Memoires de Claude Haton (3)
Claude Haton
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
MDCCCLVII
tt ta Ir
te
te «*
te te
te
te te ^'-
te te
te
te te te te
* te »- «r
9 • * t» te
te» *
INTRODUCTION
APERÇL DE QUELQUES DOCUMENTS INEDITS QUI CONCERNENT L'HISTOIRE DES GUERRES CIVILES DU XVI* SIECLE.
De nombreuses publications entreprises dans ces dernières années ont beaucoup ajouté à la masse de documents imprimés que la France possédait déjà sur l'histoire de la seconde moitié du XVI* siècle; d'autres sont annoncées et se préparent actuellement. La collection du ministère de l'instruction publique, qui a fourni à l'érudition des matériaux si précieux, renferme pour cette grande époque les Négociations et pièces diverses relatives au règne de François II, les Papiers d'Etat du cardinal de Granvelle, les Relations des ambassadeurs vénitiens, les Actes des états généraux de la Ligue, les Lettres de Henri IV; la Société de l'histoire de France a donné la Correspondance de Marguerite de Valois, avec les Mémoires déjà imprimés de cette princesse; MM. Petitot, Buchon, Michaud et Poujoulat ont formé de nouveaux recueils de mémoires et journaux publiés ou inédits; enfin il a paru un nombre infini de pièces concernant le xvi* siècle, dans les Archives. curieuses de l'histoire de France, dans les Mélanges de M, Cham-
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poHion-Figeac\ dans les Négociations dans le Levant de M. Charrière^, dans la Revue rétrospective (entre autres, un journal anonyme de l'an i562), dans le Bulletin des comités historiques, dans les Histoires locales, dans les Mémoires des sociétés savantes de Paris et des provinces, dans les Revues protestantes, et particulièrement dans le Bulletin de la société de l'histoire du protestantisme français, dirigé par M- Read, etc. Des éditions spéciales de mémoires et de correspondances ont en outre été données sur plusieurs points de la France. Je citerai : l'Histoire de ce qui s'est passé en Bretagne durant les guerres de la Ligue, par le chanoine Moreau ( 1 836) ; le Journal de Guill. Paradin, doyen de Beaujeu, pendant les années 1672 et 1 673 (Lyon, 1 837); les Mémoires de Jean de Vernyes, concernant la province d* Auvergne (i838); le Journal de Jean Migault, publié par M. deBray (i84o-i846); le Journal d'un bourgeois de Rouen, de i545 à i564, publié par M. Andi Pothier (1842); le Récit de la Saint-Barthélémy à Troyes {1845); les Mémoires de Gérard Roussel, prédicateur de la reine de Navarre (éd. de M. Schmidt, i845, in-8°); le Journal de Guillaume et de Michel Lericbe, avocats à Saint-Maixent {i846); les Mémoires ^de Pontus Payen, et d'autres relations de ce qui s'est passé à'Arras pendant les troubles (édition de M. Achmet d'Héricourt, i85o); le Journal de Pierre Fayet, sur les troubles de la Ligue ( i852); le Diaire du ministre Merlin, pasteur de l'église de la Rochelle, publié par M. A. Crottet; la Réforme dans leCambrésis, au xvi"" siècle, manuscrit publié et annoté par M. G. L. Frossard (i855), etc. A côté de ces divers ouvrages se placent : les Lettres et instructions de Marie Stuart, recueillies par M. le prince de Labano£P (i844); i^
* Collection du ministère de l*in8truction publique citée plus haut. ' lUd.
INTRODUCTION. m
Correspondance de Charles IX et de Mandelol , gouverneur de Lyon, au sujet de la Saint-Barthélémy (i83o); les Lettres latines et françaises de Jean Calvin, mises au jour par M. Jules Bonnet, etc. Des renseignements intéressant la France au xvi*" siècle ont aussi paru à l'étranger : le Levain du calvinisme, de sœur Jeanne de Jussie, religieuse de Sainte-Claire-de- Genève (Géhève, 1 853, in-S"^) ; la Correspondance diplomatique de Salignac-Fénelon, ambassadeur de France en Angleterre, de i568 à 167 5, faisant partie de la collection formée sous la direction de M. Ch. Purton-Cooper (i838); les Recueils de lettres et les mémoires historiques, donnés en Belgique par MM. Gachard, Eolain, Kervyn de Lettenhove, etc.
Néanmoins des pièces de tout genre, correspondances politiques ou militaires, lettres intimes, actes judiciaires, poésies, voyages, mémoires et journaux, doléances des trois états, ordonnancls, procès -verbaux, actes municipaux, gisent encore dans les dépôts publics et dans les bibliothèques particulières, et beaucoup d'entre elles pourraient avec fruit être imprimées. Pour ne parler /que de la Bibliothèque impériale, cet établissement possède dans les volumineuses collections Dupuy, Béthune, Brienne, Fontanieu, Bréquigny, Lancelot, Saint-Germain-Harlay, Saint- Germain français, Gaignières, dans la collection de Lorraine, etc. un nombre prodigieux de lettres autographes et de copies de lettres de. la plupart des personnages qui ont joué un rôle pendant la durée du xvi* siècle. Les mémoires inédits sont moins nombreux; mais quelquesuns présentent un vif intérêt pour l'histoire des mœurs et fournissent des détails précieux sur nos troubles civils et religieux à Paris et dans les provinces. Voici une liste de ceux dont j'ai pu constater l'existence pour la deuxième moitié du xvi*' siècle. Cette liste serait sans doute augmentée d'une manière notable par
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des recherches plus minutieuses que celles que j'Si été à même de faire, et qu'il faudrait pousser j usque chez les particuliers. D'autre part, je puis m'être trompé dans la qualification d'inédits donnée à certains manuscrits; on sait combien les constatations à cet égard sont difficiles, et l'on voudra bien, j'espèire, me pardonner quelques inexactitudes, si j'ai eu l'heureuse chance de faire connaître des documents nouveaux.
Registre contenant mémoyrcs de plusieurs choses mémorables et non vulgaires, advenues tant au Parlement de Paris qu'en divers lieux de France depuis le moys de novembre 1560. (Bibl. imp. coUect. Dupuy, vol. 3 Cl.) L'ouvrage occupe dix-neuf pages. L'auteur est un avocat au parlement. Son récit commence à l'an 1 56o et s'étend jusqu'au i" novembre 1689.
Mémoires de François Grin, natif de S^-Quentin, moine de l* abbaye de S^-Victor de Paris. (Bibl. imp. fonds S^-Victor, V 1019, in-4°.) Ce manuscrit remplit quarante-trois feuillets. L'auteur y a relaté les principaux événements arrivés entre i554et iSyo, et tout ce qui s'est passé de remarquable dans son couvent; pendant cette période de temps. Le titre de l'ouvrage est : S' ensuyvent plusieurs actes rédigés par manière de cronigue, advenus depuis le jour de Pasgucs l'an mil cing cens cinguante-guatre.
Histoire de la Rochelle, depuis l'an 1199 jusgues en 1575, par Amos Barbot, esçritie de sa main. (Bibl. imp. S^-Germain français, n° 1060, 2- vol. in-4*'.) L'ouvrage est dédié à l'échevinage de la Rochelle. Le deuxième volume commence en i55o.
Choses notables gui semblent dignes de l'histoire, advenues aux premiers troubles, et gui peuvent être adjoustées aux discours gui en ont esté escrits, 1562-1576. (Bibl. imp. collection Fontanieu, vol. 3o3-3o4.) On trouve dans ce recueil quelques notions sur la Saint-Barthélémy.
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Discours sommaire de ce qui est succédé en la guerre que le royy souhz la conduite de mons. le duc d'Anjou, son frère et lieutenant général, a eue contre ses subjectz eslevés, depuis la fin du mois d'aoust 1568 jusqu'en novembre 1569. Cet ouvrage, dont l'auteur, bon catholique, paraît avoir pris une part personnelle à la guerre qu'il raconte, commence ainsi: « Sur les certains advis venuz «au roy estant à la Roquette, près Paris, sur la fin du mois «d'aoust i568, de la soubdaine eslévation de ses subjectz de «la religion nouvelle, avec armes descouvertes, soubz la con-
«duite du prince de Condé, admirai, Andelot et aultres »
et se termine après l'édit de pacification du 8 août lôyo.
La Bibliothèque impériale possède deux manuscrits du Discours sommaire : le premier, n° 1209 Sorbonne, petit in-4'' de cent dix-sept feuillets non paginés (il est incomplet et s'arrête à la bataille de Jarnac, i3 mars 1669); le second, in- 4°, fonds franc, n** io336-2 [olim Baluze). La signature Gassot, avec un paraphe, que l'on trouve plusieurs fois répétée dans les deux manuscrits, paraît n'être celle ni de l'auteur, ni du copiste, mais celle du propriétaire. On y voit aussi le nom de Florimond Robertet, avec une devise*
Le récit de la guerre de i568 et 1569, qui fait partie des Mémoires de TEstat de France, t. III, diffère de celui des manuscrits Sorbonne et Baluze. Je n'ai pu me procurer, pour en faire la comparaison , un opuscule imprimé qui a pour titre : Mémoire^ de la IIP guerre civile et des derniers troubles de France sous Charles IX.
Mémoires de Jacques de Germigny, ambassadeur de Henry III près de la Porte, 1579-1 584- Cet ouvrage manuscrit, conservé dans la bibliothèque royale de Munich, a été signalé à la Société de l'histoire de France (séance du 7 mars i836).
Discours particulier, oii est amplement descrit et blasmé le mas-
ki
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sacre de la S^- Barthélémy. (Bibl. imp. S*-Germain fr. n** 986, et S*- Germain-Harlay, n** 824, vol. 1160; bibl. du Louvre, coUect. Bourdin. ) C'est un mémoire adressé aux princes protestants, pour leur faire connaître les circonstances et les auteurs de la Saint-Barthélémy. Le récit du massacre est précédé de celui des événements politiques qui se sont accomplis en France depuis la conspiration d'Amboise, avec des détails biographiques sur Catherine de Médicis, des réflexions morales, des exemples tirés des écrivains de l'antiquité, et un exposé de la situation de la France après la Saint-Barthélémy. La partie qui concerne spécialement ce grand fait a été publiée sous le titré de : le Tocsin contre les massacreurs.
Mémoires du marquis de Beauvais-Nangis , sur les règnes de Charles IX, Henri III, Henri IV et Louis XIII. L'auteur, Nicolas de Brichanteau, marquis de Beauvais-Nangis, le même auquel on attribue l'Histoire des favoris français depuis Henri II, adresse ses mémoires à ses fils, et les fait remonter jusqu'à son père, Antoine de Brichanteau. Cet ouvrage historique a été signalé par le P. Anselme; un passage, relatif à l'assassinat des Guises, a été imprimé dans le Bulletin de la société de l'histoire de France, i845i p- 286. Le manuscrit des Mémoires de Beauvais appartient à M. de Monmerqué; la publication en a été proposée à la Société de l'histoire de France (Bulletin de 1 845, p. 1 74), qui l'a décidée [id. p. 180) , et Ta confiée à M. de Monmerqué.
Histoire de France du président Montagne. (Bibl. imp. S*-Germain franc, n** 46, in-fol.) L'histoire de l'Europe, de Jacques de Montagoe, qui s'étendait de* i56o à 1687, formait plusieurs volumes, aujourd'hui disséminés ou perdus. Celui-ci comprend le troisième livre, qui commence au sacre de Charles IX.
XIV* livre de l'histoire de l'Europe, contenant un registre touchant
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l élection de Henri III, roy de Pologne (Bibl. imp. S^-Germain fr. D** iSgi , petit in-foiio de 1 70 feuillets.) Dans le catalogue de la bibliothèque, cet ouvrage est mis sous le nom du président de Mcntagne. On lit en tête : « Tout ce volume est bien curieux. S*ii manque quelque chose à Tentière déduction de cette grande affaire, on le peut trouver communément dans les autres autheurs du temps et divers mémoires qui ont esté dressez à ce sujet. Cest dommage qu il y manque deux cahiers, qui contiennent partie des cérémonies et magnificences qui luy furent faites par le duc de Mantoue (fol. 1 3 1 ). — Le détail de ce que ce roy fit en Pologne et des menées qui se firent contre luy, quand il fut party, pour le déposséder, est tout particulier, — comme aussy tout ce qui se fil aux comices ou diètes pour eslire un autre roy, — et le « voyage de Despesses. »
Histoire des*choses advenues en Flandre pendant les années Î565 ^t 1566^ et Discours du siège de Malte par les Musulmans. (Bibl. imp. S'-Germairi iranç. n® ^7, in-folio.) Cest un volume de rou\Tage du président Montagne.
Histoire de nostre temps de ce qui est advenu à Paris depuis le ix de ^1588. (Bibl. imp. fonds fr. n** 2840-2 , olim Delamare.) Ce morceau commence ainsi : iLe seigneur duc de Guise, prin- ■cipal chef et protecteur de Téglise catholique et de la Ligue, «estant adverty que le roy vouloit faire exécuter, ainsi qu'es-
• toit le bruit commun, des principaulx citoyens de ladite ville *qui estoient de ladite Ligue, arriva en la ville de Paris le
• ïx de may (jour de S*-Nicolas) en poste , accompain seulement •de neuf chevaulx ■ Le récit s'étend jusqu'au mois d'octobre iSgo. Il se termine ainsi : t Ne fault oublier que, depuis •le IX de may que décéda Charies, card. de Bourbon, reco- «gneu pour roy par ceulx de l'Union, l'on feist tousjours
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«parler ledicl Charles aux arrestz de la court et lettres de « chancellerie» et ce jusques au xviii* de novembre iSgo» que a Ton commencea à dire les gens, la court de parlement et les
a gens tenans la chancellerye et scelloit-on du sceau de
« France. » — Le même volume contient : Faictz et gestes, depuis la mort du roy Henry II jusques en l'an 1569, recueillis lapluspart des registres du parlement de Paris.
Discours abbrégé et Mémoires d'aulcunes choses advenues tant en Normandye que en France, depuis le commencement de l'an 1559 et principallement en la ville de Rouen. (Bibl. imp. f. fr. n** loSgo-ô.)
Journal de Jacques Cornet, bourgeois d'Amiens, sur les troubles de la Ligue; conservé dans la famille Cornet, à Amiens.
Journal de la ruine de S^-Crespin-le-Grand, de Soissons, par les huguenots. Ce journal a esté escript par D. Nie. ÏEspaulart, prieur dudit monastère et curé de Cœuvres, qui estoit présent et a vu ce qu'il a écrit, (Bibl. imp. coUect. de D. Grenier?, vol. XXXIV, 6* paquet, n*" i.) C'est sans doute le même ouvrage que celui qu on trouve indiqué dans la Bibliothèque historique de Le Long et Fontette, sous le titre suivant: i8oo3. Histoire de la sur-prise, de la ruine et incendie de la ville de Soissons, arrivée le jour de S^'Côme et S^-Damien le 27 septembre 1567, par l'armée des religionnaires, et de tous les environs. Cette histoire (in -fol.) est conservée dans la bibliothèque de M. Jardel, à Braine. MM. Henri Martin et P. Lacroix ont analysé en quelques pages le journal de Jean TEspaulart dans leur histoire de Soissons, tome II.
Recueil mémorable d'aulcuns cas advenus depuis l'an du salut 1572, tant à Beauvais qu'ailleurs. Une notice sur cet ouvrage manuscrit a été donnée par M. Fabrignon, dans les Mémoires de la société des antiquaires de Picardie, t. V, p. 3i5. D'après cette notice, le manuscrit du Recueil mémorable a été trouvé dans la bibliothèque de M. Lemaréchal, mais il appartient à la
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famille Borel, et fait partie de la bibliothèque du château de Bachivilliers. C'est un in- 4*" décent un feuillets, d'une écriture de la fin du xvi* siècle. Le récit s'étend du commencement de l'année lÔyS à l'année lÔgS.
Journal de ï avocat fFagnart, sur les faits du xvi* siècle.||(£ibl. communale d'Abbeville.)
Chroniques de Flandre et Artois, par Louis Bresin. L'auteur, né le 1 G octobre 1 5 1 9, dans la paroisse de Vandringhem , châtellenie de Saint-Omer, commença à l'âge de quarante-quatre ans la rédaction de ses chroniques, qui s'ouvrent à la nais* sance du monde et s'étendent jusqu'à l'année iS'ji.
Le manuscrit original occupait trois volumes in-folio; le premier s arrêtant à l'an i4o5, le second à l'an 1482, le troisième à l'an 1670. La Bibliothèque impériale possède (fonds Gaignières, n** 684-2) le troisième volume, qui avait été mentionné dans la Bibliothèque historique de Le Long etFontette sous le n® 38974. Il* est divisé en deux tomes, dont la pagination se suit et qui renferment ensemble huit cent quatre-vingtdouze feuillets. Le titre est : Le tiers volume du recueil des croniques de Flandres et Artois, commençant l'an mil quatre cens quatre vingtz et deux, continuant jusques l'an mil cinq cens septante, par Loys Bresin; avec la devise : Tout pour bien. L'écriture est fine et d'une lecture assez difficile. Les têtes de lettres sont coloriées
et on trouve intercalés dans le texte des armoiries en couleur,
'* . * des portraits, des c6s||pmes, des vues de villes, des cartes, des
plans de batailles gravés au xvi* siècle.
D'après une lettre de Chifflet, qui est jointe au premier
tome et qui est datée de Bruxelles le 26 juillet 1628, le
deuxième volume était alors en la possession de M. Wilters,
avocat; on ne savait ce qu'était devenu le premier. Ces deux
tomes ont été depuis dans les mains, le premier, de Ferry de
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Locres; le deuxième^ de D. Castellain^ de Saint-Omer. Les chroniques de Bresin ont été souvent citées par les historiens de la Flandre- M. Piers les a décrites dans le Bulletin de la société de l'histoire de France, avril i836, p. 19.
Rëmt de ce cjui est advenu de plus digne de mémoire depuis l'an 1500 jusqu'en 1585, par Jean Ballin, religieux de Clairmarais-hz" S^'Omer. (Bibl. de la ville de S*-Omer, n** 799.) Cet ouvrage contient des détails intéressants sur les séjours de Charles- Quint à Saint-Oûaer, sur la destruction de Térouanne, etc. Jean Ballin en data de son petit verger, 28 novembre 1 585, le prologue au lecteur. Le P. Le Long le mentionne comme se trouvant dans la bibliothèque du chancelier d'Aguesseau. Ch. de Vich, dans sa Bibliothèque dé Cîteaux, et Sanderus, disent que Ballin avait écrit une histoire depuis le commencement du monde jusquen 1599. La bibliothèque de Mons possède un volume de Ballin sétendant de i5oo à i585. (Voy. une notice de M. Piers, dans le Bulletin de la société de l'histoire de France, i836, p. 17.)
Histoire des troubles dArras, de 1511 à 1519, par Vallerand Ohert (Bibl. knp. SuppL fr. n** i442.) Cette histoire occupe cent vingt-sept pages.
Mémoires dAuhery du Maurier, secrétaire de Henri IV, mort en i636 à soixante et dix ans. Des manuscrits de ces mémoires se trouvent à la bibliothèque de Poitiers et chez un membre de la famille de du Maurier. On peut consulter : Auhery du Mau-^ rier, étude sur F histoire de la France et de la Hollande, 1 566i636, par M. Ouvré. (Paris, Durand, i853, in-8^)
Extrait du journal de M. Pierre de Tisseulh, chanoine de l'église de Limoges, gue m'a preste M. Bertrand, chanoine de la même église. (Bibl. imp- collect. Gaignières, vol. i86, fol. 172 v*".) Les mémoires de P. de Tisseulh sétendent dei539ài568.
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Annales manuscrites dissoire. (Voy. les renseignements donnés par M. Chasteau-Dubreuil dans les Annales scient, littér. et industr. de TAuvergne, iSSg, t. XII, p. 55o.) Une copie de ce manuscrit faite par Dul^re, d'après deux autres textes assez imparfaits, a été achetée pai* la ville de Glermont, en i835. Dulaure pense que les Annales dissoire ont pour auteur un nommé Julien Blauf ; d'autres les attribuent à Pierre Charrier. C'est un récit sans prétention, où l'on trouve des détails sur les usages, les mœurs, les particularités de la ville d'Issoire au XVI* siècle. M. Chasteau-Dubreuil s'est servi des Annales manuscrites d'Issoire dans ses Guerres religieuses d'Auvergne. [Annales scient, littér. et indus tr. de l'Auvergne, 1889, *• ^^'^ p. 3o5.)
Mémoires sur les troubles et massacres survenus dans la ville de Gaillac, en 1562, par le chanoine Blouin, Cet ouvrage, en vers buriesques, est possédé par M. Descombettes de la Bourelie, à Gaillac, qui en a proposé la publication à la Société de l'histoire de France. [Bulletin, t. I, 1 834-35, p. 167.)
Mémorial perpétuerde plusieurs choses advenues à cause des guerres civiles de ce royaume de France et de ce qui particulièrement est advenu en Dauphinà, et notamment en notre pauvre ville de 5'-i4ntoine-en-Viennois [recueillies par moy Eustache Piedmont, notaire royal dalphinal de la ville de S^^ Antoine) ^ etc. 1562-1608. (Bibl. imp. Suppl. franc. n° 4864, deux vol. in-fol.) C'est une copie exécutée par les ordres de M. de Fontanieu, qui fut intendant du Dauphiné, de 1724 à 1740. On ne sait ce qu'est devenu l'original, après la mort, arrivée en 1745, de M. Melchior Piedmont, avocat au parlement de Grenoble, petit-fils de l'auteur. Une copie que fit faire le P. Nicolas-Louis Hussenot, en 1742, d'après le manuscrit communiqué par M. Melchior Piedmont, et qui fut déposée aux archives de l'abbaye de Saint-
fc.
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Antoine, est entre les mains des héritiers de M. Mermet, auteur d*une histoire de la ville de Vienne.
Le Mémorial d'Eustache Piedmont s'étend de 1 56 2 à 1608, qui est probablement la date di la mort de Tauteur; mais de i562 à 1672, tout se réduit à un abrégé très-sec en quelques pages. L'ouvrage ofiFre, du reste, un récit curieux des guerres civiles et religieuses en Dauphiné, en Languedoc et en Provence; les faits généraux y sont à peine mentionnés. Chorier s'en est beaucoup servi pour la rédaction de son Histoire générale du Dauphiné. (Voyez la Bibliothèque historique de la France, n® 3 7 969; la Bibliothèque du Dauphiné, de Guy- Allard (1798, in-8**); une notice de M. OUivier Jules dans le Bulletin de la Société de l'histoire de France (i835, t. II, i"^ partie, p. 1 16), et les Mélanges, publiés par M. Champollion-Figeac (t. I, p. 2 58).)
Commentéres du f du Virailh des guerres de Provence, depuis tannée 1585 jusques à l'année 1596. (Bibl. imp. Suppl. fr. n** 1 5 1 3.) n'existe un second exemplaire des Mémoires de du Virailh, à Aix, et un troisième entre les mains de IVi. de la Plane, à Sisteron. Dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale, les mémoires sont précédés d'une vie de «Caïus xlu Virailh, gentilhomme provenssal, recueillie de plusieurs autheurs et des registres publiques et particuUiers de Provence, par Artus Béraud, avocat de Sisteron, l'an 1600. «Caïus du Virailh est mort à Vallée, le 10 juin i64i. La notice qui concerne son ouvrage et sa personne, dans le P. Le Long, fourmille d'erreurs. Le premier livre des Commentaires commence en i585| le deuxième en 1587,» le troisième en 1592. Papon a fait des emprunts aux Commentaires de du Virailh pour son Histoire de Provence. (Voy. préface du tome IV, p. 5, ainsi que M. de la Plane, Histoire de Sisteron, p. 1 1 A et suiv.)
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Mémoires de Batailler sur les affaires du Languedoc, en i585. (Bibl. iinp. Suppl. fr. n** 274, de la page 409 à la page 5i4.) L*auteur, qui s est occupé particulièrement de la ville de Castres, cite des vers composés par lui pour l'entrée du roi de Navarre à Castres, en i685.
Journal des guerres civiles du Languedoc, de i56oà lôgS, (BibL imp. Suppl. fr. n*" 274, p. ^29 à 586.) Le journal de Faurin, que contient le même volume, a paru dans le recueil du baron d'Aubais.
Guerres du comtat Venaissin, deuxième partie, i572-i58o. (Biblioth. imp. Supplém. franc, n"" 274» de la page 697 à la page 707.) L'auteur, sous l'année 1 678, donne l'épitaphe de sa femme, Magdalena de Pane, morte le 24 octobre. Là il s'arrête et déclare son livre terminé; puis il reprend le récit en 1579.
Mémoires du sieur Jaques Gâches, où sont raportées les choses les plus mémorables cjui se sont passées en Languedoc et particulièrement à Castres et ez environs depuis l'année 1555. (BibL imp. fonds fr. n** 7879-6, olim Cangé, manuscrit sur papier, de 626 feuillets plus une table, et Suppl. fr. n** 274, p. 193-389.) La bibliothèque de la ville de Castres possède le manuscrit autographe. 11 existe une copie dans les mains de M. Descombetles de la Bourelie, à Gaillac, qui a offert, en i835, la publication de l'ouvrage à la Société de l'histoire de France. [Bulletin, t. 1, 1 83 4-3 5, p. 167.) On en signale aussi une copie comme appartenant à M. Choubard.
Jacques Gâches, né en i553, mourut en 161 2;. il était protestant. Ses mémoires commencent en i555 et s'étendent jusqu'en i6io. (Voyez Gâches et ses Mémoires, par M. Casimir RafFy (i845, in-8'' de 4o pages), la Biographie universelle, supplément, et la Bibliothèque historique de la France, n** 37793.) La Faille (préface du tome 11 de l'Histoire
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de Toulouse) dit qu'il s'en est servi. D, Vaissèle (voy. Hist. du Bas-Languedoc, préface, t. V) les a connus et utilisés.
Mémoires de Thomas et de Gaspard Gay. Les deux frères Gay, prolestants de Die, prirent part aux guerres religieuses du Midi, sous Montbrun, Lesdiguières , etc. Thomas mourut en 1 586, à quarante-deux ans; Gaspard vécut quatre-vingt-six ans. Il avait été député à Lyon , auprès de Henri IV, pour représenter les intérêts de la ville de Die. Les Mémoires de Thomas Gay, entremêlés de complaintes et de chansons, sont aujourd'hui en partie perdus. Des fragments du manuscrit et les Mémoires de Gaspard Gay sont en la possession de M. Long, qui en a fait usage dans son livre : La Réforme et les guerres de religion en Dauphiné (i856, in-8*^).
Journal de M. Desdiguières. (Bibl. imp. fonds fr. n"* 9264*3, ohm Colbert.) Sur la garde on lit : «Journal des guerres faites par M. Desdiguières, escrit par M. le président de Calignon. ■ S« de Calignon, diplomate, président de la chamhre de Tédit au parlement de Grenoble, chancelier du roi de Navarre, un des rédacteurs de l'édit de Nantes, mourut en 1606, à l'âge de cinquante-six ans. Il avait sans doute fait partie de la suite de Lesdiguières, que dans plusieurs endroits il appelle simplement monsieur ou monseigneur. Le manuscrit commence à la prise de Chorges, le 28 juin i585, et s'étend jusqu'en 1600. On y trouve plusieurs lettres écrites à Calignon par M. de Cèves.
Journal de Jean Glaumeau. (Bibl. imp. cabinet des titres, fonds de (i'Hosier, n** 376, cahier oblong en papier, dont il manque plusieurs feuillets.) Ces mémoires concernent particulièrement la ville de Bourges. Ils commencent à Fan 1624 et s'étendent jusqu'à l'an 1662, inclusivement. L'auteur, né à Nohan-le-Ferron, en Touraine, le 27 septembre i5i7, se fit prêtre, devint semi-prébendé à Moyen-Moutier de Bourges,
:rir.
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et se convertit au protestantisme, en i562. J'en ai donné une analyse avec des citations assez nombreuses dans les Mémoires de la Société des antiquaires de France, 3® série, t. II.
Mémoire de ce quy est advenu de ïan 1557 à l'an 1590. (Bibl. imp. fonds français, n^ 99 1 3).
Minute de ce qui s'est passé à S^-Malo depuis 1590 jusqu'en 1592 (Bibl. imp. 99 1 3-5, olim Lancelot, in-f* papier.) C'est un brouillon, raturé et interligné en beaucoup d'endroits. Le récit commence aux derniers mois de 1 690 et s'arrête à la fin de mars
1 693 . Il est entremêlé de réflexions politiques et de pièces, dont plusieurs sont indiquées par les premiers mots seulement et laissées en blanc;. Il est divisé en livres : le livre III cdmmence avec l'année 1692. En tête du livre II on lit : L'histoire de la ville de S^-Malo pendant les troubles.
Extrait d'un livre manuscrit de M. de la Mahonnard, advocat à Sf^Malo. (Bibl. imp. Blancs-Manteaux, n*" 44.) C'est une copie moderne. Le récit commence au mois d'avril 1678, à l'époque de la mort de M. de Bouille, gouverneur de Saint-Malo, et s'arrête au mois de mai 1591.
Journal d'un maître d'école de Château-Giron, près Rennes, sur les événemens de la Ligue, conservé dans la bibliothèque de Rennes. (Vpy. le Catalogue de la bibl. de Rennes, par M. Maillé.)
Chronique sur le Langon (bourg près Fontenay-le-Comte) , contenant des détails sur les guerres civiles du xvi^ siècle. Cette chronique est possédée par M. Poey d'Avant. (Voy. le Bulletin de la Société de l'histoire de France, séance du 7 mars i836.)
Journal du secrétaire de Philippe du Bec, évêque de Nantes et archevêque de Reims, de 1588 à *1605. (Bibl. imp. fonds franc. io32 8-5, olim Colbert, 127 pages.)
Chroniques et journal de Metz, par Jean Bauchart. {Bibl. imp. Suppl. n° 1993.) Le récit est en vers jusqu'en i535; et en
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prose, de i535 à 1666. Le commencement manque. Les vers sont détestables à tous égards. On trouve un autre texte de la chronique en vers, mais moins complet, à la Bibliothèque impériale, n*" 10892, ancien fonds franc.
Mémoires sur ïhistoire de France, âe 1585 à 1618. (Bibl. imp. Suppl franc, n** 894.) C'est d'abord la chronique de Metz, en vers; puis des continuations en prose de plusieurs dates et de plusieurs auteurs. U y a une partie concernant les événements du XVI* siècle, qui a de l'intérêt.
Mémoire du sieur Balthazar Guillerme, conseiller secrétaire de S. A., anobli en octobre iSSg, pour servir à l'histoire de Lorraine, depuis i58o jusques en 1628. (Bil^l. imp. Suppl. fr. n«65i.)
Discours en abrégé des guerres civiles de la France, depuis Tannée 1560 jusqu'en 1590, soubz et pendant les règnes de François II, Charles IX, Henry III et Henry IF, « où il se trouve des choses particulières et dignes de la connoissance des personnes qui ont curiosité de savoir la vérité de l'histoire de ce temps-là , l'origine et la suite de nos troubles, et les artifices avec lesquels estoient conduits et maniés les desseins des chefs de différens partis. » (Bibl. imp. anc. fonds fr. n** 8948, p. 20; Fontanieu, vol. 295.)
Mémoires de plusieurs choses remarquables arrivées en Bourgogne, depuis le 2 de janvier 1593 jusques au 30 décembre. (Bibl. imp. fonds franc, n** 10896-6, olim Delamare.) Ces mémoires, d'une écriture difficile, occupent environ deux cents pages. Le récit est très-détaillé.
Mémoires du f de Villârs-Houdan , capitaine ligueur. 1598- 1595. (Bibl. imp. 5oodeColbêrt,n**82,etFontanieu,vDl. /*24.)
Mémoires de Joseph Panier, bourgeois d'Auxerre. — Mémoires d'Edme Panier, frère de Joseph et marchand à Auxerre. — Mémoires de Joseph Félix, marchand à Auxerre. L*abbé Le-
INTRODUCTION. xvii
beuf, dans son Histoire de la prise d'Auxerre par les huguenots (1723^ in-S*"), page 2, dit qu'il s'est servi de ces trois ouvrages et qu il a tiré parti d'une copie des Mémoires d'Edme Panier, faite et augmentée, en i643, par Philippes Bezanger, et des manuscrits du sieur Louis Noël, notaire apostolique et chanoine d'Auxerre, qui avait eu un oncle, chanoine, témoin des ravages des huguenots, etc.
Mémoires de J. Pussot (bibl. de la ville de Reims). Un fragment des Mémoires de J. Pussot, zélé ligueur rémois, a été publié par M. Louis Paris, dans son Remensiana, pages 267 et suiv. C'est le même que le P. Le Long appelle Jehan Piessot.
Recueil de maistre ****, greffier à Bar-surSeine , des ckçses les plus mémorables advenues en ce royaulme depuis Fan 1582 jusques en ï année 1595 y manuscrit in-A*"» sur papier. Ce manuscrit était, en avril 1 853 , en la possession de la veuve de M. Fleury, orfèvre à Bar-sur-Seine.
Mémoires de Lenjant, Ce journal, écrit par Nicolas Lenfant, procureur au bailliage et siège présidial de Meaux, commence vers l'an i56o; il renferme des particularités intéressantes sur l'histoire de la ville et du diocèse de Meaux dans la seconde moitié du xvi* siècle. L'auteur, qui mourut en 1 607, a été témoin oculaire de la plupart des faits qu'il raconte. Toussaint-Duplessis a mis à profit les Mémoires de Lenfant pour son Hfstoire de Tég^ise de Meaux. En les indiquant (t. I, p. 352), il dit que l'original est perdu, que plusieurs copies ont couru à Meaux, et qu'il s'est servi de celle qui était conservée au monastère de Saint- Faron. Deux exemplaires de cet ouvrage existent aujourd'hui à Meaux, l'un à l'évêché, l'autre.dans les papiers de feu M. Dassy.
Relation de plusieurs faits d armes accomplis en [1589]^ par
Poictevin, président au présidial de Provins, avec une lettre à Henri III, du 26 juillet 1589. (Bibiioth. imp. collect. Dupuy,
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vol. 87, fol. 293 r*" à 298 r**.) On y trouve des détails sur la journée de Senlis, l'invasion du marché de Meaux, la défaite de Bar-sur-Seine, etc. L'auteur faisait, dansées circonstances, partie de Tarmée royale.
Mémoires de ce qui estait advenu, les guerres passées , èsproviiices et armées dont monseigneur le prince de Conty a eu le commandement pour le Jeu roy. 1589-1590. (Biblioth. de l'Arsenal, n*" 176, in-fol.) L'ouvrage occupe 34 feuillets dans le volume.
Mémoires de Claude Haton, curé du Mériot [1553-1582). Le texte de ce dernier ouvrage , le plus considérable parmi ceux que je viens de mentionner, va voir le jour pour la première fois. Je ne puis le présenter au public sans le faire précéder de notices qui lui servent en quelque sorte de passe-port Ces notices seront de deux natures : une biographie de l'auteur; une analyse du livre, avec des détails sur l'esprit dans lequel il est conçu, sur la condition matérielle du manuscrit, etc.
La vie des hommes qui ont écrit l'histoire de leur temps, des chroniqueurs y comme on les appelle, excite darrs les âges suivants une curiosité toute particulière. Cette vie, dont ils entremêlent presque toujours quelques circonstances au récit des faits extérieurs, explique et éclaire, pour ainsi dire, tout le reste; elle sert à reconnaître le point de vue auquel le narrateur s'est '[)lacé. Claude Halon n'est guère connu que par les mémoires qu'il a rédigés, et par son testament, conservé avec eux. Je n'ai trouvé que très-peu de renseignements sur sa personne dans les documents contemporains, et les écrivains peu nombreux qui l'ont cité dans ces derniers temps ne m'ont fourni aucune indication. C'est aux Mémoirejs mêmes qu'il faut demander des renseignements sur leur auteur, et c'est en rassemblant ces mentions éparses que j'ai pu composer de lui une sorte de biographie.
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L'époque que Claude Haton a traversée est une des plus agitées, des plus dramatiques et des plus fécondes de notre histoire. L'art élégant de la renaissance, secouant la poussière du • moyen âge, élève des temples et des palais, sculpte ou peint des figures qu'inspire l'étude des chefs-d'œuvre de l'antiquité; la Réforme étend de tous côtés ses conquêtes et menace de soumettre la France entière; uneiutte sanglante s'établit entre la religion traditionnelle et les nouvelles doctrines; l'esprit d'association s'éveille, des tendances démocratiques se montrent tour à tour chez les protestants et chez les ligueurs
Voilà en présence de quelles merveilles, de quels efforts, de qudles misères Claude Haton a vécu; voilà ce qu'il a vu, ce qu'il a raconté du fond d'un village ou d'une petite ville de la Brie. Le besoin de faire parler de soi n'enflait point alors les phrases des bourgeois, des ecclésiastiques collecteurs d'annales; ils consignaient pour eux-mêmes, pour leurs amis, pour leurs familles, lé récit des faits contemporains avec un esprit dégagé de ces préoccupations que la vie littéraire fsjit naître. Certes, quand il couvrait de son écriture nette et facile • les nombreux feuillets que le temps nous a conservés comme par mégarde, le pauvre curé du Mériot n'imaginait pas que sop livre, modeste fruit des loisirs du presbytère, serait, après des siècles, étudié, copié, commenté, et que son nom vivrait répété par ces presses toutes-puissantes dont il avait admiré les premiers produits.
if-
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Claude Haton naquit dans le courant de Tannée l534^ au village de Melz-sur-Seine, arrondissement de Provins, canton de Villiers-Saint-Georges^, Il parait avoir appartenu aune famille de* cultivateurs aisés. Ses Mémoires, dont nous ne possédons pas le commencement, n'offrent aucune indication qui se rapporte d'une manière positive aux dix-huit premières années
* L'édition des Mémoires de Cl. Haton -ne reproduisant intégralement qu'une partie du texte, je me vois obligé de citer le manuscrit. La table permettra de retrou ver, dans Timprimé, le fond ou l'analyse des passages indiqués ici.
^ Il dit dans son testament, daté du a8 janvier i6o5, qu'il était alors âgé de soixante et dix ans, passés et accomplis. — Dans ses Mémoires , en parlant d'une éclipse de soleil survenue en 1 5Ai « et d'un enfant à sept tètes dont on promena l'eDigie à la même époque , il s'exprime ainsi : « Et pour ce que lors j'estois si jeune que je ne prenois garde aux affaires pour les sçavoir retenir, joinct que pour lors je n'eusse sceu lire, je n'ai retenu où avoit esté né cest enfant» (fol. 766 v*). (Voyez aussi au fol. i35 v*, et au fol. 101 1 v*, où l'on trouve ces mots : a Depuis l'an 1 54o , que j'ai commencé k avoir cognobsance sur la terre. »)
^ Mémoires, fol. agS r* et 3ia v*. —
Une partie des membres de la famille de Cl. Haton , les parents , qui figurent dans son testament, habitaient, à ce qu'il semble, le Mériot (arrondissement et canton de Nogent- sur -Seine). Son neveu, Claude Gilquin , demeurait à Blunay, paroisse de Melz (Mém, fol. i34 v* et i35). — Pierre Haton est désigné dans les Mémoires (fol. 8 V) comme étant natif de Melz.
— Il est question, sous, l'année 1667, d'un maître Jean Haion , avocat fameux à Sens (fol. 3oo v*); sous l'année 1675, d'un nommé Claude Haton, de Blunay (foL 6â3 v**); et, sous l'année i-58a, çles enfants de Jean Haton, des Maretz (foL 1011 r*). — On trouve dans le nécrologe manuscrit de l'Hôtel-Dieu de Provins , aux archives de cette maison , la mention suivante : • Ânno Pomini m* vc* lu*, obiit frater Nicholaus Haton , quondam religiosus istius domus , qui suum diem clausit
ultimum m* die mensis maii fuit natus
de Mello super Sequanam • (fol. 35 r*).
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de sa vie. C'est à la date de i552 qu'il se désigne pour la première fois, comme ayant alors été mordu par un chien qu'on croyait enragé, et comme ayant été soigné par la dame d'un château voisin de Melz, madame de la Motte, qui se mêlart de guérir, au moyen de remèdes particuliers, les personnes atteintes de la rage ^ Deux ans plus tarcih^, il se met encore en scène à propos des souffrances qu'endura la Picardie, pendant l'invasion de la France par Charles-Quint, « Le roy, dit-il, faisoit donner aux paysans picards argent pour vivre, quand ilz se présentoient à luy, ainsi que je l'ai veu de mes yeux^. »
' t Elle, avant que d^estre huguenotte, s*entremettoit de guarir les personnes mordues de chiens et bestes enragées , et a£Eranchissoit les patiens d*aller à mons. S^ Hubert se faire tailler de la S^ ËstoUe, moyennant qu*ilz n'eussent poinct prins de répit ni £edct le veu d*y aller. Après avoir veu les patiens mordus desdittes bestes enragées , elle leur faisoit mangier des œuù, battus parmi de Thuille d*olive, cuictz sans beurre ni sel , applicquant desditz œufz ainsi cuictz sur la morsure desdittes bestes, et, ce faict, envoyoit les patiens faire leur prière et offerande en quelque église où y avoil ymage de mons. S* Hubert ou S* Denis , et ordinairement envoyoit les personnes en Téglise de Marnay lez Pons-sur-Seine. Et afin de ne pli|s travailler les personnes si loing, feit à s*es despens, depuis Tan 5a, une chapelle enThonneur de MM. S* Denis et S* Hubert au village de Froid^arois , et en feis Texpénence environ laditte année 5a, que je fus mordu d*«ng chien que Ton disoit estre enragé , et oncques ne fuz à aultre €fuk elle et au pèlerinage de mons. S* Denys, à Mamay, où elle m^envoya. Depuis qu'elle eut délaissé Téglise catholicque et
fut devenue huguenotte, je n ai point sceu que plus elle se meslast de ce faire, et croy que les catholicques ne s'y volurent plus fier, joinct aussi que, depuis les troubles de Fan i55g, 60 et 61, que les huguenotz furent enragez pour destruire Téglise catholicque, s'ilz eussent peu, Von ne veit plus de chiens ni aultres bestes enragées , et croy que les diables laissèrent les corps des bestes pour se mettre en ceux des hommes huguenotz, pour tout gaster et foudroier ce qui estoit de sainct, de piété et de religion. » (Mém. fol. 277 v'.) ' * Voyez, pour Tannée i553, les Mémoires, fol. 1 r" et V*, et fol. 3 r*.
' Mémoires , fol. 4 r". — A Tannée 1 5bà (a août), et à la suivante (i5 décembre) se rapportent deux certificats où figure M* Claude Haton, prêkre, chapelain de THôtel-Dieu de Provins (archiv. de cette maison). Majg je pense qu'il ne s'agit pas de notre chroniqueur; car le personnage mentionné dans la pièce est donné comme ayant vingt-six ans en i&55, et Tauteur des Mémoires n'en avait alors que vingt. — En pariant de la visite faite dans le diocèse de Sens par Tévêque de Philadelphie, suffragant de Tarchevéque de Sens, et de
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En i556, pendant la grossesse de la reine Catherine de Médicis, Henri II toucha, le jour de la Saint-Jean-Baptiste, les malades des écrouellesau château dç Fontainebleau; CL Haton fut 'témoin de cette opération : a Ainsi que nous-mesmes le vismes de noz yeux, dit-il, estans présens audit lieu de Fontainebleau ^ » En 1 55S, il était à Paris, à la cour, on ne sait à quel titre. Il assista aux mariages de Claude de France, fille de Henri II, avec Charles II, duc de Lorraine (5 février 1 558), et de Marie Stuart avec le dauphin, depuis François II (24 avril i558). «Il me semble, dit-il en cherchant à rappeler à ce sujet ses souvenirs devenus confus, que pour le moings le banquet nuptial de Tung ou de l'aultre des deux princes ou des deux ensemble fut faict à Paris,, dedans la grande salle du Palais, les bancs de laquelle furent ostez^et portez aux Augus tins de Paris, et les gens de justice là envoyez pour plaider, en attendant que ledict bancquet feust faict, et estois pour lors à la cour du roy à les veoir porter ^. » Hus loin, après avoir raconté la tentative de meurtre faite par un gentilhomme nommé Caboche sur la personne de Henri II, et le mécontentement de ce prince quand il apprit Texécution précipitée de l'assassin, Haton ajoute: « A veoir tout ce discours estoit présent Tautheur de ces Mémoires qui a escript ce livre, lequel pour lors estoit à la court du roy, et estoit naguères de retour des Allemagnes, où il avoit entendu de grandes choses tendantes à rébellion contre le roy, le royaume et la vraye religion ^^ «
la venue de ce prélat dans la Brie, Qaude crement; » et il donne sur cette assem-
Halon dit: t De ce qui fut faict à Provins, ^ blée des détaik très -précis, {Mémoires,
je n*en puis parier, pour ce que je n*y fol. lo r*.)
estois présent; mais bien sçai ce qui fut ' Mémoires, fol. 18 v*.
faict à Goix, où fut tenue une aultre as- ' Ibid» fol. 69 r*.
semblée, le jeudi d'après la feste du S*-Sa- ^ Ibid. fol. 55 v*.
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Haton, on le voit, à vingt-quatre ans, avait déjà couru le pays; il était sorti du territoire de Provins, il avait vu Paris et la cour du roi et s'était avancé jusqu'en Allemagne ^ Pendant l'année 1 558, il revient à Provins, et se trouve, le jour de la Sainte-Colombe (17 septembre), dans l'église de Saint- Ayoul, au moment où la foudre (ombe sur cet édifice, sans l'endommager et sans blesser les a?sîstants^. Il est témoin de l'accueil fait aux gouverneurs de Provins, par le dauphin, le duc de Lorraine et le duc de Longueville , lors de leur passage dans la ville ^. L'année suivante, il reparaît à la cour. Henri II, s'il faut en croire le chroniqueur, marqua une joie très-vive de la conclusion de la paix du Cateau-Cambrésis , si funeste à la France, «et cela, dit-il, pour l'amour et soulagement du pauvre peuple de Picardie, l'oppression duquel luy estoit si odieuse, qu'il ne se passoit jour ne nuict qu'il ne priast Dieu , les mains et yeux eslevez au ciel , de luy envoyer laditte paix, ainsi comme nous l'avons veu par plusieurs fois et sommes tesmoings*. »
' Best certain aussi, maisj*ignore à quelle date, qu*il visita la Normandie. En pariant du Mont Samt-Micfael, il dit : iLes murailles de ladite ville sont de ào piedz de hauit pour le moings, ainsi qu*il me seidble pour les avoir veues ». (1577; Mém. fol. 716 V*.) — En i568, fl élait allé plusieurs fois à Chartres : t De parler davantage de laditte ville, dit -il, du siège et deffense d'icelle, je ne puis, pour ce que je n*en ai sceu que par ouy dire, combien que je sçai bien Tassiette de la ville, sa forteresse et Timportance de quoy die est, pour y avoir esté jJusieurs fois.. (i568; fol. 357 v*.)
' • Suis porter aulcun dommage à laditte église ni aux personne?» qui estoient
dedans, qui estoient bien jusques au nombre de cent, desquelz j*en faisois Tung. » (Mém. fol. 69 v".)
' Les gouverneurs de la ville ayant porté au dauphin des présents de pain, vin , roses et conserves , « furent bien receus par ledit seigneur, qui longtemps parla k eux , comme je le vis , leur monstrant bon visage et s' excusant sur sa maladie. » ( Mém. fol. a5 r*.) — Haton dit qu'il n'était pas à Paris au. moment du mariage de Marguerite , sœur de Henri II , avec le duc de Savoie , et de la princesse Elisabeth de Valois avec le roi d'Espagne Philippe II. {Ihid. fol. 60 v' et 61 r*.)
* Mémoires, fol. 60 r*.
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Ce passage et ceux que j'ai cités plus haut semblent indiquer que Claude Haton appartenait à la maison de Henri II et qu'il remplissait auprès de ce prince quelque fonction intime ^; au sujet de la mort du roy, il témoigne les regrets les plus vifs, l'affliction la plus profonde. Son livre contient de longues lamentations en prose et en vers sup la perte que la France a faite, des rapprochements pleins d'amertume entre l'état du royaume sous le gouvernement de Henri II et sous celui de ses successeurs :
« Pleurez donc, ia France désolée,
Maudissez le coup de lance,
Maudissez Lorge qui la branle,
Maudissez la lice et les jeux
Où fiit frappé voslre roy piteux.
Pleurez » ^
Ces vers n'annoncent certes pas chez l'auteur un grand talent poétique; si je les ai rapportés, c'est que le sentiment qu'ils expriment est plus exalté que celui qui unit d'ordinaire les sujets au monarque, et qu'il confirme mes conjectures sur les liens personnels de Claude Haton et de Henri IL
Le récit du règne de François II manque dans le manuscrit des Mémoires que nous possédons. Lorsque le chroniqueur se retrouve en scène, c'est encore à Paris, en 1 56 1 . Il s*agit d'une délibération qui eut lieu entre le jeune roi Charles IX, ses gouverneurs, les princes du sang et les gens du conseil au sujet de la Réforme : « Il y avoit lors, suivant le narrateur, au palais de Paris, tant es salles que la court d'en bas d'iceluy, plus de quinze mille personnes à attendre le roy et les princes sortir
* Au fol. 8^7 r"* de ses Mémoires, Cl. Haton parle d'ung cirurgien ou médecin qu*il avail vea estre aa gage du feu roy Henry second, — * Mémoires, fol. 6ii v* et 65 r*.
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dudit palais, pour sçavoir ce qui auroit esté déterminé à laditte assemblée; mais tous furent trompez, et moi comme les aultres, car à ce jour j'estois du nombre des attendans audit palais ^ ï»
En i56i , Claude Haton était prêtre et habitait Provins; il le déclare en racontant un vol commis à Blunay, paroisse de Melz-sur-Seine, au préjudice de son neveu Claude Gilquin ^. Les objets dérobés ayant été transportés à Provins chez un receleur nommé de la Roche, Haton les reconnut et dénonça à la justice les coupables. Ceux-ci, avertis par un sergent, prirent la fuite, et on ne put les saisir. De la Roche fut condamné par défaut au fouet et au bannissement, ainsi que sa femme, « à la dilligence et despens du prebstre (c'est Tauteur lui-même), qui fut fort espié du soir et du matin par ledit receleur, qui se retiroit de jour en certaines maisons des parens de sa femme, ayant faict serment de ne point partir de Provins qu'il n eust tué et mis à mort ledit prebstre, comme souvent luy fut rapporté par gens dignes de foy, et mesmement fut veu plusieurs fois en quinze jours de nuict es environs du logis dudit prebstre pour l'espiér; mais ledit prebstre estoit si bien venu de toutes personnes que à toutes heures avoit adver-
* Mémoires, fol. 81 r* et v*. — L'auteur ajoute : f Car je sçai bien que je me rencontrai ce mesmc jour audit palais de Paris avec certains huguenotz, qui estoient là à attendre comme moy et les aultres. »
* «Les gens qu'on soupçonna du vol prétendirent qu iiz n*a voient faict ledit larcin et qu'ilzavoient refusé de le faire, pour rhonneur et amytié qu'ilz portoient à ung certain prebstre, oncle dudit Gilquin, en la maison du père duquel prebstre ilz
a voient longtemps esté serviteurs. Et estoit le prebstre fauteur de ce livre et de ces présentes mémoires , qui pour lors et longtemps depuis demouroit à Provins; auquel prebstre alla dire sa maulvaise fortune ledit Gilquin , qui n*eut de luy aultre chose que une exortation à patience de sa perte, en attendant qu'il prebstre et ses aultres parens eussent advisé ensemble du moyen de le remonster de ses pertes , si aultres choses ne s'en povoient -recouvrer. » (Mém. fol. i3à V.)
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tissement pour se garder. Le prebstre , voyant que ledit de la Roche ne s absentoit dudit Provins durant Temprisonnement de sa femme et qu'il n alloit que de nuict, présenta requeste au bally, afïin de luy estre permis de porter et faire porter armes, comme espée, dague et pîstolle, par les rues dudit Provins allant à ses affaires, tant de nuict que de jour, pour la deffense de son corps contre ledit de la Roche , qui cherchoit de le surprendre à quelque coing de rue; ce que ledit bally et gens du roy luy permirent, car ledit prebstre estoit fort habille et adextre de son corps, en Taage de vingt six à sept ans, qui ne craignoit guères urig homme seul qui ne leust prins en trahison. Il prebstre présenta laditte requeste et permission à luy donnée par les gens du roy de porter et faire porter armes après luy au doyen delà chrestienté dudit Provins, qui estoit maistre Léon Garnier, qui, deuement informé et certioré des menaces dudit receleur, luy *permist pareillement de porter et faire porter lesdittes armes, excepté en l'église, à la messe et au divin service, pour le regard de sa personne seuUement, mais trop bien , ausditz lieu et heure, de les faire porter par aultruy. Ce que bien sçachant, ledit receleur n'atenta plus de cercher ledit prebstre, ains, si tost que sa femme fust sortie de prison, s'en allèrent le chemin de la Franche-Comté de Bourgogne ^ » On a remarqué dans ce récit, peut-être avec quelque surprise, l'orgueilltuse satisfaction avec laquelle l'auteur des Mémoires parle de son habileté à manier les armes; quelques années plus tard, en 1671, il assiste à l'exécution d'un gentilhomme nommé Sérelle, et on le voit examiner en connaisseur l'instrument du supplice : « Toutes personnes et moy qui manièrent l'espée du bourreau, dit-il, jugèrent que oncques le-
' Mémoires, fol. i35 v*.
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dit bourreau n'en sçauroit faire l'exécution, daultant quelle estoit trop légère et n'avoit pesenteur pour faire ce coup K » En effet, le bourreau frappa à trois reprises le condamné sans pouvoir le tuer, et fut obligé, après une horrible lutte, de lui trancher la tête avec un couteau. Si j'ajoute par avance que, dans plusieurs circonstances, qui seront relatées en leur lieu, Haton figure comme faisant partie de la milice bourgeoise de Provins, j'aurai mis en relief une des faces de son caractère. Peut-être avait- il rempli à la cour une fonction militaire, avant d'entrer dans les ordres, et on pourrait expliquer ainsi son séjour auprès de Henri IL
Ce n'est pas tout : Claude Haton faisait entrer dans sa vie de prêtre, au moins durant le temps de sa jeunesse, des goûts et des pratiques encore plus singuliers. Voici comment il s'exprime, à propos d'un avocat de Provins, nommé Pierre Leblanc, qui, trouvant insuffisant le fruit de ses plaidoiries, s'était fait nommer maître des grandes écoles : « Le pauvre advocat sans cause, devenu féce-cul pour vivre, devint amoureux et cercha à se marier en plusieurs maisons de Provins , mais n'en put trouver une qui oncques le voulust retirer ni prendre en mariage; ce que •voyant, les bons compaignons dudit Provins luy mirent le nom et l'appellèrent l'amoureux des unze mille ^vierges. Ce ne fut faulte de beaucoup travailler pour avoir l'amour des dames et de bailler travail à plusieurs aultres jour et nuict , pour caresser et tascher à gangner lesdittes dames par petits présens honestes, par chansons musicalles, ballades et rondeaux, auxquelz travailla avec aultres l'auteur de ce livre ^, plus par mocqueric dudit pauvre féce-cuî et de la bonne chère
* Mémoires, fol. 46 1 v*. Henri II. Il a donné encore dans son livre
* J*ai déjà cité plus haut quelques vers d autres vers , qui se rapportent aux ride Claude Haton, relatifs à la mort de gueurs de Thiver de ib'jà (fol. aSi r*).
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qu'il faisoit que aultrement. Mais ceux qu'il mettoit en besongne à acquérir la faveur des dames prenoient l'amour d'icelles et elles d'eux en nom cîe luy, de manière que les compaignons trouvèrent des femmes à ses despens. Le pauvre amoureux des unze mille vierges, se voyant trompé de toutes parlz, par ceux niesmes qu'il employoit, et qui espousoient les femmes qu'il poursuivoit (j'entens ceux qui estoient à marier, car il en employoit plusieurs qui n'eussent sceu l'eslrc, comme l'auteur de ce livre), se desbaucha et advisa de prendre ung aultre estât, qui fut l'ordre de prestrise^ »
Claude Haton a-t-il tout dit, a-t-il fait sa confession tout entière, quand il a signalé ces peccadilles, ces habitudes quelque peu mondaines, dont on retrouve la trace dans la complaisance avec laquelle il a raconté dans ses mémoires certaines anecdotes grivoises? Je ne saurais l'affirmer. D'ailleurs, il paraît être demeuré ce qu'on appelait de son temps un bon catholique, et les traits qui semblent l'accuser devant notre sévérité ombrageuse ne prouvent que la facilité des mœurs au milieu desquelles il vivait. On devine qu'il partageait envers les protestants, luthériens ou calvinistes, l'aversion des catholiques ses contemporains. Je donnerai des détails sur* ses sentiments à cet égard, en faisant l'analyse des Mémoires où il en a consigné l'expression; je dois dire seulement ici qu'en dépit de ses préventions et de ses haines, il a montré envers certains personnages du parti religieux contraire au sien, un esprit de modération et presque une bienveillance dont on ne saurait lui faire trop d'honneur''^.
Rentrons dans l'ordre chronologique des faits. En i562, comme en i56i, sauf quelques voyages à Paris et quelques
' Mémoires, fol. 199 r'. - Ihid, fol. 5o8 et 609.
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séjours à la cour\ Claude Haton resta, à ce qu'il semble, habituellement à Provins^. Il était alors incorporé dans la milice bourgeoise, où il occupait le grade de capitaine d'une compagnie de cinquante hommes d'armes. On sait qu'au moyen âge les municipalités de certaines villes astreignaient les ecclésiastiques à contribuer au guet et à la garde; mais cette contribution se résolvait d'ordinaire en une somme d'argent, qui servait à payer des soldats ou à réparer les fortifications. Au xvi* siècle, les passions religieuses et politiques, les besoins de la défense personnelle et commune mirent dans les mains du prêtre la dague et l'arquebuse^. En 1667, un mandement du roi et un bref du pape autorisèrent les ecclésiastiques à porter les armes contre les protestants. Claude Haton, en citant ce fait, dit que plusieurs moines quittèrent alors leur bréviaire pour aller à la guerre : « Il n'y alla, ajoute-t-il, que les plus jeunes et les plus éventez, moins dévostz et aymans leur religion, comme aussi des prebstres séculiers^. » Ailleurs il dépeint les
* V'oyez un passage relatif aux efforts faiU par un chanoine de Provins, M* Nicolas Roussel, pour échapper aux poursuites qu'il s'était attirées en tenant des propos violents contre la reine mère et le jeune Charles IX, en i56a. «Et sçai, dit le chroniqueur, qu*en ma présence il donna à ung personnage courtisan la somme de 80 angelotz d*or pour luy faire plaisir, en la maison de la royne et du roy, es mains desquel^estoient les informations. » (Mém, fol. 195 v".)
* Les Mémoires offrent plusieurs témoignages de la présence de Claude Haton à Provins en 1 56a. Un soldat protestant, converti par la vue des restes inlacts d*une comtesse dont les réformés de «Bourges avaient violé le tombeau , se retire dans
sa maison ef montre une poignée de cheveux de cette dame à Cl. Haton a qui les mania et visita.* (Mém. fol. i63 v*.) — Voyez aussi , fol. 1 76 r", les détails donnés par le chroniqueur sur une troupe de soldats, forcée par le prince de Condé de sortir de Louviers, et qui passa à Provins.
' L'abbé Lebeuf , dans son Histoire de la prise d'Auxerre par les huguenots (1733, in-8*, p. 168)*, raconte qu'un jeune chanoine , qui avait concouru à la reprise d'Aoxerre par les catholiques, le a 5 avril 1667, allait encore par les rues pendant le mois de mai muni d'une arquebuse. — « Les chanoines , dit Brantôme ( Vie de François /""), s*aydoient aussy bien de l'espée que du bréviere. »
* Mémoires, fol. 3i i v*.
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chanoines de Notre-Dame du Val de Provins montant la garde à la porte de la ville, et arrêtant un protestant qui passait ^; un prêtre plus habile à manier pistolets et harquebuses qu à remplir ses fonctions cléricales^; un cordelier de Provins faisant, pour défendre la ville de Bray assiégée, des prodiges de valeur^; un doyen rural de Trainel s'enrôlant, après le .même siège, dans une compagnie d'hommes d*armes^; un chapelain de Notre-Dame-du-Val , soldat dans la compagnie du sieur de Lourps, attachant comme trophée à son chapeau Toreiile d'un huguenot qu'il se vantail d'avoir tué^, etc.
C'est en qualité de cinquantenier que Cl. Haton eut l'occasion d'observer tout à son aise un ambassadeur turc, qui, durant l'année i562, passa par Provins avec sa suite, en allant à la cour du roi Charles IX : « Hz furent, dit-il, arrestez à la porte de Changy bien ung quart d'heure par l'auteur de ce présent livre, qui estoit lors de la garde de la ville, avec sa dizaine, de laquelle il avoit charge, comme aussi de quatre aultres, car il estoit cinquantenier, soubz le capitaine Jehan Leroy, capitaine de laditte porte et quartier de Changy, pour les mieux contempler en leui* parler, habitz, gestes et manières de faire. » Le prêtre-soldat a donné de minutieux détails sur les circonstances de l'arrivée de ces étrangers, sur leurs allures et leur costume, sur les ruses que sa curiosité lui suggéra pour acquérir à leur égard le plus de renseignements possible. On le voit interroger leur truchement, s'informer du lieu de leur départ et de la route qu'ils avaient suivie; il se lit montrer le sauf-conduit* qu'ils tenaient du Grand Seigneur et que personne ne sut lire ni entendre; il demanda aussi le
' Mémoires, fol. /io3 v°. * Mémoires » fol. Sai v'.
' Ibid. fol. 3o5 r' et y" ' Ibid, fol. 333 V.
' Ibid. fol. 320 y\
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passe-port et la permission de traverser la France qu'ils avaient du roi ou des gouverneurs de provinces. Le truchement répondit que jusqu'alors celle pièce ne leur avait pas été demandée; qu elle était dans un de leurs coflFres, mais qu'il leur serait très-difficile de l'en tirer et de la produire. « Quoy ouy par ledit cinquantenier, ajoute Haton, leur ouvrit la barrière de la porte, et les fit entrer en la ville, et conduire en l'hostellerie de ÏEscu de France, où ilz arrestèrent pour disner, les ayant bien veu , ouy et contemplé à son ayse et contentement ^ » Pendant l'espace de plusieurs années, on ne sait rien de Claude Haton, si ce n'est qu'il faisait à Provins sa résidence ordinaire^; on ignore quel emploi ecclésiastique il remplissait. Le passage suivant, relatif à certaines idées et pratiques superstitieuses qui se répandirent dans les campagnes, au sujet de la cessation du travail le samedi à midi, recommandée par plusieurs prêtres, prouve qu'en 1 566 il était vicaire de la paroisse des Ormes, à 1 2 kilomètres de Provins : « Et depuis Pont-sur-Seine jusques à Montereau Fault-Yonne, en ceste vallée . et dans les pays de Seine du coslé de la Brie , ne se trouva curez ni vicaires que deux qui preschassent à leurs paroissiens contre ceste impiété et erreur en la religion et qui les destournassent d'y croire ne de y obéir, qui furent maistre Claude Haton, prebstre, vicaire en ce temps-là en la paroisse des Ormes ^ natif de Meel-sur-Seine, et M , vicaire de Don-
* Mémùires, foL ao8 et aog. — Il est encore question , au fol. aSo r**, des ambassadeurs turcs et d*un projet de mariage entre Charles IX et la fille du sultan.
' En parlant des -meubles et ustensiles enlevés par le capitaine La Grue de Villenaoze d*un ehâteau situé entre Corbeil et Melun, Q. Haton dit : tll [les] envoya à
cheriée et à charetée en sa maison à Viilenauze , et en vis la meilleure partie passer en plusieurs charettes par la ville de Provins, que faisoit conduire ung sien filz non marié, aagé de vingt ans. ■ [Mém. fol. a3o V*.)
^ On trouve dans les Mémoires deux autres mentions de Claude Haton à la date
xxxir INTRODUCTION.
nemarie en Montois, natif de Grand-Puys, auprès de Nangis. Lesquelz, saclians par le commun bruict qui couroit leurs paroissiens garder ceste superstition, et les voyans assister au vespres du samedy en plus grand nombre que le dimanche à la grande messe, ce qu'ilz navoient coustume défaire, prejchèrenl si diligemment contre ceste erreur (sans qu ilz eussent cognoissance Tung de Taultre), que leurs paroissiens, dès le samedy d'après, ne furent si eschauffez de retourner à vespre et laisser là leurs gerbes aux champs. Lesditz vicaires furent blasmez par les simples prebstres et gens des aullres paroisses voisines qui gardoient ceste erreur, et furent appelez huguenolz et de eulx tenuz pour telz pour ung temps, jusques ad ce que les prédicateurs cordeliers et jacobins se respandissent par les villages pour prescher contre ceste superstitieuse follie, et lôrs furent honorez lesditz vicaires des Ormes et de Donnemarie, lesquelz, par leurs sermons à leurs prosnes, avoient monstre à leurs paroissiens que garder Toysiveté du samedy depuis midy, en signe de faire service, honneur ou hommage à Dieu et à la Vierge Marie, c estoit judaïsme à moitié ^ »
Voilà certes une bonne guerre faite à la superstition. Par une contradiction, malheureusement bien fréquente, celui qui s y engageait avec tant d'énergie n'en croyait pa^' moins aux sorciers^, aux revenants, aux loups-garous, aux bêtes parlantes et à tous les êtres enfantés par lés imaginations pende 1 566. Au fol. a 66 r\ l*^utcur dit qu'il sonné. • Et luy ai ouy dire, ajoute-t-il, que a vu les distributions de blé faites aux si la royne mère iuy eust volu donner pauvres pendant la disette par Jacques de acquit des denrées qu'elle avoit levé et
la Voue . prieur de Saint-Sauveur-lez-Bray. faict lever en sa recepte ■
— Au fol. 268 v', il se pose comme ayant * Mémoires, fol. agS r*.
conversé avec un trésorier des finances, * Voyez , entre autres , Af^m. fol. 864 r\
qui fut accusé de malversations et empri-
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reuses des gens du moyen âge. Quand le. souffle de la Réforme, quand l'étude de l'antiquité, quand la philosophie et les révolutions ont détruit tant de préjugés, ces croyances, un des derniers restes de ia barbarie, n'ont-elles pas encore une place dans les esprits sceptiques de notre époque?
Cl. Haton était aux Ormes, en lôôy, au moment où d'Andelot arriva dans ce village avec trente cavaliers. La ville de Montereau venait d'être prise par les protestants. D'Andelot et sa troupe se firent donner du vin par un tavernier, et partirent sans avoir payé : o L'auteur de ce livre, dit notre chroniqueur, passa assez prez d'eux avec sa longue robbe, auquel toutesfois ne firent aucun excès, en parolles ni aultrement*. » • 4II cessa probablement vers cette époque d'être vicaire de la paroisse des Ormes. En 1 667, on le retrouve à Provins, bien connu et familier serviteur de M. de Lourps, capitaine de cette ville, et de M. delà Barge, son lieutenant^. 'La même année, il était chapelain de Notre-Dame-du-Val de Provins^, et il semble avoir occupé pendantplusieurs années cettefonclion*, en même temps qu'il remplissait celle de clerc de Saint- Ayoul, titre sous lequel il est le plus souvent désigné^. Je doute que ce soit lui qui figure, en iSôg, comme vicaire de Melz-sur- Seine ^. En tous cas, il conservait quelques relations avec la cour, et il visitait
' Mémoires, fol. 3o3 r*.
* Ibid, fol. 3 1 2 V*. — Il est question en cet endroit de trois jeunes gens de la Motte -Tilly qui, revenant, en 1567, de Tarmée protestante , furent arrêtés comme espions par les gardes de la porte Saint- Jean de Provins , et ne durent leur liberté qa*à la recommandation de Cl. Haton. ^>- Ce prêtre fut témoin, en 1 568, du passage de la Seine à gué , à la Saussotte , par le prince de Condé (fol. 369 r°).
^ • ' Mém, foi. 3a 5 v^
^ tt Après avoir vendu sa maison
claustrale à M* Claude Haton, prebstre, chappelain et vicaire de N.-du-Val « (1578; fol. 83o V*).
^ L*identilé du cliapelain de N.-D.-du-
Val et du clerc de Saint -Ayoul me parait
... évidente , quoique Cl. Haton ne se désigne
jamais sous ces deux qualités en même
temps.
* Mémoires, fol. 4o2 v".
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Paris de temps à autre. Sous Tannée 1669, il décrit avec détails TefFigie de Tamiral Coligny, qui, en vertu d'un arrêt du parlement, fut attachée par le bourreau au gibet de la place de Grève, et qui resta jusqu'à la conclusion de la paix en cet endroit, « où je la vis plusieurs fois, dit le chroniqueur, estant alors audit Paris ^ » Il se vante aussi d'avoir assisté, en juillet j 569, à l'exécution de l'archer écossais Stuart, qui fut pendu en place de Grève ^. Enfin, en parlant des personnes qui travaillèrent à l'institution du collège de Provins, il affirme qu il les vit (en lôyo) «fort empeschez à ceste affaire, estant pour lors à la court du roy, qui estoit à Paris ^. »
Revenons à l'an 1667. L'armée protestante, vaincue à Saint- Denis (10 novembre), s'est jetée sur la Brie et sur la Cham-» pagne; elle a occupé le bourg de Courions, pris et pillé la ville de Bray-sur-Seine, et elle menace celle de Provins. Les Provinois, informés des mauvais traitements que les protestants ont fait subir aux habitants de Pont et de plusieurs autres lieux, sont en proie à la terreur; ils songent, s'il faut en croire les assertions peut-être un peu malveillantes du chroniqueur, à livrer, comme rançon, au prince de Condé, chef de l'armée protestante, leurs prêtres, dont le nombre s'élève à plus de deux cents. Les ecclésiastiques, dans ce péril, veulent quitter la ville; on les en empêche. Cependant quelques-uns s'évadent clandestinement, et, entre autpes, Claude Haton*. Par diverses circonstances, le siège ne fut point mis devant Provins, et les protestants abandonnèrent bientôt le pays pour se porter audevant des reîtres qui devaient les joindre.
Claude Haton n'eut pas à se louer d'avoir écouté les conseils • de la peur. Les protestants le surprirent dans la forêt de Sour-
' Mémoires, fol. 388 v*. Ibid. fol. 43 1 v^
' Ihid. fol. 389 V-. ' Ibid, fol. 32 5 v^
INTRODUCTION. xxxv
dun, où sans doute il s'était caché, et remmenèrent avec eux. Voici comment ii raconte celte fâcheuse aventure : « Entre les prebslres qui furent prins prisonniers par lesditz huguenots, fut l'auteur de ce livre, qui fut prins dans la forest de Sordun et mené prisonnier à la Fpntaine-au-Bois par le capitaine Fleury, chargé de la garde dudit prieuré^ ; des mains duquel fut délivré sain et saulve, sans payer rançon, à la faveur du prieur dudit prieuré et de se« frères, le bally de la Fertésoubz-Jouarre, et Nicolas Pisseret, gendre du feu conseiller Trufie, présidial de Provins, à telle condition que ledit auteur leur prisonnier ne rentreroit audit Provins ni ne donneroit advertissement à aucun catholicque par parolle ni escnp^de Testât desditz huguënolz qui esloient audit lieu de la Fontaine, mais que, estant tousjours leur prisonnier, seroit délivré sur sa foy, pour se rendre à Nesle lez Chasteau -Thierry, y porter nouvelles de eux et de leur camp , et y demeurer j usques après leur partement dudit Provins; duquel partement luy fut faict assavoir pour se retirer, en liberté et sans rien payer, la part que bon luy sembla^. »
Je laisse de côté quelques passages contenant des mentions de Claude Haton peu importantes ^, pour arriver de suite à Tannée 1676, où il apparaît de nouveau l'épée à la main et l'arquebuse sur l'épaule. Une troupe de reîtres, appelée au secoui|^de l'armée royale, s'avançait à travers la France, malgré la paix conclue et l'ordfe de rebrousser chemin; pour l'empêcher de traverser la oeine, un camp, composé d'une réunion de milices bourgeoises, fut établi à Noyen-sur-Seine. Le 1.1 mai,
Mémoires, fol. 3^9 v^ Tauteur et Jean Poitevin , avocat à Provins ,
Ibid. fol. 33 1 r'. aux héritiers d'un vieux prêtre, nommé
^ Voy. entre autres, ic fol. 399 v"", où il Jean Angenost, qui avait été condamné
est question de conseils utiles donnés par comme usurier ( 1 569].
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deux cents arquebusiers de Provins, pris par égs^e part dans chacun des quatre quartiers de Provins, cent autres de bonne volonté et cinquante cavaliers, tambours en tête et enseigne déployée, arrivèrent à Noyen et furent chargés de garder les rives de la Seine. Le lendemain, cent nouveaux arquebusiers furent conduits à Noyen, «pour rafreschir ceux qui estoient lassez d'y estre dès le jour de devant; avec lesquelz cent harquebusiers (dont fauteur de»ces Mémoyres qui a faict cette histoire en estoit ung) furent menez douze harquebuses à crocq, et ung fauconneau pour enforcer le camp ^ » 11 n'y eut point de lutte; les reîtres se retirèrent au bout de quelques joufs.
C'est la dernière fois que les Mémoires présentent Cl. Hatou remplissant l'office de soldat. Après la campagne de Noyen, il n'est plus mentionné que comme clerc de Saint-Ayoul ou chapelain de Notre-Dame-du-Val et agissant en vertu de ses attributions ecclésiastiques. Le registre des naissances de la paroisse de Saint-Ayoul-de-Provins de 1 564 à 1 584» conservé à la mairie de cette ville, contient des signatures de lui, depuis 1 676 jusqu'à i58o. Lors du jubilé de 1676, le mandement d'exécution du vicaire général de Sens ayant imposé aux fidèles de Provins et des environs l'obligation de visiter quinze fois certaines paroisses de la ville, et cette prescription ayant paru inexécutable pour les pauvres, les malades et les prisonmers,
* Mém. fol. 656 v^ — A cette époque , que je le mm et parlai à luy entre ledit Fon-
Claude Haton se met plusieurs fois en laine-Riant et la porte de Provins, où il
scène, entre autres, à propos des villa- alloit pour se faire panser par le barbier,
geois retirés à Provins avec leurs bestiaux , — Enfin, fol. 676 r', il raconte laven-
par crainte des reilres (fol. 678 r*). — Un turê d*un nommé Lambert, de Melz-sur*
peu plus loin (fol. 676 v*), parlant d*un Seine, qui, parvenu à s*échapper des mains
homme de Noseaux auquel des gens de des soldats, • s*alla saulver dans le doistre
guerre avaient coupé les jarrels, il dit : de N.-D.-du-Val,enla maison de Tautheur
« Je n*ai retenu le nom d*iceluy, combien de ce livre , où il fut toute la journée. »
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Haton travaille et parvient à obtenir en leur faveur une distribution de stations plus commode ou la commutation des stations en certaines œuvres pies : «J'ai bien volu, ajoutet-il, mettre ce discours par escript, comme chose digne de mémoire perpétuelle, affin que, si Dieu permect que le peuple d'après nous ayt des pasteurs et gouverneurs spirituelz qui leur procurent ung tel bien, quil sache comment nous en aurons usé en nostre temps ^ » — Il assiste le i" mars de Tan iSyy, dans une assemblée du clergé de Provins, à la discussion des articles de la Ligue présentés par M. de Rosne, chambellan du duc d'Alençon, et quand il s'agit d'avoir au sujet de ces articles^l'avis du chapitre de Sens, c'est lui qui en fait écrire la copie^. — On le voit, avec les marguilliers, quêter de maison en ^maison dans la paroisse de Saint-Ayoul, pour couvrir les dépenses que la réparation des orgues de cette église avait occasionnées ^. — 11 s'efforce de déterminer Févêque de Césarée, suffragant de Farchevêque de Sens, pendant un voyage à Provins, à faire la dédicace de Féglise de Saint-Ayoul*. — Il découvre la fausseté d'une bulle d'indulgence qu'un prêtre avait présentée aux curés de Provins comme émanée du pape Grégoire XIII, et au moyen de laquelle ce prêti^e extorquait Fargent des fidèles^. — Enfin, il
* Mémoires, fol. 706 r"". nécessaires pour dédier laditte église. >
* Ihid. fol. 707 r". (Mém. fol. 988 v^)
' Ihid, fol. 761 r*. ' Uid, fol. 749 r^ — Claude Haton,
^ •he curé et le clerc de Féglise prêtre, chapelain et vicaire de N.-D.-du- Val,
de M. S* Ayoul de Provins, qui estoient se met encore en scène à l'occasion d*un vol M** Jdian Leclerc , curé , et Claude Haton , commis par M* Augustin de Forest , archiderc , allèrent parler audit évesque le di- diacre de Provins , qui lui vendit sa maimanche après disner et conférer avec luy son claustrale à N.-du-Val (fol. 83o v^, pour faire la dédicace de leur église S^- 833 v*" et 834 r*)- — Il raconte , sous Tannée Ajoiil , qui n*estoit dédiée , et adviser avec 1 58 1 , qu*après la prise du Cateau-Cambréluy du temps et impenses convenables et sis et le ravitaillement de Cambrai , Tar-
Axviri
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prend une pari active à des processions faites d'une ville à une autre, et qui avaient pour objet de détourner la colère céleste et de sauver les fruits de la terre des rigueurs des saisons.
Ces processions étaient fort en vogue dans la seconde moitié du XVI® siècle ^ si en vogue, qu'au bourg de Courions, les paroissiens jetèrent dans l'Yonne leur curé, pour avoir refusé de les accompagner ou ils voulaient dans une cérémonie de ce genre ^. A Provins, en avril 1678, la sécheresse et la gelée persistaient d'une manière efiFrayante et menaçaient de détruire les semailles; pour obtenir de Dieu une pluie favorable, le clergé et le peuple partirent avec leurs reliques les plus précieuses, pour la ville de Nogent-sur-Seine, située à 18 kilomètres de distance, Claude Haton a raconté avec de grands détails les circonstances diverses de ce voyage religieux; c'est lui qui portait, avec l'organiste de Saint-Ayoul, le chef du patron; quatre marchands s'étaient engagés à faire restituer au trésorier cette relique vénérée dans tout le pays, et les marguilliers de Nogent demandèrent avec prières à la porter à travers leur ville ^. Les Nogentais vinrent, quelque temps après, en procession à Provins; ils furent reçus et harangués par M* Claude
mée française ayant été dissoute, et plusieurs compagnies ayant passé par les environs de Provins , les paysans furent saisis de frayeur, et qu*il vit lui-même ceux de Sourdun prendre la fuite à la vue des soldats, avec leurs chevaux et leur bétail (foL 978 v*"). — Cl. Haton étaità Provins en Tannée 1 682. Parlant d*un homme Meisé par un loup, qui vint se faire soigner à Provins, il dit qu'il • le veit habiller et mettre à poinct» (fol. 996 v*). — Consultez aussi les feuillets 996 et 997 v*.
' Cl. Haton, parlant d'une procession qui eut lieu de Provins à No^rent . alFirme
qu*au dire des anciens c*était la première fois qu'une pareille chose avait lieu (fol. 20 Y**). A cette date , les villages de sept à huit lieues de Paris , « pour obtenir de la pluye , allèrent en procession à S^*- Geneviève de Paris ; ceux de Melun allèrent à Corbeil ; ceux du Gastinois et de la Beauce, à Etampes, etc. » (fol. ao r'). — Voy. sur les processions de 1 682 et 1 583 le Journal de TEstoile , l'Histoire de l'église de Meaux, de Toussaint -Duplessis, le Mémorial manuscrit d'Eust. Piedmont, etc.
* Mémoires, fol. 85 1 r".
' Ihid. fol. 783 et suiv.
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Moissant, doyen deT8 chrétienté, que le clerc Haton accompagnait ^ En 1 579, les gelées survenues au mois d'avril ayant fait craindre encore la perte des grains et des vignes, Haton présenta aux religieux de Saint-Ayoul les vœux exprimés par les gens du peuple, et les pria de faire une procession pour appeler sur le pays la miséricorde divine. Je n'ai pas besoin de dire qu'il prit part à cette procession , qui eut lieu dans la nuit du 22 au 2 3 avriP.
Le récit d'un événement qui date de la même année met en relief la raison, l'énergie et la modestie de Claude Haton. Il s'agit d'un officier de la maréchaussée, nommé Thibault- Trumeau, qui avait été Ifté à Arce-lez-Sens dans une expédition contre des voleurs qu'il avait poursuivis avec sa troupe. Trumeau, en mourant, avait demandé que le curé de la paroisse Saint -Ay oui, où il demeurait, et celui de la paroisse Saint-Pierre, où il voulait être enterré, vinssent le recevoir à Tune des portes de Provins, la porte Saint-Jean, en procession avec croix et bannière, et le conduisissent à sa maison. Les archers ramenèrent dans une charrette le cadavre de leur chef, et les gens d'église de Saint-Ayoul et de Saint-Pierre allèrent à sa rencontre hors de la porte Saint-Jean, située sur la paroisse Saint-Quiriace. Ce fut notre Claude Haton, qui, en l'absence du curé de Saint-Ayoul et comme clerc de cette église, reçut le corps et le cortège. La compagnie s'étant arrêtée près de la porte
' Mim, fol. 888 r*. mier, affin que on n^cstime pas que je fusst
* i6.fol.849r*eiv*. — L*au leur se plaint meilleur que les aullres» (ann, 1673). il
qudque pari) (fol. 5 1 9 et 5ao) de Tesprit fait à ce sujet des réflexions très-judicieuses
peu rdigieux que Ton apportait à ces sortes sur les cérémonies où les ecclésiastiques
de processions : • Auxdittes processions de doivent se couvrir de vêtements simples*,
Provins, dit>il, il ne 8*en trouva pas ung et sur celles où ils doivent les avoir bril-
des trois estatz qui entrast par humilité en lants et magnifiques. pénitence de ses péchez (ny moy le pro- ^
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Saint-Jean, Haton commença par inte]?R)ger les archers sur Vétat du défunt et sur la manière dont il avait clos son dernier jour. De plus, comme le corps, couché dans la charrette qui l'avait amené, était couvert de paille, il demanda que le défunt lui fût montré : « Messieurs, dit-il, je ne doubte poinct que ce que vous dittes et rapportez de la mort de M. le lieutenant Trumeau, vostre maistre, ne soit véritable, et qu'il ne soit présent en cette charrette, au grand regret de moy et de toute la ville de Provins. TouteflFois, à cette fin que nostrc ministère ne soit vilipendé, avant que de commencer à faire les prières et oraisons que l'église de J.-C. faict sur ses fidelles trespassez, faictes-moy veoir le corps dutfît deffunct. » « Lesquelles paroUes finies, ajoute le narrateur, ung d'entre eux monta en laditte charrette, qui descouvrit le corps et le monstra audit Haton et à toute la compagnie. Sur ce faict, arriva le curé bu vicaire de Saint -Quiriace avec la croix et l'eau béniste, accompagné de quelques gens d'église, qui prétendoit empescher ledit Haton de recepvoir ce corps mort; après avoir ouy ledit vicaire en sa harangue, ledit Haton luy fist response que le deffunct estoit paroissien de S*-Ayoul, et que, comme tel, il le recepvoit et s'en saisissoit, selon son droict, comme estant une brebis de son bercail, et qu'à nul curé n'appartenoit la cognoîssance des brebis qui n'estoient de son trouppeau, ainsi qu'il est amplement déclaré es saincts canons et constitutions ecclésiastiques. Toutesfois, il Haton déclara nempescher ledit curé ou vicaire de S*-Quiriace ni des aultres paroisses d'accompagner ledit corps et de présider sur leurs limites, si à ce faire estoient appelez par les parens dudit deffunct, et que, pour le regard des honneurs du monde, qui n'est que une follie envers Dieu, ne s'en vouloit empescher, j^ins les quittoit à tous qui les vouloient prendre, estant content
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d'avoir recouvert une des brebis de son trouppeau et du curé de S-Ayoul, l'office duquel faisoit la fonction. Ce que ayant bien entendu , ledit vicaire de S*-Quiriace se déporta du droit prétendu, mais accompagna ledit corps jusques en son logis, comme aussi feit le curé et aydes de l'église de S'-Pierre dudit Provins, où il est enterré. Et fust le tout faict sans dispute ni controverse, ains paisiblement, chascun desditz gens d'église estant plus curieux de cheminer les premiers que les derniers, après avoir ouy ledit Haton, lequel, pour monstrer qu'il n'estoit curieux d'honneur mondain ni de présider, se meist au ran des aultres gens d'église selon son degré et anticquité, et par ce moyen ne peut-on juger qui présidoit en ceste compagnie de gens d'église ^ . »
Claude Haton a laissé dans son livre, ainsi qu'on le verra plus loin, des témoignages nombreux de sollicitude pour les intérêts des pauvres gens, et de compassion pour les souffrances populaires, si multipliées, si cuisantes à son époque. Ces sentiments expliquent le zèle qu'il déployait dans des cérémonies considérées par ses contemporains comme propres à prévenir les maux que ressentaient surtout les classes plébéiennes de la société. Il se peint lui-même de la façon la plus honorable, en racontant les ravages d'une de ces maladies épi- ^démiques ou contagieuses que l'on désignait indistinctement sous le nom de peste. Au mois de juillet i58o, la peste, qui régnait depuis quelque temps à Paris, ayant éclaté à Provins, les gouverneurs de la ville défendirent que les enfants d'un chapelier, morts les premiers de cette maladie, fussent enterrés pendant le jour. « Ce qui ne fut faict, dit le chroniqueur, car M* Claude Haton, prebstre et clerc de l'église monsieur S*-Ayoul, à la prière et pleurs de la pauvre femme si
^ Mémoires, M, 86à r* et suiv. ^
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désolée, ks alla querre sur les six à sept bçures du soir, qui eatoit enoores plein jour^ le soleil non couché, et plus de trcHs cents personnes par les rues à \eoir que Ton en feroit, ks mena en terre an eyroetière dudit S^-Ayoul , cheminant non trop loin âesditz eufans mortz et de celoy qui les portoit, qui estoit ung jeune Glz^ aagé de vingt ans ou environ, serviteur
de la maison ^ »
Les extraits suivants compléteront le portrait de Claude Haton. En Vannée iSSi, un marchand de Provins^ nommé Gaspard Billot, tomba mortellement malade, et, songeant qu'il allait kisser une nombreuse famille chargée de dettes, « il cuyda entrer en désespoir de la miséricorde de Dieu, disant qu'il seroit dampué. » On appela pour rassurer sa conscience un cordelier du couvent de Provins, et M* Gaude Haton, «: lesquels, ensemblement et parfois séparément, le redressèrent, et signamment ledit Haton, encores qu'il ne fust si estimé en science que ledit cordelier, à l'espérance quung d3:ascun doibt avoir, de quelque péché qu'il soit attainct, en la miséricorde de Dieu, park mérite de Notre-Seigneur J.-C«, de la Vierge* Marie. Notre-Dame, des saincts et sainctes qui mski en paradis, et de k coogrégation des fidelles de ce monde pirésent. Le patient se trouvoit mieux satisfaict de l'eiortation dudit Haitoa que (k celks des antres, quelque sçavans qoi'iJa* fussent, qui fu)t cause que les assbtans, qui y estoîent en grand) nombre, estimèrent, comme aussi fit ledit cordelier,
Mjm. fol. 9181^. — Ci. HatOD signale Ayoul,. allèrenldans la maison du défunt encore HuYasion d'une pesle , en 1 58a , à ^ et y restèrent imprudemment à boire et
Fro¥in»; il raconte quun nommé Pierre à manger; maû que hii et un aide de Té-
Farouet étant mort sans qu on soupçonnât glise de SatntrAyoul remisèrent de dioer
qu*il était victime de la maladie régnante, dans la maison , pensant que Farouet avait
plusieurs personnes, et, entre autres, le succombé à la contagion (fol. 1003" v'). curé, le vicaire et les prêtres dç Saint-
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ledit Haton, qui, ia larme à rœii, bailloit une graode espérance de la miséricorde de Dieu à tous pescheurs qui sont contrictz et repentans de leurs péchés, et au contraire décla* roit la rigueur de la justice de Dieu aux pesdheurs obstinez qui moroient en leurs péchez sans contrition, repen tance et pénitence d4ceux^. » — Voici enfin quelques réflexions prises au hasard dans les Mémoires. Un nommé Lecourt, qui passait pour lépreux, ayant fait un legs à Téglise Saint-Ayoul de Provins, à condition qu il serait enterré dans cette église, ou au moins dans le cimetière, les paroissiens refusèrent de Tad* mettre, «chose qui me sembla estre barbare, dit Cl. Haton; car, depuis que ung corps est mort attainct de telle maladie, il ne peult plus infecter On ne doibt jamais refuser
la sépulture à ung fidelle qui a catholiquement vescu et qui nest excommunié, de quelque maladie quil soit attainct, moyennant que son corps ne puisse infecter les personnes ^. » — Il dit ailleurs : « Il n'est homme plus cruel et moins piteux qu un gueux refait^. » Je ninsiste pas; je reviendrai plus loin sur ce point.
Une partie de la vie de Claude Haton a été occupée à la rédaction des mémoires où il a raconté l'histoire de son temps, et qui fournissent les éléments de sa biographie. Ces mémoires, dont je donnerai une notice spéciale, s'arrêtent à Tannée 1682, et depuis ce moment jusqu'à l'année i6o5, époque à laquelle Haton fit son testament, on ignore complé-
' Mémoires, (ol, gS6t ^S'j. — Le chro- son trespassement. £t ne Tabandonna
niqueur, parlant ensuite de la maladie ledit Haton qu*il ne fust mort. Il morut
d*an voisin de Billot, qui mourut six joyeusement, en pariant jusques au der-
jours après lui, s'exprime ainsi : «Ledit nier souspir de la mortt (fol. 988 r*). Haton fut par luy et ses parens appelle ^ Mémoires, fol. 892 r°.
pour le confesser et luy administrer les ' ïhid. fol. 5^1 v**.
sacremens, comme aussy pour assister à *
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tement ce quil devint. En i6o5» il était curé du Mériot, village voisin de celui de Melz, lieu de sa naissance \ et que sans doute il habitait depuis longtemps. Par cet acte olographe, il déclare qu'il veut être enterré dans l'église du Mériot, s'il meurt dans la paroisse, et fixe les cérémonies qui devront être observées à son convoi; il laisse ses biens, qui paraissent avoir composé une honnête aisance, partie à ses parents et à sa servante, partie aux élises du Mériot et de Melz-sur-Seine , et à l'hôtel-Dieu de Provins.
On ne sait rien sur le temps où mourut Claude Haton, qui était, en i6o5, âgé de soixante et dix ans. J'ai vainement fait chercher les registres mortuaires de la paroisse du Mériot, qui auraient pu donner des lumières à cet égard.
' Il est question « dans le testament de transport eut lieu sans doute à Tépoque Claude Haton , du transport des meubles où il passa à la cure du Mériot. de ce prêtre de Provins au Mériot; ce
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Le manuscrit des Mémoires de Claude Haton, écrit tout entier de sa main, est conservé à la Bibliothèque impériale* sous le n"^ qo36''* du Supplément français. Il a été, en i834, acquis d'un particulier par cet établisseinent. C'est un gros volume in-4** en papier, avec couverture de parchemin, portant au dos en écriture moderne :
Manuscrit contenant un grand nombre de détails relatifs à la ville de Provins et lieux circonvoisins , avec l'histoire des événements arrivés en France dans la dernière moitié du xvf siècle^ par Claude Haton, prêtre, an 1601.
Il se compose de mille dix-huit feuillets de texte numérotés \ d'une table ^ et du testament olographe de l'auteur. L'ouvrage n'est point complet, et les cahiers dont il se compose ont été réunis avec une extrême négligence. Une pagination, d'une date peu ancienne, se continue, il est vrai, sans interruption de 1 à 1018; mais elle indique seulement la suite des feuillets et non l'enchaînement réel des matières. On sait, par certains restes encore visibles de la pagination primitive, que quatrevingt-seize feuillets manquent au commencement; il y a,
' Plus quelques feuillets non chiffrés ou des pages du livre, ne contient qu un résur lesquels le même numéro se trouve sumé fort imparfait dël Mémoires de Cl. répété. Hatoh. Au moment où elle a été rédigée ,
' Cette table, qui occupe vingt -neuf le manuscrit n*avait pas, au commencepages, et dans laquelle on a repris quel- ment et à la lin, plus de feuillets qu*auques-uns des sommaires écrits en marge jourd*hui.
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en outre, des transpositions et plusieurs lacunes dans le corps du manuscrit ^ le règne de François II manque, et la fin du IIP livre est perdue.
Il a existé un autre exemplaire des Mémoires de Claude Haton , sur lequel nous avons quelques renseignements. Louis RufTier, apothicaire et maire de Provins ^ qui était possesseur de ce manuscrit dans la seconde moitié du xvii* siècle, le donna, dit-on, à M. de Ménars, intendant de la généralité de Paris ; il parait ^tre sorti de cette collection avant 1 7 q o, car il n est pas mentionné dans le catalogue de la Bibliotheca Menarsiana, publié cette ainnée-là à la Haye^. Dans le courant du xviii^ siècle, il entra dans la bibliothèque de Thôtel Soubise, où Fevret de Fontette en signala Texistence dans son édition de la Bibliothèque historique du P. Le Long, publiée en 1 768 et années suivantes. Voici le titre sous lequel il est désigné :
N*' 34378. Manuscrit. Recueil de l'histoire particulière de plusieurs cas advenus en nostre temps au royaume de France et principalement en la ville de Provins et bailliage d'icelle, desquels ï auteur a eu connoissance selon les temps et les saisonf (fui seront déduits ciaprès, depuis 1543jas(juen 1586, in-fol. 6 vol. *
^ Je signalerai des lacunes après les feuillets 5, ag, 34, 69, 66, 116. i64, 187, 209, aiS. !i4a, a5i, 439, 583, 696, 760, 893, 943, 976, 98a. — Les transpositions sont après les feuillets a6i et 407.
* Louis RuflBer naquit à Provins le 1 6 février 1 64a ; il fui maire de Provins de 1686 à 1689. 11 a composé une généalogie des coiptes de Champagne , une histoire des monnaits de Provins, et il a recueilli des documents relatifs à cette ville.
' Bibliotheca Menarsiana, ou Catalogue de ,la bibliothèqae de fea metsire Jacques Charron, chevalier, marquis de Ménars, pré-
sident à mortier à la cour de parlement. La Haye, Abraham de Hondt, i7ao, in-8*.
* 11 n*en est pas question dans la première édition de la Bibliothèque historique publiée en 1719, 1 vol. in -fol. — Ci. Rivot, médecin, conseiller au bailliage de Provins , qui a rassemblé plusieurs volumes de documents sur Thistoire de celte ville, dit : «Le manuscrit de Cl. Haton, qui est écrit avec une grande exactitude, a été donné par Louis Ruffier, apothicaire et maire de Provins, à M. de Ménars, intendant de la généralité de Paris, qui la mis dans la bibliothèque de M. de Thou, dont
lit
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Fontette ajoute que quatre seulement des six volumes possédés jadis par Louis RuflSer, et qui contenaient en entier l'ouvrage de Cl. Haton, avaient été donnés à M. de Ménars, et que deux volumes demeurèrent entre les mains de M- Nivert, conseiller à Provins K
Le manuscrit de la bibliothèque Soubise fut vendu sans doute avec les autres livres qui composaient cette collection, soit lors des affaires scandaleuses du cardinal de Rohan, soit au moment de la révolution^, et depuis lors on cesse de pou-
îl avait fait racquisilion. Il a passé depuis dans la bibliothèque de f hôtel de Soubise ; j'ai demandé s*îl y était encore, et on ne Ta point trouvé. » [Histoire cioile de Promns, ms. à la bibliothèque de celte ville, l. n, p. 869,) — Voy. aussi Ythier, lUs- «MTV dêi iSuitres tk PrtminSr manuscrit, k la même bibliothèque, p. 187. — La circonstance signalée par Sf. Rivot et aussi par Fontette, que M. de Ménors aurait mis le mamuerii de Claude Haton dans la bibliothèqae de M, de Tkou, est -elle bien exacte? La bibliothèque de de Hiou a, comme on sait , été acquise par M. de Méaars pour le compte de Colbert, son beau-frère; or, la bibliothèque de Colbert a passé tout entière à la Bibliothèque du roi, où cependant il ne paraît pas qu^il y ait eu , avant i834t de manuscrit de Cl. Haton. ^ Voici la note mise par Fontette à la suite du titre du manuscrit S^^yS : «^Ce recaeil est de Claude Haton, prêtre, curé du Mériot, k deux lieues de Provins, du. cûté de Nogent-sur- Seine; il a écrit avec mae grande eiactitude tout ce qui 8*est paasé de son temps. — L. Baffier, apothicaice et ilejpiBS maure de Provins , a donné U: pl«8 grande partie de cet ouvrage [k vol.) k M. de Ifénars, intendant de la
généralité de Paris , qui Tavait réuni k la bibliothèque de M. de Tliou, qu*il avait achetée (et qui est aujourd'hui k Thôtel de Soubise). M. Nivert, conseiller k Provins, en [avait] deux volumes.»
* J'avais d'abord pensé que le manuscrit Ruffier et Ménars et celui que possède aujourd'hui la Bibliothèque impériale étaient une seule et même chose; mais j^ai reconnu bientôt que c'étaient deux manuscrits distincts. Le manuscrit de la Bibliothèque impériale est in -4*"; celui dont parle Fontette était in-folio. Le premier ne présente aucune trace de division en volumes; ce qui en reste est formé d'une série de cahiers, qui paraissent avoir loujoui-s été réunis et qui ne correspondent point aux divisions du texte ; le commencement et la lin manquent, il est vrai, mais il est visible que ces lacunes irrégulières ne proviennent pas d'une séparation du genre de celle que Fontette indique. — U peut sembler étrange néanmoins que la mention d'un double manuscrit ne figure nulle part, et que M. Rivot, qui a reproduit des fragments de Cl. Haton, et qui annonce avoir cherché vainement le manuscrit de la bibliothèque Soubise, soit resté muet à l'égard de l'autre.
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voir le suivre ^ On ignore également ce que sont devenus les deux volumes laissés à M. Nivert.
Il ne reste donc aujourd'hui que le manuscrit autographe de la Bibliothèque impériale; le titre du volume a disparu avec les quatre-vingt-seize feuillets dont j'ai signalé la perte; mais il est évident qu'on en retrouve les termes exacts dans l'indication donnée par Fontette à propos du manuscrit de la bibliothèque Soubise. On sait aussi par cette indication quelle est l'importance des lacunes que j'ai signalées au commencement et à la fin de l'ouvrage. Le récit de Claude Haton devait s'ouvrir à l'année i543^ et s'arrêter à l'année i586. Ce que j'on possède aujourd'hui commence pendant le cours de i553, et finit dans le cours de i582; il manque par conséquent quatorze années^.
Le manuscrit est divisé en trois livres : le premier s'étend de i543 à 1559; le deuxième de i56o à 1674; le troisième de iSyô à i586. Le premier. livre, qui paraît avoir été plus soigné que les autres, parce que sans doute l'auteur l'a écrit d'un seul trait postérieurement aux événements, est partagé en chapitres, dont trente-huit et demi sont perdus. 11 y a en outre, dans ceiivre et dans tout le reste de l'ouvrage, des divisions de matières par années. L'auteur a indiqué au haut des pages
Quant à moi , mes recherches pour retrouver soit les fragments détachés du texte de la Bibliothèque impériale, soit le second manuscrit, sont restées tout à fait infructueuses.
^ Voy. le p«issage cité de THistoire civile de Provins , de M. Rivot. — Voy. aussi M. Duval, Séance publique de la Société d'agriculture, sciences et arts de Protins, 1807, p. 81. — M. Pasques dit dans son Histoire de Provins manuscrite (tom. I,
p. 16), en parlant du manuscrit de Haton : • Il est probablement perdu. » (Voyez aussi id, ihid. p. QÔa.)
' Voy. ce que dit à cette date i auteur • lui-même , fol. 66 v*.
' Le texte de ce manuscrit présente un certain nombre de ratures ; on y rencontre de plus, en divers endroits, des phrases qui n*ont pas été terminées, . comme par exemple , fol. 54 v*, 67 v*, etc. des mots passés , des mots répétés.
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le chiffre de l'année ainsi que le numéro du livre, et de plus, pour le premier livre, le numéro du chapitre. Des notes marginales indiquent d'une manière sommaire les sujets contenus dans les alinéa; mais ces résumés sont quelquefois inexacts et manquent en beaucoup de points.
La disposition des matières dans chacune des années que comprend l'ouvrage est assez arbitraire. On remarque néanmoins que le chroniqueur commence en général par des détails sur l'état des saisons, sur le prix des denrées, etc. Les faits politiques appartenant à l'histoire générale, et ceux qui se rapportent à la ville et aux environs de Provins sont mêlés les uns aux autres, selon l'occurrence et sans règle adoptée d'avance. D'ordinaire, l'auteur a réuni ensemble tous les meurtres, vols, rapts, inc^dies, exécutions, accidents qui ont eu lieu pendant le courant de chaque année.
On peut diviser en quatre catégories principales les renseignements que contient l'ouvrage de Claude Haton : faits d'histoire générale; faits d'histoire locale; indications météorologiques; anecdotes.
Disons quelques mots de chacune de ces catégories- La fin du règne de Henri II, le règne de Charles IX (car, comme je l'ai dit, le règne de François II a disparu), une partie du règne dé Henri III, telles sont les périodes historiques sur lesquelles porte le récit du chroniqueur. Les guerres, les troubles civils, les massacres, les mariages et morts de princes, les assemblées politiques, etc. qui ont signalé ces diverses périodes, -prennent, dans les Mémoires de CL Haton, la place qui leur appartient. Je signalerai, comme contenant des faits d'un intérêt spécial, comme offrant des détails nouveaux, les passages qui se rapportent à un assassinat tenté sur la personne de Henri III, en i558, par un nommé Caboche; à cer-
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taines circonstances de la jeunesse de Charles IX et de ses
frères; au massacre des protestants dans une assemblée de la rue Saint-Jacques; aux scènes de la Saint-Barthélemj; au prédicateur Jean de Hans, qui fut arrêté à cause de la violence de ses sermons, et relâché sur Tordre exprès de Charles IX; à divers autres prédicateurs et à leurs discours politiques; à Durand de Villegagnon , voyageur, guerrier et polémiste ; à la marche des troupes royales, de l'armée protestante et des reîlres dans la Champagne et la Brie pendant les guerres civiles ; au décri des monnaies et à TefiFet produit par cette mesure sur les populations, etc. L'auteur, homme intelligent, soigneox et sincère, tantôt résidant à Paris, tantôt habitant la Brie, a vu par lui-même beaucoup de choses; il a lu les écrits et les pamphlets du temps; il a eu sous les yeux le texte des actes les plus importants de l'autorité, et il s'est fait raconter par des témoins oculaires les événements dont il n'a pas été personnellement témoin.
Passons à la partie qui concerne l'histoire de la ville et du territoire de Provins. Là, chaque fait est raconté avec pleine connaissance de cause; là, presque toutes les indications sont neuves et fournissent des lumières qui ne se trouvent point ailleurs. En lisant les Mémoires de Claude Ha ton, on voit, durant près de trente années, se mouvoir, vivre de la vie agitée du XVI** siècle, une ville du centre de la France, autrefois éminemment commerçante et populeuse , alors importante encore et fermée de bonnes murailles. Les magistrats de cette ville, siège d'un bailliage et d'un présidial, son nombreux clergé, ses bourgeois, ses artisans, paraissent tour à tour. L'ê^ tat de ses édifices, les phases de son administration, les manifestations politiques et religieuses, les passions bonnes ou mauvaises, les moeurs intimes de sa population dans toutes
_«Jl.*i :-
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les classes, sont mis en relief. On assiste à la naissance, on suit les développements du protestantisme à Provins et dans les lieux environnants. En général, le peuple des campagnes résiste à la séduction des nouvelles doctrines; beaucoup de petits seigneurs s'y laissent entraîner. Claude Haton fait connaître, à différentes époques, les noms des gens du pays réputés huguenots, leurs efforts pour obtenir l'autorisation d'établir un prêche, lorsque les édits royaux ont laissé un peu de liberté à la religion réformée. Le ministre installé, on voit les catholiques accabler d'injures les protestants qui se rendent au prêche; ceux-ci, de leur côté, injurient les catholiques allant à la procession. Des luttes s'engagent; la guerre civile renouvelle sans cesse ses terreurs et ses désastres. Les armées des deux partis, les reîtres au service des uns et des autres, s'abattent tour à tour sur le pays comme des nuées d'insectes malfaisants, pillent les maisons, rançonnent ou tuent les habitants, violent les femmes et laissent derrière eux la désolation. Les villes et les bourgs fermés refusent de recevoir les troupes même de leur parti, et servent d'asile aux paysans, qui s'y réfugient à l'approche de l'ennemi avec leurs meubles et leurs bestiaux. Les citoyens aiment mieux se garder eux-mêmes que de confier leur défense aux gens de guerre, qui ne veulent que leur argent. Ceux de Provins forment avec les hommes des villages un camp à Noyen pour empêcher les reîtres de passer la Seine. Puis la Ligue s'organise, et, en 1677, M. de Rosne, que Mayenne nomma plus tard maréchal de France, tente en vain de faire entrer les Provinoisdans cette association
Tout cela compose un tableau bien sombre, et pourtant plein d'intérêt. Que de précieux enseignements, que de rapprochements curieux! Quelle place ces traits d'histoire locale ne méritent-ils pas d'occuper parmi les éléments qui servent à
LU
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apprécier le caractère d'une grande époque I Ces terreurs, ces misères, ces déchirements d'un coin de la France, ce sont, en raccourci, les terreurs, les misères, les déchirements de la France.
Il y a dans l'ouvrage de Claude Haton des' anecdotes assez piquantes, quelquefois même un peu grivoises. Nos ancêtres avaient dans le langage moins de réserve que nous, et n'en étaient pas pour cela plus pervers. Je citerai le récit des gestes et de la mort d'un gentilhomme nommé Sérelle, qui fut exécuté à Provins, en iSyi, par un bourreau inhabile dans son métier^; l'Histoire plaisante de soldats, de jacobins et de la dame de l'enseigne de l'Aventure, dite la dame des trois marchés ^^; Tanecdote de l'arche fendue, qui porte sur une équivoque cynique, et où l'on voit des soldats citoyens prendre, la nuit, une allée de saules pour une troupe d'ennemis^; l'Histoire plaisante de la dame et du routisseur, où une femme et son mari, après avoir vécu aux dépens d'un rôtisseur amoureux, l'attirent dans leur maison, le battent et le volent^; le jugement prononcé et exécuté par des enfants de Provins contre le cadavre d'un condamné mort sans confession^; le récit des ruses bizarres inventées par de pauvres gens pour forcer les soldats qu'ils logeaient à sortir de bon gré de leur maison^, etc. Chacune de ces petites histoires, racontées sans recherche et avec une certaine finesse, prend, au point de vue des mœurs du XVI* siècle, une sorte de caractère historique.
Les faits météorologiques forment une partie intéressante des Mémoires de Claude Haton. L'auteur marque, pour chaque année, le cours des saisons, le prix des denrées, les tremblements de terre, les chaleurs et les froids excessifs ou
^ Mémoires, fol. 4^9 et suiv.
* Ibid, fol. 699 V*, 701, 70a.
^ Jbid, fol. 697 V* et »uiv.
* Ibid. fol. 3a r'.
^ Ibid. fol. 5o6 et suiv.
* Ibid. fol. aaâ r'.
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arrivés hors de leur temps, les particularités de la culture, de la pousse des grains et des fruits.- Il s'étend sur le fameux hiver de i564S où le pot mis devant le feu pour cuyre la chair boult devant et si a de la glace derrière, où ung muid de vin, après le tonneau rompu, est saulvé en ung sac de toile, etc. Il donne le détail des processions qui se faisaient d'une ville à une autre pour empêcher la destruction des fruits de la terre menacés par la rigueur des saisons. 11 décrit les comètes survenues de son temps, qu'il appelle estoiles à la grande queue^^ les éclipses^, les aurores boréales^ , les signes célestes de tout genre, les dragons de feu, les guerriers brillants se combattant dans les nuées*, et il a soin de noter les événements humains que ces signes annoncent ou avec lesquels ils concordent. Imbu des croyances de son époque, il signale avec un grand sérieux les apparitions d'espritf , de loups-garous, de bêtes qui parlent, les mouvements extraordinaires de certains poissons pris de la rage , les possessions , etc. ^
En résumé, et sous ces quatre points de vue, les Mémoires de Cl. Haton me semblent dignes d'une attention particulière. 11 ne faut point y chercher les secrets des intrigues de cour, les finesses de la politique intime; mais on y trouve un tableau fidèle de l'influence que les actes du gouvernement et ceux des grands seigneurs ont eue sur la marche générale des affaires publiques, sur l'état de la France, sur le bien-être des populations; ils font connaître la manière dont les faits ont été appréciés et jugés dans les provinces par les contemporains , la nature des impressions que les événements ont laissées dans
' Mémoires, fol. 2^7 r".
* Ibid. fol. 16 v%82i s\ 997 V'
* Ibid, fol. 938 y\ etc.
* Fhid fol. 640 V*.
' Ibid, fol. 64o r* et y\ 997 v", 1018
• Ibid. fol. 677 v% 745, 792 y\ 863 V-, 864 V, etc.
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les masses. Le récit de Claude Haton est une sorte de version populaire de Thistoire des quarante années de luttes tntes* tines dont la France a été le théâtre au xvi* -siècle, un écho des hruits répétés par les mille voix de Topinion sur les acteurs du drame, pendant les règnes de Henri II, de Charles IX et de Henri III. Sous la date de lôyô, en pariant des guerres civiles de cette époque, le chroniqueur dit : o Le peuple de France eust sceu meilleur gré au roy, s'il fust allé à la guerre en propre personne , qu il ne faisoit de le veoir aller et d'ouyr dire qu il alloit à la procession. Car sa présence en iaditte guerre eust servy de mille hommes; mais nen vouloit ouyr parler, et avoit bien changé de condition depuis quil fust roy ' . » Des traits de ce genre , expression naïve des sentiments et des opinions de la foule, sont fréquents dans fouvrage du curé de Mériot.
Il serait dangereux d'ajouter une foi absolue à la partie de la chronique de Cl. Haton où l'auteur l'elate les grands faits politiques et dépeint les personnages importants de son ^oque. Plusieurs de ses assertions , dont il n'a pu , dans l'état d'éloignement où il était la plupart du temps du théâtre des événements, vérifier toujours l'exactitude, ont besoin d'être confrontées avec des témoignages contemporains authentiques. D'ailleurs , homme de parti , suivant l'impulsion de ses passions religieuses et politiques, esclave de ses préventions, il croit ce qui flatte ses idées, et il pèche tantôt par exagération, tantôt par atténuation. On le voit quelquefois attribuer sans preuve aux ennemis de sa cause des intentions ou des actes odieux , tandis qu'il cherche à écarter des vrais coupables le blâme qu'ils méritent; mais il n'altère point sciemment et volontairement la vérité, il se trompe, voilà tout. Il sait, dans diverses
* Mémoires, fol. 645 v*.
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occasions, être sévère pour les gens de son parti et bienveillant pour ceux du camp opposé; en parlant de l'édit de janvier iSya, il n'hésite pas à convenir que cette ordonnance «réprima quelquement Taudace des gentilshommes, tant catholicques que huguenotz, et signamment des catholicques, lesquek se rendirent plus obéissans et moins nuisibles que devante» Il faut qu'il se croie bien sûr des faits pour les a£Brmer avec décision. On rencontre à chaque page de son
livre des phrases comme celles-ci : je ne l'ai sceu an vray
si j'ai bien retenu je n'en sçai rien. Lorsque sa mémoire est
incertaine, il avoue franchement ses doutes; quand les renseignements qu'il a recueillis lui laissent de l'hésitation, il a soin d'en convenir : « De sçavoir parler davantage dudit voyage (l'expédition d'Italie en 1 55 7) et des exploictz d'iceluy seigneur (le duc de Guise), dit-il quelque part, je ne sçaurois, pour n'y avoir esté ni proprement en avoir ouy parler, combien que plusieurs fois en aye ouy parler à l'aulmosnier dudit seigneur, qui feit le voyage avec luy; mais pour ce qu'il me sembloit que ledit aulmosnier en parloit par grande affection pour l'ampliation de l'honneur de son maistre, je n'ai ajousté foy à tout ce que je luy en ai ouy dire^; » et ailleurs : « Je ne puis rien dire davantage desdittes guerres turquesques (1567), ^^ peur d'en mentir, d'aultant que je n'en ai ouy le discours par ceux qui y avoient esté ^. n II n'oublie point de constater sa présence, quand il croit ajouter ainsi à la force de ses assertions; ii indique la source où il a puisé certains récits : pour quelque affaire de cour, les paroles d'un seigneur initié personnelle-
' Mémoireê, ïoh à'j à T*. la frontière de Flandre, Claude Haton
' IhiiL fol. 33 V**. dit : « Nous laisserons cela à escrire à
^ /lii. fol. 345 r*. — Voy. aussi fol. a^i ceux du pays, qui ont receu le domage
r*. — Au sujet des désordres conunis par et qui en sçavent plus que nous • ( 1678 ,
les troupes du duc d* Anjou en gagnant fol. 797 v""].
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ment aux secrets de l'Etat; pour une bataille, pour un siège, celles d'un soldat revenu de la guerre, etc. * Il parle avec une grande réserve de la plupart des gens accusés ou condamnés par la justice, et souvent, après avoir rapporté sans partialité les circonstances favorables ou contraires au prévenu, il termine ainsi : le jugement en demeure à Dieu. Quant aux phénomènes extraordinaires, il ne mentionne plusieurs d'entre eux qu'en convenant qu'il ne les a point vus, et qu'il se sert de récits étrangers; il en discute d'autres et cherche même à les expliquer^.
Les Mémoires de Cl. Haton témoignent chez leur auteur d'une instruction assez étendue pour le temps. On y trouve les marques d'une raison sûre, et qui s'élève quelquefois audessus des préjugés. Son style est clair, et, sans être trèsoriginal, très- coloré, il plaît par la facilité et par des traits assez piquants. Son grand défaut est la prolixité. Les récits s'allongent fastidieusemeat par des détails insignifiants, par des répétitions inutiles où l'auteur ne se donne pas même la peine de changer les formes du langage; chaque fois qu'il nomme un personnage, il redit sa généalogie, sa profession, etc. Les portraits sont peu nombreux; Haton est surtout un narrateur. Ses réflexions, pleines de bon sens, sont souvent remarquables par l'heureuse exactitude de l'expression. « C'est une grande imprudence, remarque-t-il quelque part, à tout homme qui redouble l'affliction de l'affligé. » — «Car en toutes choses, dit-il ailleurs, faveur fait aveugler le droit; » — et ailleurs encore : «Tant plus une denrée est chère, d'autant plus y commet-on de l'abus^. » Je pourrais multiplier beaucoup ces citations.
Haton a rapporté textuellement plusieurs actes du temps,
^ Voy. par exemple , Mémoires, fol. 387 * Mém. fol. 64o v*, 64i r*, 762 v* et suiv.
verso. ' Ibid. fol. 617 r% Sao v'.
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édits, discours, requêtes, bulles pontificales, etc. Ces documents se retrouvent, pour la plupart, dans diverses publications relatives au xvi^ sièple, ou dans les recueils génératix d'ordonnances.
Quant à l'esprit dans lequel sont rédigés les Mémoires, on a déjà pu l'apprécier en partie par ce que j'ai dit, dans la biographie de Claude Haton, des sentiments et des qualités personnelles de ce prêtre. Je crois devoir insister ici sur quelques points, et particulièrement sur la compassion touchante pour le peuple qu'on voit briller à chaque page de son livre. Si les saisons sont rudes^ si la contagion ou la disette sévit, si la guerre s'allume entre le roi et les princes du sang, entre les catholiques et les protestants; si les gens de guerre occupent les villages, les rançonnent, les pillent et les brûlent, le chroniqueur a toujours quelques bonnes paroles pour plaindre les maux des victimes, et quelques traits éner^ques pour flétrir les auteurs de la misère publique.
Suivant lui, ceux qui dans l'avenir liront ses récits refuseront de croire les tourments qu'ont fait souffrir aux villageois les gens de leur propre nation, pour satisfaire les caprices des princes et leurs mutuelles jalousies. « Que les anciens, ajoute -t- il, apprennent à leurs enfans de ne se resjouyr, quand ilz oyront dire que noises et discorts seront entre le roy et les princes de France, jusques à prendre les armes les ungs contre les aultres, ou que le pays se rebelle " contre ses princes naturelz par guerres civilles; car ce sera le comble de leur malheur, comme toujours en est advenu au
royaume Dieu a baillé à la France des princes et roy telz
que le peuple le méritoit, et au roy et princes des subjectz telz qu'ilz roy et princes le méritoient, et a esté le tout permis de Dieu pour la pugnition des ungs et des aultres, combien qu'il
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n'y ayt eu que les pauvres gens des villages qui ayent souffert la pugnition des péchez du roy, des princes, des gens-tuehommes, des marchans et bourgeois ^ »
L'opinion de Cl. Haton sur le protestantisme n'est point celle d'un philosophe, mais celle d'un catholique et d'un catholique du xvi*" siècle. Voici la manière assez piquante dont il l'exprime :
« Or estoit-il fort facille d'estre huguenot en ce temps-là, et n'estoient les fondemens de leur prétendue religion malaisez à apprendre; il ne falloit qu'estre meurtrier, voleur, larron, sacrilège, paillard, adultère, voleur d'églises et de temples^ briseur d'ymaiges, mesdire du pape^.des cardinaux, évesques, prebstres, moynes et ecclésiasticques, estre meurtrier de telles gens, haïr et mesdire de la messe et du sainct sacrement de l'autel et dire que c'estoit Jehan le Blanc, bailler l'hostie à manger aux bestes et chiens, graisser ses bottes et souUiers do cresmè et des sainctes huilles, faire son ordure fécalle dans l'eau béniste des eaubenoistiers et des fons, manger chair les vendredis, samedis, karesme et jours de jeusnes, prétendre qu'il n'est point de purgatoire en l'aultre vie, blasmer les pèlerinages, dire qu'il ne fault prier la Vierge Marie ni les sainctz, ni dire heures, ni matines, ni aultre office divin, sinon les Psalmes de David traduictz en vulgaire et rime françoise par Marot et Théodore de Bèze, et dire qu'il ne fault faire nulle bonne œuvre pour avoir la vie éternelle en paradis, ains que c'est assez de croire en Dieu et en Jésus-Christ, lequel, par sa mort et passion , a tout faict pour nous en ce monde avant que d'en partir. Voilà ce que faisoient les Françoys desbauchez de la religion catholicque, pour se mettre de la prétendue huguenoticque, et estre bien venus des seigneurs, gentilshommes et juges de justice qui estoient de ceste faction^. »
' Mémoires, fol. 622 vV — ' Id. fol. 8a r*.
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Cest aux protestants que Cl. Haton attribue la plus grande part des misères, des iniquités et des excès de son époque. Il raconte avec complaisance les actes de cruauté commis par eux durant les guerres civiles sur les catholiques, qu'ils traitaient de papaux, d idolâtres, de pauvres abrutis, de tisons du purgatoire du pape^; il les accuse de l'assassinat tenté en i558 sur Henri II, qu'ils regardaient comme le tyran persécuteur de ^église de Jé^us-Christ^. Tous les bruits malveillants qui couraient sur leur compte sont reproduits dans sou livre. Chacun sait quelles calomnies furent débitées sur les réunions secrètes des premiers disciples de Luther et de Calvin; Haton ne manque pas de reproduire ces accusations : il peint les adeptes de la religion nouvelle se livrant dans leurs assemblées nocturnes à de mystérieuses débauches, dont le ministre, après avoir éteint la chandelle, donnait complaisamment le signaP.
Aussi notre chroniqueur applaudit-il aux exécutions ordonnées par l'autorité contre les religion n aires, aux violences commises à leur égard par les soldats catholiques. Quand on les maltraite, qu'on les pille et qu'on les tue; quand on viole leurs femmes, comme cela eut lieu au Houssay, près de Provins, en 1 567 \ il raconte ces faits en souriant, et il assaisonne son récit de cruelles plaisanteries. Le massacre de la Saint-Barthélémy, à Fentendre, n'a été qu'un moyen, adopté à la dernière extrémité, d'empêcher les protestants d'exterminer les catholiques, comme ils en avaient le projet. S'il avait regardé en arrière dans son livre, il y aurait vu que lui-même avait annoncé chez le roi Charies IX la résolution arrêtée dès l'année 1 568, en con-
' Mémoires, fol. i52-i54« etc. signaler, comme coupables de ces infa- ' /J. fol. 55 r* et v*. mies, les protestants de la ville où il de- ' Jd. fol. 36 v', 37 r* et 71 r*. — No- mcurait, qu'il avait pu observer par luitons en passant que G. Haton parie d'une même, manière générale, et qu'il s'abstient de * Mémoires, fol. 333 v*.
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cluant la paix, de ne se servir de celte paix que pour faciliter l'exécution qui! voulait faire des protestants ^ Mais la passion ne raisonne pas. Les victimes de la fureur des catholiques n'excitent chez Haton aucune pitié, et les projets sanguinaires qu'il attribue à Charles IX lui semblent les plus naturels du monde : « L'intçntion du roy estoit, dit-il, que toutes les villes de son royaume fissent sur leurs huguenotz comme ceux de Paris avoient faict aux leurs, nonobsta^ sa précédente déclaration. Car, par ce moyen, il entendoit repurger son royaume de cette faulse couvée de vipères qui, par chascnn jour, renouveloient troubles et séditions au royaume", pour empescher la tranquillité de la républicque, et qui abusoient de la doulceur de sa majesté en cerchant tous moyens de le tuer et exterminer par tant de fois^. »
Qui méritait d'être compris dans cette couvée de vipères, dont Charles IX avait voulu purger son royaume.^ Le nombre des victimes se mesurait, dans l'esprit de chacun, à l'intensité de sa haine personnelle, et peu désignes suffisaient pour que les catholiques soupçonnassent d'hérésie les gens qu'ils n'aimaiept pas. Si l'on n'assistait pas régulièrement à la messe, si l'on était surpris mangeant de la viande un vendredi ou en temps de carême, on passait pour huguenot et l'on était traité comme tel. Claude Haton voit des huguenots partout. A ses yeux, le chancelier de l'Hôpital est l'ung des plus grands huguenotz et héréticcjues de France^. L'emploi de la force brutale pour la destruction des nouveaux adversaires de l'église romaine est l'idée dominante du clergé au xvi® siècle. Pie V la déclare nécessaire y iw^ a à la mort, et, dès i556, François Lepicart donne, en pleine chaire, cet atroce conseil à Henri II :
' Mémoires, fol. 36o r'' et 444 v^ * Mémoires, fol. 485 v".
' Id. fol. 486 r^
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« Le roy devroit pour un temps contrefaire le luthérien parmi eux (les protestants), afin que, prenant de là occasion de s'assembler hautement partout, on pût faire main-basse sur eux tous, et en purger une bonne fois le royaume ^ » Claude Haton, en approuvant la Saint-Barthélémy, n*est qu'un reflet assez pâle de ces hommes-là. Il mêle d'ailleurs à ses haines religieuses une certaine nuance de bonhomie, s'il est permis d'employer ce mot en pareille compagnie. Il montre, en plusieurs endroits, pour les hérétiques, une indulgence qui semble l'expression de sa pensée intime, dégagée de ce que ie temps, les circonstances, sa position, l'influence extérieure, y avaient mis de fiel. Il parle avec une douceur touchante de la mort de Jean Alleaume, bailli de Provins, longtemps attaché au protestantisme, et de celle de Nicolas Janvier, baiUi de Bray-sur-Seine, qui avait aussi embrassé la réforme. Sa réserve sur la réalité des conversions est remarquable; il s'en remet à Dieu pour les juger.
Ce n'est pas au reste sur les protestants seuls que Claude Haton rejette la responsabilité des malheurs du pays. Les gens de guerre, une partie de la noblesse, les rois et les princes du sang encourent aussi ses reproches. Les soldats, à quelque parti qu'ils appartiennent, sont à ses yeux des fléaux envoyés par Dieu pour la punition de la France pécheresse^. Il répète à diffiérentes reprises un jeu de mots usité sans doute de son temps, en désignant les seigneurs pillards et dévastateurs sous
* Bayle ♦ art. Rose. meschans que les huguenotz. » — Plus
* • Les soldats catholiques , dit-il (1570. loin (fol. Aâa r'), parlant de la prise de fol. 4âi V*), estoient aussi larrons et la petite ville de Dimon par Tarmée cathovoleurs des biens d^aultruyaue les hugue- ^^^'lique, à laquelle on avait refusé d'ouvrir notz, excepté qu*ilz ne pilloient et ne sac- les portes» et des cruautés qui y avaient cageoient les é^ses et ne tuoient les ec- été commises , il blâme ces actes avec cléttiasUcques , mais, au demeurant, aussi énergie.
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les aoms de gens-tue-^iommes ou de gens-fille-hommes. En général, la noblesse, à son avis, est fort dégénérée. «Jadis, dit-il ^ les nobles de France ont acquis ce titre de noblesse et leurs privilèges des roys et princes, pour leurs vertus et les bons ser^ vices quiilz faisoient ausdis roys et princes et à leur patrie, la France; lesquelles vertus estoient auxditz nobles et gentishommes si reluisantes devant tout le peuple que pour néant, mesmes sur leur vie, et sur leur honneur qu ilz aymoient plus que les biens, n'eussent volu faire, dire ni entreprendre paroUes ni actes qui eussent porté scandalle ni domage au plus
petit et pauvre de la terre Mais maintenant le tout est bieil
renversé au contraire. Les nobles sont maintenant hérétiques, irrévérens, renieurs de Dieu, blasphémateurs de son sainct nom, de sessainctz et de son église, arrogans, cruelz, oppresseurs du peuple, ravisseurs du bien d'aultruy , paillards, incestueux, violleurs de fiUes et femmes, traîtres, desloyaux, proditeurs de leur patrie, non charitables ni aulmosniers, non hospitaliers aux passans, mais guetteurs et espieurs de chemins, voUeurs, associez des larrons et des meurtriers; brief, il n'y a genre ni espèce de mal que ne facent. Voilà les vertus qui reluysent en noz nobles et gentilshommes de France; je ne parle que des meschans, le nombre desquelz excède de plus des trois partz le nombre des bons et vertueux. Dieu garde de mal les nobles vertueux et gens de bien qui ont en horreur les vices susditz et les vicieux; le nombre en est assez petit. Ils sont hays et desprisez desaultres qui font de tout vice vertu ^ » Les rois et les princes, à l'exception de Henri II, avec lequel l'auteur paraît avoir eu, comme je l'ai dit plus haut, des relations personnelles, sont traités aussi avec rigueur, surtout
Mémoires, foi. 674 ^^ — Voy. ausû, v% de» plaintes, 4ont le passage cité n est sur la corruption de la noblesse , au fol. 56 que le développeinent.
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lorsqu'ils s avisent de favoriser les protestants ou de lever des impôts ^ Catherine de Médicis, qui eut quelques velléités hérétiques, est accusée d'être de connivence avec le prince de Condé : pendant les guerres civiles, et même d'être sa maîtresse.
Le clergé catholique lui-même n'est point épargné; les reproches auxquels il donnait lieu à Provins et aux environs sont constatés dans les plaintes et doléances des Provinois aux Etats généraux de i56o^. Cl. Haton signale sans ménagement les fautes et même les crimes des prêtres ses contemporains, et il montre à leur égard une juste sévérité. Il voit avec douleur la vente des bénéfices, la mise à fermer des cures par les curés qui ne voulaient pas s'astreindre à la résidence, l'ignorance des vicaires auxquels l'administration des paroisses se trouvait confiée^. C'est contre les chanoines surtout qu'il s'élève : «Il seroil meilleur, dit-il, avoir à faire aux diables d'enfer, et en auroitK)n plus tost meilleur droict que de prebstres qui ont une bourse commune^. » Cependant, on le trouve en un endroit indulgent à l'excès pour les cordelières de Provins, qui, par crainte des reîtres, avaient quitté leur couvent et étaient venues passer quelques semaines dans la ville ^.
Voilà quel est l'esprit de l'ouvrage de Claude Haton; voilà les sentiments qui y respirent sur les hommes et sur les choses. L'auteur^ en écrivant, avait-il l'idée d'une certaine publicité?
* Voy. fol. 598 r' el 6i5 r*. — En dépit de sa bienveiUanœ ordinaire pour Henri II , Cl. Haton se montre en quelques endroits assez sévère pour ce prince. (Voy. Mém. fol. 56 v" et b-j t\ )
' Celle pièce a été publiée dans ie Bulletin des comités historiques , 1 8^9 , p. 371.
• Mémoires, fol. 56 r^ et vV
* Mém, fol. 838 ^^ — « Iceux chanoines , dit-il ailleurs, qui de tout temps recullent à toutes bonnes choses • (fol. 207 v°). — ■ On ne trouve guères de loyauté en gens qui ont une bourse commune , de quelque qualité qu^ilx soient, ni qui veullent faire droict et justice, s'ilx n*y sont oontrainctz > (W. fol. ao8 r«).
* /i foL 673 V-.
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quelques indices peuvent donner lieu de le supposera Quant à la date à laquelle a eu lieu la rédaction des Mémoires, elle est assez difficile à déterminer.
De nombreux passages prouvent qu une partie notable de l'ouvrage a été écrite plusieurs années après les événements qu'on y trouve racontés, et que le reste a été composé successivement et à mesure que les faits s'accomplissaient. Précisons davantage, et citons les textes eux-mêmes. J'ai dit que le récit d'une dizaine d'années, de i543 à 1 553, manquait dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale; au point même où commence la relation qui nous reste, on voit clairement que l'époque où le chroniqueur réd^e son livre est éloignée de celle où ont eu lieu les faits dont il parle. Ainsi , à propos de la guerre soutenue par Henri II contre Charles-Quint, en i554, il dit : « S'il (l'empereur) print Hesdin, il ne m'en souvient, etc.^ » Il sait que Thérouanne fut rasée ou par le roy ou par ledit empereur, mais ses souvenirs à cet égard sont fort indécis. Plus loin, il s'exprime ainsi : « Me souvient que le roy prenoit fort grand
peine de garder la ville de Marienbourg Il ne me souvient
si le roy en personne estoit à son camp de Renty^. » — Même hésitation au sujet des mariages de Claude de France et de Marie Stuart : « Je me trouve, dit-il, icy confus en mon esprit, touchant les mariages du dauphin de France et de mons. le duc de Lorraine, pour n'avoir mis par escript de longtemps après ces présentes mémoires , et pour n'avoir esté curieux de recercher les histoires et mémoires de ceux qui ont escript les faictz de France^. » Cette explication reparaît à propos de la
* «Pour ostcr Toccasion de calomnier labeur • [id. fol. 779 v'). — ' Mémoires,
ce mien escript aux simples gens qui le fol. 2 v**. pourront lire » (Mém, fol. 779 r*) ; — « de * Id, fol. a v" et 3 r".
peur d'ofiFcnser ceulx qui liront ce mien * Id. fol. 49 ^^
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paix de lôSg : a Pour n'avoir escript ces mémoires promptement, je ne puis dire à la vérité qui fut l'ambassadeur du roy d'Espagne qui avoit la procuration d'espouser la fille du roy de France pour ledit roy d'Espagne, si ce ne fut le duc d'Albe, ni aussi celuy qui espousa dame Marguerite, sœur du roy, pour le duc de Savoye^ » Une mention semblable se retrouve sous Tannée 1662 : «Ung jour et moys de l'esté de ceste année, environ sur l'heure de vespres, ung train de grande dame que je ne puis nommer, pour n'avoir promptement escript ces présentes mémoires ^ »
• Nous manquons d'éléments pour fixer l'époque à laquelle le chroniqueur se mit au travail annuel et successif de la rédaction de ses Mémoires. Seulement, on vient de voir que cetife époque est postérieure à 1 662, et un autre passage du manuscrit montre qu'elle ne peut dépasser 1 67 4^. C'est alors,, suivant une assertion respectable, que l'assassinat d'un jacobin, frère Aubin Charles ou Caroli, donna à Cl. Haton l'occasion d'écrire son livre ^. Le feuillet où ce meurtre était raconté a péri; il ne
' Mémoires, fol. 60 v*.
' Jd: fol. 206 r*. — Plus haut, après avoir raconté la mort de Henri II , et en terminant son premier livre , Claude Haton dit : ■ Qui est Tendroict où nous ferons
lîn à ce présent livre Plusieurs auUres
choses ont esté fiEiictes et passées depuis ie temps qu*avons commencé ces présentes mémoires, qui commencent dès l'an 1 543 et 4 y qui est le premier commencement de nostre première cognoissancc.
Lesquelles toutesfois ne sont escriptes en ce livre, pour n*en avoir eu la souvenance • (fol. 66 V*). — Après avoir
décrit la comète de 1677 : «Voilà, dit-il, ce que nous avons veu et expérimenté des signes célestes non accoustumez d*estre
veuz , qui sont advenuz depuis nostre temps jusques à ceste présente année. Si Dieu nous faict \u grâce de vivre , nous verrons ce qui adviendra de ceste dernière cornette de Tan présent, que nous mettrons par escript le plus iideilement qu*il sera possible » (fol. 769 r"). — A la date de 1 677, en décrivant la comète de 1 556 : « Ce que nous ne pouvons pas icy cotter précisément, dit-il, pour le laps de temps que nous avons mis à mettre par escript ces présentes mémoires • (fol. 768 r*). — Voy. aussi fol. 45 r% 49 r% 101 v', lag v', ' i4o r% i4a r'.
' Voy. fol. 16 r", 12 v'et 17 r*.
* Voici les paroles de M. Rivot (HisL civile de Provint, t. II , p. 559) , qui ont été
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reste de mention du crime que sous Tannée i oyà , où l'auteur parle de l'arrestation du meurtrier par quatre jacobins de Provins, dans une auberge de Sénetruye, paroisse de Chenoise, où il s'était cachée A partir de iSy^» Haton indique au futur et comme prévus par lui des événements qui ne s'accomplirent en effet que plus tard, ou raconte au présent des faits qui ont eu lieu au moment de la rédaction. Je cite : « Voilà où nous voulons faire la fin de ce présent nostre second livre de l'histoire particulière de nostre temps, lequel, comme aussi le premier, ne sont en si bon ordre que l'eussions bien volu, comme nous espérons d'y mettre le troisiesme, qu'avons volonté de faire ci-après, que nous commencerons au mois de juin de ceste année présente, au gouvernement de la régente du royaume de France, en attendant la venue du roy de Pollongue, .qu'on attend en brief avec une joie indicible. Lequel Dieu veuille ramener en bonne santé, sagesse et prudence, et
bien tost d^ — Et ailleurs : « Et ferons icy la fin des troubles
de ceste année lôyô, et laisserons le camp audit Joigny, jusques au commencement de l'an prochain, où nous le reprendrons pour déduire ce qui se fera en laditte année, que nous estimons nestre meilleure que ceste présente, si Dieu n'y
besongne par sa grande miséricorde «^ — Et plus loin
encore, eu 1078 ; « Je ne puis passer soubz silence l'abbus qui règne audit prieuré de la Fontaine aux Bois, pour le regard
reproduites par M. Ylbier (Histoire des il- MM. Rivot et Ythier ont donné chacun le
lustres de Provins, p. 187) : « U dit luy- récit de la mort de frère Aubin Charles
même que ce qui lui a donné occasion d*é- d*après Claude Haton ; il y a lieu de croire
crire fut la mort de frère Aubin Charles. que la copie faite par M. Rivot la été d'a-
dominicain , docteur en Sorbonne et théo- près le second manuscrit que j ai signalé, logal de S*-Quiriace, qui, revenant de ' Mémoires, fol. 63 1 r'.
Rosay en Brie, fut assassiné à Tentrée de ' Id. fol. 583 r".
la forêt de Chenoise, le 4 juillet 1 674. — ' Id. fol. 622 v".
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du spirituel et du revenu temporel dudit prieuré lequel
revenu, pour le temps de ceste présente année et jusques à ce qu'il plaira à Dieu, est applicqué à une pauvre dame ou da-
moiselle, nommée madame de Risse ^» Enfin, en parlant
dun procès intenté devant lofBcial de Sens, en lôyg, à un homme qu'on accusait d'être malade de la lèpre : « Les chirurgiens et barbiers, dit-il, ne voulurent faire rapport diffinitif, ains le remirent aux premiers jours de may prochain ensuivant, parquoy cesserons ce propos pour ceste année, en attendant le jour et mois de may de Tan qui vient, pour en parler, si nous y sommes tous*^. » — Ces dififérents témoignages sont obscurcis par le suivant, d'où il semblerait résulter qu'au moment où Tauteur rédigeait l'année 1572 on avait déjà passé i58i : < Je ne diray aultre chose icy (sous Tannée 1672) de la généralité et général des cordeliers, d'aultant que j'espère en parler en ung aultre temps, et en nostre 3^ livBe que nous ferons cy-après, Dieu aydant, en l'année i58i , où nous parlerons de luy-mesme et comment il fut, en ceste ditte annéelà, faict le sufTragant de M. l'archevesque de Sens^. «» La seule
* Mémoires, fol. 8a 3 v*. — En pariant de la chute d'une partie des Changes de S*-Âyoul , Cl. Ha ton dit que les matériaux furent laissés au prieur de S*-Ayoul , à la charge de les employer à la réparation de ce qui restoit du bâtiment, ce qui, ajoutet-il, n'a encores esté faict (fol. 824 V*).
• Id, fol. 89 1 V*. — Voy. aussi ce qui est dit aux fol. 679 v% 767 v% 886 r% et ie récit de l'année i58o, passim.
' (d. fol. 499 V*. — L'auteur ajoute :
• Estant faict évcsque de Césarée,
après avoir esté déposé de sa charge de général , au chapitre universel qui fut depuis faict à Paris en Tan 1679, ainsi qu'il
apperra audit troisième livre que nou»
espérons de faire. » — H y a encore un passage difficile à expliquer : En i56i, Claude Haton parlant de certains miracles accomplis en 1 667 au village de la S"- Épine, dit : a Ce discours deust estre escript en nostre premier livre de ceste histoire, en Tannée 67, pour ce que les choses susdittes sont advenues en ce temps ; mais n'ai eu pour lors souvenance de l'y mettre. Qui est la cause qu'en ai icy fait le récit, à cause du miracle de la Croix de Troye, qui m'en a faict avoir mémoire. ». {Id. fol. 101 v*.)
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manière d'expliquer celte anomalie, cest de supposer que la rédaction primitive de l'auteur a été recopiée par lui , en tout ou en partie après 1 58 1 , et qu'en faisant ce travail il a in* troduit certains changements et des* renvois aux événements postérieurs. En efiPet, les omissions et les répétitions de mots que l'on rencontre dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale montrent que ce manuscrit est une copie ou mise au net^ Seulement, les ratures et les corrections qu'il présente doivent le faire considérer comme une copie retravaillée et comme une sorte de second original.
Des passages de Claude Haton, en fort petit nombre, ont été reproduits dans d'autres ouvrages, particulièrement dans les collections manuscrites de M. Rivot et de M. Ythier conservées à la bibliothèque de Provins, et dans celle de M. Billate, dont M. le docteur Michelin possède quelques parties. M. Rivot, Anecdotes de Provins ^ t. VI, a 'donné des extraits des Mémoires de Cl. Haton dont voici l'indication : Entrée de Charles-Quint en Champagne (i544), p. 283; — Surprise^de Provins par les huguenots (i562), p. 3o3^ — Prêche établi à Provins par les huguenots, en i564, p. 3i3; — Passage de la reine mère à Provins (i574),p. 329;— Cherté du blé en lôyS, p. 333; — Jubilé de 1074, p. 335; — Frère Aubin Charles, assassiné, p. 343; — Sermon du général des cordeliers, p. 345; — Beaulieu et ses brigands, p. 35i; — Siège d'Anglure (i58i), p. 358;— Coqueluche; fossés du moulin d'Ocle; le soleil éclipsé, p. 3 60. Les mêmes passages sont reproduits dans les
Notons , en faveur de celle opinion , el où il esl question des protesUnls de
la date de 1601, inscrite sur ie dos du Provins et des environs, paraît être un
manuscrit de la Bibliothèque impériale. abrégé de ce qui se trouve à ce sujet dans
* Quoiqu'il n y ait point d'indication , Q. Haton. — Voy. aussi le même ouvrage ,
le morceau intitulé, dans M. Rivot. Les t IV. p. 119. huguenoU de Provins ( 1 56o, t. VI, p. 3oi),
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Anecdotes de Provins de M. Ythier, t. I, p, 46i; t. II, p. i , 39, 4o, 45, 49, 52, 76, 83, 84 et 85. — CL Haton a été cité en outre par M. RivoT, t. III, p. 345, au sujet des protestants de Provins et deTabbé de la Chesnays; par M. Billate, à l'occasion du prêche que les protestants tentèrent d'établir à Provins, et à propos du passage en cette ville de Christophe de Che£Fontaines , général des cordeliers, en i582; par M. Grillon (manuscrit de la bibliothèque de Provins), à propos de la fondation du collège. Enfin, s'il m'est permis de me nommer ici, j'ai indiqué ou cité les Mémoires du curé du Mériot dans mon Histoire de Provins, imprimée en 1839-40 K
Je ne crois pas qu'il existe ailleurs d'emprunts faits aux Mémoires de Claude Haton. On peut donc considérer ces Mémoires comme un livre tout à fait nouveau. Reste à savoir si j'ai sainement apprécié leur valeur; s'il est vrai, comme je le pense, que, biçn qu'écrits en partie au point de vue local, les récits qu'ils contiennent donnent une idée exacte de l'état de la France dans la seconde moitié du xvi* siècle; si les renseignements qu'ils fournissent peuvent servir d'éléments pour juger, comme ils doivent l'être, les hommes et les choses à l'époque où l'auteur a vécu; si enfin le style de Claude Haton, sa manière de présenter les faits, ses observations et ses opinions personnelles lui méritent une place honorable parmi nos anciens historiens. C'est au public à prononcer.
' Tome 11, p. i34, i35, i36, i^y, i4t, ià2, i5a, i53. i5&, iGi, i64-
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PLAN DE LA PLBLiCATION DES MEMOIRES D£ CLAUDE HATON.
A l'époque où je proposai au comité de Thistoire institué près le ministère de l'instruction publique la publication des Mémoires de Claude Haton, mon désir était de donner le manuscrit dans son entier; j'estimais qu'il occuperait deux forts volumes in-^^*". Le comité, sur le rapport de M. Jules Desnoyers \ à la bienveillance duquel je suis heureux de rendre ici un témoignage reconnaissant, décida que je devais publier seulement des extraits de l'ouvrage de Cl. Haton , et que la réunion de ces extraits ne devait pas dépassef un volume. Il fallait donc élaguer plus de la moitié du manuscrit; ce sacrifice me fut d'abord pénible. Aujourd'hui, après l'étude nouvelle et plus approfondie à laquelle la copie et l'analyse du texte m'ont obligé de me livrer, je me fais un devoir de remercier le comité de ce que dans un autre temps j'aurais appelé ses rigueurs. Je sens qu'une publication intégrale des Mémoires de Cl. Haton eût peut-être dépassé l'importance réelle du livre; l'ivraie eût étouffé le bon grain. Dans les limites actuelles, restreint aux parties saillantes, débarrassé des détails excessifs ou d'un intérêt contestable, l'ouvrage me semble plus propre à retenir l'attention des lecteurs, et à rendre à l'histoire du xvi^ siècle les services auxquels il est appelé.
J'ai procédé d'une manière méthodique dans les suppres-
' Séance du 8 avril i8r>o iBuUetin des comités historiques , hisl. se. et lett. ann. i85o, p. 137).
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sions nombreuses que j'ai dû opérer. J'ai écarté les actes ofliciels qui avaient déjà pris place dans d'autres recueils, les récits concernant des faits qui avaient été ailleurs racontés d'une manière plus complète et par des gens mieux informés, les particularités' d'un intérêt purement local. Mais, pour que les diverses parties de l'ouvrage conservassent leur suite et leur eoehaînement, pour que les curieux pussent toujours retrouver une trace des faits historiques supprimés, j'ai résumé, dans une analyse aussi exacte que possible, les passages qui ne me paraissaient pas de nature à être reproduits textuellement. J'ai de plus élagué des portions de phrases oiseuses, des mots répétés inutilement plusieurs fois, mais avec discrétion, et toujours quand la clarté du récit et l'originalité de l'auteur n avaient point à en souffrir. J'ai souvent modifié l'orthographe, non pas en la modernisant, mais en lui donnant, selon les formes du temps, une sorte de logique et d'uniformité.
Ces travaux d'épuration et d'analyse, qui m'ont demandé beaucoup de temps, ont-ils été exécutés avec la sagacité convenable? Ce n'est pas à moi à en juger. Je rends compte rie bonne foi de ce que j'ai cru devoir faire et de la manière dont je me suis efforcé de remplir les intentions du comité et de rendre cette édition le moins imparfaite possible. Je ne me dissimule pas le péril qu'il y a toujours à toucher à un texte historique, et, s'il se fût agi d'un ouvrage très-ancien, où la tournure de chaque phrase, où chaque mot, pour ainsi dire, a son importance à part, d'un écrivain éminemmeift remarquable du côté du style et digne de prendre rang parmi les maîtres de notre littérature, je me serais gardé de toute espèce de changement. Mais ici la question était posée dans d'autres termes; j'avais affaire à un livre de la seconde moitié du xvi^ siècle, c'est-à-dire d'une époque où l'importance du lan-
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gage au point de vue philologique a considérablement diminué, à un écrivain moins reconimandable par son talent que par les renseignements historiques qu'il fournit-
Des sommaires ont été placés en tête des divisions des Mémoires de Cl. Haton; en outre, des notes indiquent, pour les faits les plus importants, les ouvrages imprimés ou manuscrits, les mémoires ou correspondances qui peuvent servir à compléter ou à rectifier les assertions de fauteur, ou même seulement à présenter des termes de comparaison. Des dépouillements faits dans les manuscrits de la Bibliothèque impériale m'ont fourni des particularités que l'on verra, j'espère, avec plaisir. Dans un Appendice, j'ai donné quelques lettres, quelques morceaux inédits ou peu connus qui se rapportent aux événements racontés par Claude Haton. Enfin le volume est terminé par un index des noms de lieux et de personnes et par un tableau des phénomènes météorologiques et astronomiques relatés dans le corps du livre, et dont le rapprochement a semblé utile.
Le titre que l'on trouve marqué sur la couverture du manuscrit, et dont j'ai indiqué précédemment la forme, ne pouvait être conservé. J'ai cru devoir adopter celui de Mémoires. L'auteur l'emploie souvent lui-même; fouvrage a, il est vrai, quelques caractères des annales et de fhistoire proprement dite; mais comme il a été rédigé, au moins en partie, à mesure de faccomplissement des événements, et comme l'auteur s'y met souVtent en scène, j'ai pensé qu'il rentrait davantage dans la classe des mémoires.
DE
ASSASSINAT D'UN GENTILHOMME DANS L'EGLISE DE BARBUISE
.... Le jour de la Pentecôte ^ le Provençal^, assistant a la messe dans réglise de Barbuîse^, est assassiné à coups d'arquebuse, ainsi que son sen iteur. — Des gentilshommes qui étaient venus dîner chez lui et les habitants du lieu, saisis d'effroi, laissent fuir les meurtriers. — Le Provençal expire, après s'être confessé et avoir reçu les sacrements — L'évéque de Troyes*, averti sans délai, ordonne qu'on enterre les deux victimes et que l'on continue à faire l'ollice dans l'élise, jusqu'à nouvel ordre. — La demoiselle Claude de Foissy, femme du Provençal, recherche les meurtriers, contrairement aux dernières volontés de .son mari. — Jean de Railly, seigneur de la Court de Marailles et de Haulles-Rives, et sa femme Jacqueline de Resande, sont poursuivis comme étant les auteurs
* Ce passage est une analyse du texte de Cl. Ilaton. On l'a distingué, ainsi que tous les autres du même genre, par un caractère moins fort que celui du texte même des Mémoires.
^ Probablement Louis de Barlier, seigneur de la Roche-sous-Barbuisc. Ilalon le représente comme un pillard et un despote détesté dans le pays.
* Département de FAube, arr. de Nogenl-sur-Seinc, canton de Villcnauxc.
* Jcan-Antohie d'Amalfi fut abbé de Saint-Victor, ])ermuta son abbaye en i55o avec Louis II de Lorraine, évêquc de Troyes , embrassa publiquement le protestantisme, et mourut à Château Ncuf-sur- Loire, en 1669. (Voy. de Thou, Histoire universelle, etc. liv. XXXVIIl.)
ir
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I 553. àa crime. — M. de Haulles-IUvcs parvient à sVchappcr-, sa fcniinc et une de ses demoiselles de chambre onl ia icU' tranclnV à Pari». — M. de naultfi-Riv« et Claude de Resandu, seigneur de la Ituclie. ion beau -frère, soal tenaillôs. rompim el rnnh en eDSgic. — Quelque temp« après, M. de Haulte*-Ilivcs s'éUoI prt^senlé devant la justice, esl rcronnti innofwnt, uiiisi <]ue sa femme. M. delà Rocbe n'ose réparai l le , «l la femme du Provençal s'empare de ses biens. — Cotte dame se remarie avec uu capitaiiie anglais.
CHAPITRE XL
rMur. lïK TIIRIIOIANNB KT U'IIESDIN PAft CH* Ht»» -QUI «T. BAT^II.I.Il. DE nBI»Tt,
Htsfens DV i-rtui'te ^n picaudik.
Suite des guerres entre Charles -Quint et Henri H. — L'empereur ^empare de Thi^rouaunp et d'ilesdîs '. — Le roi de France rassemble son urméo à la Fèreen-Tardenois; celte armée, dirigée sur la PicauTlîe, rcDcool» Irs troupes de l'empereur prè» de Runty.
..... Autlict Ueilty y eut des coups doaa^ des deux i:aQ)p.s Fung contFG l'aiiUre. et fut co combat appelé la joamée de Heaty. en laquelle plusieurs hommes furent tuez, aullres bien blessez, et les aultrfi!; prîiis prisonniers*. Munseigneiir le duc de Guyse, Françoys de lorraine, qui menoit l'avaQl-garde, fut jetlé À bas par quatre fois de dessus son cheval et À ta fm forl blessé, ayant UDg coup de JAnce au travers de la cuisse qui lardoîl sadite cuisse avec le cheval; toulosfoii. ne demeura arreslé, ains se saulva et ne fut prisonnier. Avec ledit seigneiu- de Guyse estolt le bastard de Monmoraiicy. fiU illégitime de monseigneur le connestable, qui, après avoir ver-
' Sur k prine de. Thérounnnc et d'Hw dia, voy. lc«CoiiimcnUitn-i>d(? Francis de Rabulin. (CoUect. Micliaud et PoujDuUt, I VII. i" afric. p. jiig et suiv. olDréMn, Chnn. lUiFlandrc fl li'Arloit ,mi.h\b\,'uup. fonds Gnigniérus, n' fifli, fui. 6147-667}
' La baUilk de Renty fut livrée lo i.^
HOiU iTtSA- (Vny. lu Mi'iHMiinu do S«aU. Tavann», ibH, callnct. Midiaud. L VIH , p. 189.] — M. Leroux du Liiii:y u |iublié. dans sou flecucU de Ciiautii biilcriijue» fronçniji, a'sério, p. ao3, unodiausoo «ur la bHlnilk de Itenty. Js n'ai pas retrouva le texte de celle que Cl. Ilnton cite plut loin
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tueiisement combaUii, fut lue sur le champ; de la mort duquel ne 155'! furent fort niarrys les habilans de Provins, pour les grandes Insollences qu'il avoit faict en leur ville.
Monseigneur le conneslable, (jui conduisoil la bataille, fut taxé de n'avoir fa ici son debvoir à ladite journée, el esloil le bruicl par le camp et depuis par la France que, s'il eust faict son debvoir (remployer les gens de sa conduillo, renqicreiu- eusl esté prins |)ris()nnier. Car l'escadron dudit enq)erenr eslani rompu, commanroienl à fuyr en grand désordre, ce que bien véoit ledit conneslal)le, pour estre en ung lieu hault et fort a>an(ageux; mais, au lieu de courre sur eux el au devant pour les arrester et condjalnî, il se deslourna pour leur faire passage, qui lut cause de faire saulver renq;)ereur qu'il ne fui prins. Lequel enq)ereur, du grand dueil ([u'il avoit d'avoir perdu la journée, tomba en grosse maladie, dont il cuyda morir. Et fut faict par les Franroys une chanson de ladite journée au vitupère dudil empereur el son canip, de hupielle chascun couplet se termînoit ou reprenoit par telz molz : 0 Jehan Gippon et la royne de llomjrîe. Et pour lors, en France, on appelloit ledit enipereur Jehan Gippon, en manière de vitupère et liayne qu'on liiy pourtoit.
Depuis ceste journée de Ilanly, plusieurs personnes chargèrent rhonneur de monseigneur le conneslable, disant qu'il avoit esfé traître au roy et au royaume. Et en parloient principallement ceux qui veirent manier l'aflaire, lesquelz tenoient pour tout ceilain que ledit connestable avoit intelligence avec ledit empereur, et eust mieux aymé estre son prisonnier que ledit empereur eust eslé le sien; el depuis ce temps-là jusques à sa mort a esté taxé de ce crime, non du roy, car on n'en eust sceu mal dire à Sa Majesté, tant il la sçavoitblen enlretenir et faire croyre à ses dieux.
Plusieurs furent prins prisonniers à ladile journée, et des grans seigneurs de part et d'aultrc. De la part du roy, fut prins monsieui le niarcs^hal de la Marche, appelle monsieur de Sedan ^ et avec luy
* RoLj'iI ch- la Marck, IV'du nom, s'iU» dit qu'il l'ut prii à IIc>din, le; 18 juillet Fk'urançts, ne en i/|()0. Le P. Anselme i55G.
Cl MÉMOIRES inS4, monsiear de Momberan, appellû Roliert de Mombcron*, demourantl â Tourvoys, paroisse de Sordun-iez-lVovins, et plusieurs aultres*] Fran<;oy8. De la pari de l'empereur et des Bourguignons, fui aussi j prins prisonnier le duc d'Ajicot*, allomeal, grand seigneur, dont IftJ prinse resjouit beaucoup le roy et le royaume, car c'estoit TungdeSJ priocipaux gouverneurs du camp de l'empereur et des meilleurs J entrepreneurs qu'il eusl; de cette prinse cl de la journée gaugnée 1 lureut faïcti! k Paris feuz de joye, en ngne de grande allégresse el'l réjouissance. Peu de temps après, le duc d'Ascot fut attiené prison* nier à Paris et mis à la Baslillc, et depuis au chastcau de Vincdmej lez Paris , ou il fut jusques à sa fuilte
Plusieurs des provinces de France ne se sentent des guerres que parce qu'elles ^ sont obligties de fournir des farines et des pionniers. — Le bon ordre est prescrîM^ ef observé dans i'urméf du roi. Il ne se trouve pas un homme de guerre qui ose loger de force chcE les laboureurs ou prendre quelque chose sans l'avoir payé.
Les pauvres gens de Piccardie. depuis Soissons jusques aux frontières de Flandre, avoienl fort à faire, car ilz soustcnoîeot le faix de la guerre, et priucipâllement ceux des villages et villes de frontières, (jui furent conlraïnclz d'abandonner leurs maisons et pays et de se re-l tirer en ce pays, hommes, femmes et petits enfans, dosqueizonesloilj fort pitoiabIe^ uiesmu le roy, qui leur faisoit donner argent pour!
' Kolwrl de MonlbdTOn, scî^eur de Tinirvoye, lieulennnt Aft cent-siti*scR de la garde, niori le & iteplembre iS6i.
' l'hilippe, sire de Croy, troisième du nom, dur d'Arschut, pniicc de Cbtuuy, Diort en ■3^5.
' On lit dans un ntàiiDinï du M. Toill«ndicr (Ettratls des regialres du parlent, de Paris, nou», série, t, VI, p. 44a dei UiVmoin?! delà Soiriélédos Antiquaires de Frnncc} : i i55u. Il pnrait qu'nlors il existait à Paris un trèn-grnnd nombre de pauvres venus de Ticurdie el d'autre» prn.
vinces. Des coounissaircs étaient eluu^âs
de melire de l'ordre dans celle population 1 turbulente- Les pauvres domicilias k Paria' I élaicnl inscrits sur un ràlc dressé cmM chaque pnroisse, Il fut enjoint , le i d jan- 1 vier ib5a, h tous Ici nieudianls étranger^j de quitter U ville dans les trois jours, iT peine de prison et autres plus grande»1 pdnes;> et nillcnrs [p. 45i), sous la dataj de 1 557 : • Le.s pnys rnvngés par la gucirç I voyaient leurs habitants les nbandonncr tt-fl arriver en foule à Paris. H y eut, le 3 d^ j combrc 1 557, une urdunnain:e rendue par)] lo parlement pour que le diuianche * vani il se tînt k l'hôlol de *illc une assem-l
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vivre, quant ilz se présentoicnt à liiy, ainsi que je Fai veu de mes 155^ yeux; et navoit le roy rien en plus grand cnnuy que la misère de ces pauvres gens, pour le repos dcsquelz 11 désirolt fort qu'il pleust à Dieu luy donner la paix, pour laquelle avoir, souvent se rcconunandoit au peuple de France et l'exortoit de faire prière à Dieu de la lu) donner. Mais estoit contrainct par chascun an de relever les armes pour se defTendre contre ledit empereur, qui ne failloit de Tassaillir et le royaume par ledit pays de Picardie, combien quil empereiu' y eust tousjours du pire.
Voyant Fempereur qu'il perdoil son temps contre le roy de France, avec sa perte et courte honte, suyvant sa coustume quant il n'esloit le plus fort, demanda trêve au roy pom- trois ans, laissant les affaires on suspens touchant la guerre, durant laquelle trêve chascim jouyroit de ce qu'il tenoit et avoit conquis sur son ennemy, en attendant le moyen de faire la paix Tung avec l'aidtre; à quoy 1(î roy volunliers s'accorda poiu^ le repos des pauvres gens de Piccardic et pour l'honneur qui luy en dememoit, avec le proffit, car sa majesté avoit beaucoup plus sur le pays dudit empereur et ses alliés qu'il (ïmpereur et les siens n'avoient sur luy.
Les impériaux et les Français laissent dans les villes prises de fortes garnisons. — La guerre cesse en Piémont, où Henri II avait aussi obtenu des succès.
CHAPITRE XLl
ACCUSATIONS POnTEES CONTr.E LK PRIEUR ROTURNEO, VrMONIER DE l.\ Dlîr.HES.SK
DK (iLISK.
Au xxxv^ chapitre de Tannée Ô2 de ce présent livre, nous avons
b!c'C composée dVcclésiasliquc-î, des éclie- .A'"*^' pour h soulagement du (jrand nornbrv
vins, de dôlùgués du parlonieni et des et ajfluvnce des pauvres de Picardie ruinez
gouNcnicurs du bureau des pauvres, /)o?/r par les (juenes.it — Voy aussi Frlibicn,
aJviscr et mettre orrlre à ce qui se pourra Hist. de Paris, l. II. p. loGi.
MEMOIHES
\55\. parlé du prieur de riIostel-Ûieti de Provins, nommé Boturnus, aulrno^niiir de madaniudc Guisu, fpiî succéda k frère André Locourt, auparavant maistre dutlït Ilostel-Dieu. Il Boturnus se laisoit nommer j Rt e^rivoil eu son nom cl surnom Boturnus de liotamis. cl se disoii i estre docieur en tliéologîo de l'université et faculté d«f tWnllongne la * fîra&sc en Italie, et natif de la ville de Bresse audit pays, homme as8«s ] docte, niais non de meilleure vie quant aux mœurs '. Car se voyant ^ maistre paisible dudit Hoslel-Dieu, s'y relira pour prendre ses ayses «t i-epos, et y vivoil d'une vie fort scandaleuse. Il tint avec soy une et '' la plu& jeune religieuse qui fusl audit bostel, nommée soem- Aymée, J qui câtoit fort belle et qui avoit faict beaucoup de peine ii garder aux i deux prieurs dudit Hostel-Dicu »es prédécesseurs; laquelle, pai' chas- I
' HotarnM) de Botunici fat nomiDé prieur il« riiAld-Dieu «lu Pniïîn» sur lu présenlation de la ducltcs»» de Gaùe, ci ciiniirnié dniu cette ctiarge giar lettre* du i3 juillet i5&3. iDal|!ri^ les rârlanuitinn* do religi(!iiK cl rr;li|prutic« dit In mai:iDn. On lui suscita toulu sorlc de dtffiirultés; ou l'avcusa d'^tce protolaDl, et il tiiiit par V. retirer, en n^si^ant son bénélico en faveur dg frère Denis Le lîoy, pnr un artc dti3t aoùl)557. (Voy. sur ce pcnoiinagc lu recueil m», de M. Hiïot. 1. V, p. an, N lu biblicillii^uu de Provin».] llexùlcpluijiîui's pièces relalîvea à son adminittiralinii dans to» orcliives do l'ilAtel-Uicu d& U niâme vtllc : t° RequAlc niix gnui du pr(^si<ltal par lea procureur et écliovlu», pour itro aulurisén à ïï»iler chaque senininc le» vivres doDaés aux pauvres, el à it'nnquÉrir du traitement desdiu pauvres (iijuillct ibb/i}; 9° réponse à cette rcqu^ie [MT le» frrrc» et »œur« (i3 juillet}; ■V certiticul diïUvré par les religieux cl reti^euses, sur la demande de Botume, coosUUtnt qu'il n'est mort nucuns uukdes mn» avoir reçu la conlessioii {% août];
A' plaidoyer ou mémoire rédigé et sigai i par Bnturne; 5° lettre de Henri II, d'après laqueUe le» maiianis et liabilanU do I Provins, qui. à l'iiuligaltan ot pounaUla d'aucans mahiwillaiu et Antnnoux du prieur . del'IJàlel-liifu figfumn. Avaient ubtCMU du (larleincnt une ciinumssion pour s'enquérir des atraires et <Ics comptes de l'HftlsI- Dieu, beronl renvoyés devant le ^nd a manier (linov. i555]i 6° ccrtîGcn( dmtni 1 devant notaires pnr le tr^orier de l'IIdtel* J Dieu, par messirc Claude Haion, prétrct ' cbupelnin de cette maison, par atetit M. Caniier. etc. constatant que l'Ilùlel-Keu ■ csl par le prieur lioiame bonesUmcni goor vtrné el enirtienu paiiiblrment , tant «s ipiritiiel qac aa temporel (t& déc. i55S}; 7° lettre de Henri II. pour njourner t\t.\ oanseil privé les lialiilanls de Provins ap- i pelants de l'ordonnance qui le» renvoyait i devant le grand aumônier (Gfiivr. i5i>6}. i — Voyoi noasi un acic du 3 nuv. t55a. dan» )v rcrucil ninnu»cril de U. Ylhier I ( Ilûl. tccUitatlùjiie do Protiai. U&pitatUB, p. i6ti) k la bibliotU-que de la ville de Provin».
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Clin jour estoil au levé cl couche d'iceluy, et si esloil ihwxu) (riiostel ir,5'i de ladite maison, sous son commandenieni, ayaiil rliargo de tout achepter, faire appareiller et gouverner, de manière que nul de ladite maison, prebstre, religieux ni aullre n'eust osé conirediro Iruliic dame qui ne s'en feust repenly, qui causa ung grand scandallc» audit Provins.
Pour le despil que eurent aulcuns religieux dudil liostrd-Dieu d(^ veoir ceste nonain parmy eux, et aultres choses qui ne leur senibloi(»nt des plus honesles, nuumurèrenl contre I(î(ht lioturnus cît elUî, c[iii fut cause de faire séparer lesdits njoynes de la table dudil Bolurnus et d'elle. Et pour ce, composa ausdits religieux et religieuses, cl lui la composition telle, qu'il debvoit bailhir à \\n chascun religieux deux soulz t. en argent, luig pain blaiu" et trois chopines de vin par cbascim jour, et à chascune religieuse la inoytié aultant, excej)té à la sienne qui vivoit connue luy. Il tinsl ceste composition quelquc^s deux ans et plus, après quoy il les remisl à sa table pour certain«\'raisons.
Il estoit si avaricieux qu'il n'estoil possible de phis, et n(\ voNoil manger les personnes ([u'avec regret, principallement les religieuses elles pauvres malades ([ui estoient es lictz, lesquels il (»nchassoil et faisoit enchâsser par son vicaire général, frère Pierre Girard, qui, suyvant le comnumg bruict, faisoit tout ce qu'il vouloit bien et n^al pour demeurer en sa bonne grâce et de sa dame, ce qu'il ne peut faire long temps. Ausqucdz pauvres il retrancha hîs vivres le ])lus estroitement qu'il peut, sans leur faire aultre gracieuseté qu(^ leiudonner bien peu de pain, moings de vin tel quel, et quasi poinct de chair, encores de la moindre de la boucherie, sans leur vouloir bailler bois ne charbon pour les chaufl'er Thiver. Aux jcligieux et religieuses leur en bailloit ung peu davantage, je dis de bois.
Il prenoit grand peine à semer et nuHtre Terreur de Luther et Calvin audit Hostel-Dieu, le plus cauteleusement qu'il povoit, et qui plus l'empeschoit estoit qu'on ne le pouvoit entendre à son parler italien, et si bien souvent assembloit les religieux et religieuses en secret
! 55^1. j)Our les prescher; ruais ni les ungs ni les aultres n'y entendoient rien, et, pour mieux leur faire entendre ce qu'il leur preschoil, s'abstenoil de toutes les œuvres de la foy et cérémonies de la religion catholicquc et romaine, comme de jeusncr, de chanter la messe, d'y aller ni à aultre office de l'église, de dire ses heures, de garder continance, ni de faire aultre chose qui peust entretenir ni esmouvoir les chrestiens à dévotion; et fui près de deux ans à mener telle vie et sans se confesser aux prehstrcs.
Pour lequel gouvernement et clameur des pauvres malades, qui estoient par les rues dudit Provins et qui disoient morir de faim et de froid, messieurs les procureur et eschevins dudit Provins feirent assembler en ceste dite année les hahitans de la ville à fhostel comnumg d'icelle, qu'on appelle Fhostel de la ville, pour avoir l'advis d'un chascun qu'il seroit bon de faire pour corriger l'abbus dudit Boturnus et pour faire que les pauvres fcussent mieux traitez nourris et chauffe/, qu'au précédent. A laquelle assemblée fut résolu que l'on Informeroit des abbus qu'il commettoit, qu'on monstreroit à jtislice et au roy, si besoing estoit, le maidvais traitement qu'il faisoit aux pauvres et la maidvaise administration qu'il faisoit du bien et revenu dudit Hostel-Dieu, qu'il emploioit à soy et à ses parens d'Ytalie, qui le vonoient souvent veoir, et non aux pauvres malades du pays et esirangers, et qu'on taschoroit de luy faire oster l'administration du revenu dudit llostel-Dieu, et (te faire gouverner ceste maison par bourgeois de la ville, qui seroient esleuz chaque année par les procnrenr, eschevins et corps de ladite ville, traiteroient mieux lesdits pauvres selon le revenu, et rendroient coujpte du relicqua par chascun an devanl qui il appartiendroit, le tout suyvant ung édict du roy qui ordonnoit que tous hospitaux et maladreries de fondation royalle fussent gouvernez par les procureurs et eschevins des villes où estoient les dits hospilaux ou aultres bourgeois d'icelles esleuz par les gens et hahitans desdites villes'.
' Voyez, pour les édits el règlemenls rolalifs aux hôpitaux, dans le xvi* siècle, ic reru<»il de Fonlanon, lom. IV, p. 67^ et sui\.
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Lequel édict du roy se praticquoil jà en plusieurs villes de France 1554. et nommément es villes de Paris, Troye et Meaux, les hospiiaux desquelles, n'y avoit guères, estoient gouvernez par les commissaires bourgeois desdiles villes suyvant ledit édict.
Le conseil résolu, fut ordonné aux procureur et eschcvins dudit Provins, lung desquelz esloit Claude Faulchon, appolicqualre demouranl juxte ledit liostel, do faire informer et de plaider contre ledit Botumus, afTm de luy oster l'administration du revenu dudit Ilostel- Dieu, ce qu'ilz feirent aux despcns de la viUe. Et, pour mieux venir à leur poinct, n'informèrent seullemcnt de la maulvaise administration du bien dudict Hostel-Dieu et du maulvais traictement (ju'il faîsoit aux pauvres, mais aussi informèrent de ses maulvaises mœuis et meschanle manière de vivre, et nommément du scandalle qu'il donnoit de tenir jour et nuict ladicte religieuse avec soy, de laquelle ilz meirent en avant qu'il avoit eu deux enfens; davantage informèrent contre luy qu'il esloit héréticque luthérien et prouvèrent sur tous ces poinctz ce qu'ilz peurent. Et fut portée ladite information à la court, pour la présenter au roy, s'il en eusl esté bcsoing, qui estoit fort pernitieuse, s'il n'eust eu crédit.
Mais l'information ne fut plus tost à ladite court que luy, qui advertit madame de Guise, sa maîtresse, de tout ce que messieurs de ladite ville faisolent et avoient faict contre luy, à laquelle il sceut si bien desguiser la matière, qu'elle espousa sa cause et manda aux bailly, prociu:eur et advocat du roy, procureur et eschevins de ladite ville, qu'ilz cessassent leur entreprinse contre son aulmosnier, s'ilz luy vouloient faire plaisir; ce qu'ilz ne volurent faire pour le premier mandement, mais le feirent adjourner aux requestcs du palais de Paris ou à la court de Parlement, où il ne volut respondre ou bien n'y plaida longtemps, car il trouva moyen, par la faveur de sa maistresso, de se faire enroUer à Testât du roy pour estre ung des aulmosniers de Sa Majesté; au rtioyen de quoy, feit évocquer son procès au privé conseil, qui fut cause, avec img aultre mandement de ladite dame, que ce procès demeura là et n'en passa-on plus avant.
1 55/i. Icelle dame de Guyse luy pourtoit une grande faveur et Taymoit fort ou craignoit , car elle ne luy refusoit rien de tout ce qu'il luy deman* doit, et parloit aultant hardiment à elle ledit Boturnus, que si elle eus! esté sa fdle. Deux choses poulsoient ladite dame à le supporter et luy bien faire, Tune pour ce quil estoit de son pays d'Ytalie, Taultre pour ce que sa mère , madame la duchesse de Ferrare, Tavoit baillé à elle et bien recommandé
(La iin du chapitre xli et le commcncemenl du suivant manquent. :
j i-j .ejf-
LA FAMILLE D'ESTERNAT EMBBASSE LA RELIGION REFORMEE
Mons. d'Estemay^ a esté un homme fort esloigné des vertus
de ses père et mère en tout, car il estoit cruel, vindicatif, peu pitoiable, fort orgueilleux et sumptueux en habitz, chevaux et serviteurs. Et, pour le combler de tous maux, estoit hérétique luthérien dès le temps de Tan présent , toutesfois , non tel déclaré , mais secret en sa maison et en sa conscience, parce que en ce temps on faisoit grande punition desdits héréticques en France, que Ton faisoit mourir de la peine du feu, quelques gentilshommes qu'ilz fussent; et de peur d'estre prins, pugni et de perdre ses biens, se ventoit estre dispencé du pape de Rome de manger chair en karesme, œufz et formage trois jours de la sepmaine, ce qu'il faisoit.
' Antoine Raguier, seigneur d^Flsternay (dép. de la Marne, arr. d*Épernay) et de la Motte de Tilly, était fils de Louis Raguier et de Charlotte de Dinteville. Il eut pour beau-frère François de Béthune , baron de Rosny, père du duc de Sully. Anne Raguier, sa fille et principale héritière par la
mort de Jean Raguier, seigneur d'Ësternay, son frère unique, épousa Michel de Lur, seigneur de Longa. (Voy. AddiL aux Mém. de Castelnau, par Le Laboureur, 1. 1 . liv. III, p. 807. ) D*Aubigné nomnie plusieurs fois le seigneur d*Estemay dans son Histoire univerelle. Il mourut en 1569.
Après luy devint héréticque luthérien mons. le vidasme son frère, 155û. et dès le temps de ceste dite année; mais il estoit plus estimé que ledit d'Estemay, car il estoit fort pitoyable, grand aulmosnier, fort charitable et gracieux, point orgueilleux, et secourable à tous. Les filles sont demeurées catholicqucs , excepté la cordelière, ainsi que nous dirons en son lieu.
Pour le temps que madame de la Motte leur mère^ a esté catholicque, les cordeliers, gens de religion, prebstres et aultrcs, tant de ses villages et parroisses que d'allieurs, avoient bon temps avec elle; car tant elle que ses enfans avoient plusieurs seigneuries soubz leiu*s commandemens , comme Esternay, la Motte de Tllly, Corceroy, Saînct-Maurice , Villeneufve aux Riches hommes, Bouy aux Poreaux et aultres, ausquelz prebstres elle faisoit beaucoup de honestetez,
principalement à ceux qui estoient de bonne vie
Elle sçavoit beaucoup de receptes de médecines et pour plusieurs maladies, quelle enseignoit et apprenoit aux simples et bonnes gens pour les secourir en leurs maladies ; elle-mesme leur faisoit et accommodoit les breuvages, oygnemens et emplastres; elle sçavoit le remède de guarir de la morsure des chiens et bestes enragées, sans bailler respit, ni les envoyer à mons. saint Hubert.
SUFFRAGANT DE L'ARCHEVEQUE DE SENS, DONNE LES ORDRES
En la ville de Provins y a deux couvens de mendians , ung de cordeliers et ung de jacobins, qui, à tour Tung après l'aultre, preschent les advens et karesme en ladite ville, les cordeliers une année et les jacobins Taultre.
Charlotte de Dinteville , fille de Gau- femme de L. Raguier, seign' de la Motte de cher de Dinteville . seigneur de Polisi , etc. Tilly et d*Esteniay, naquit le a8 févr. 1 5oi .
J 55^1. Or esloil le lour des jacobins de prescher audit Provins TadvenL el karcsnie de ceste présente année i55/|, et parce que communément en gens d'un estât y a quelque envie qui court les ungs sus les aultres, lesdits couvens, pour avoir la bénévolence et faveur des babitans de la ville à l'envie l'ung de l'aultre, pourvoyoient d'hommes sçavans incognusà ladite ville, pour prescher lesdits advens et karesmes; car c'est une chose toute véritable que Ton estime et tient-on plus grand conte d'nn homme qu'on ne cognoist et n'a-on point veu en telle matière qu'on n(3 faict de ceux qu'on cognoist et qu'on veoil tous les jours. Ce que toutesfois no feircnt lesdits jacobins pour le karesme de ceste présente aimée, lesquelz n'allèrent cercher au loing ung prédicaleui", ains en choisirent ung d'entre eux, qui n'estoil toutesfois des plus profons de leur couvent, qu'on appelloit frère Jehan Nynost, natif de Meel sui* Seine, qui n'estoit bachellier formé ni docteur en théologie, aagé d'environ trente ans; à quoy ne s'atendoient les babitans dudit Provins, lesquelz, le voyant en chaire le jour des Cendres, (»n l'église de Saint-Ayoul, où se commance le premier sermon, sur les huict heures du matin, et de là à Saint-Quiriace, à dix heures, regardoient tous les ungs les aultres, disans : N'est-ce que cela? Est-ce là le prédicateur que les jacobins nous veuUent donner? Hz n'i gangneront guères; il n'aura pas grand presse. Voilà les parolles que tenoil le peuple, avec aultres qui n'estoient de contentement, avant que de l'avoir ouy parler; car il n'avoit en sa vie faict trois sermons audit Provins depuis qu'il avoit commance à prescher. Mais, avant qu'il sortist de la chaire du premier sermon de Saint-Ayoul, ledit jour des Cendres, les auditeurs et mesme ceux qui, pour l'avoir veu sans l'ouyr, se malcontentoient, regardoient l'ung l'aultre et disoient : Ce n'est pas celuy que nous pensions. Les autres disoient : Si est, c'est luy. Les ungs , 11 ne presche pas si bien que cestuy-cy ; les aultres : C'est luy-mesme. Puis à la fin tous s'accordèrent, disant : Il presche bien, il fauldra retourner demain et ces premiers jours icy, et on entendra bien s'il preschera bien. Et telles estoient de luy l'oppinion et les parolles du commung peuple et des grands, c'est-à-dire des sçavans.
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D'aultant que le peuple désiroit de Touyi* poui* veoir qu'il sçauroit 155ft faire, d'aultant plus luy mesme s'eflbrçoit d'esludier et de dire choses bonnes pour leur contentement, et feit ung tel debvoir que, après qu'on Teût entendu et ouy le premier dimanche de karesme, chascun dist et confessa : Voilà ung gi^and personnage ; c'est beaucoup mieux que nous ne pensions. Et du depuis, tout le reste du karesme et toutes fois depuis qu'il a presché audit Provins et qu'on sçavoit c[ue c'estoitluy, le peuple s'efForçoit de l'aller ouyr, tant il avoit une langue bien pendue et estoit éloquent à parler bon françoys.
Il avoit presché deux ou trois karesmes et advens à Moret et à Herissy lez Fontaine-bleau au temps que le roy y estoit, auxquelz lieux y avoit tousjours gens de court logez qui alloient à ses sermons. la plus part desquelz estoient imbus et cathéchisez en hérésie de Luther et Calvin. Lesquelz, pour ce qu'ilz n'estoient cncores héréticques parfaictz ou qu'ilz ne sceussent s'oser telz déclarer, l'appelloient a boire et manger avec eux bien souvent, car il estoit bel homme, grand et adroict, et luy proposoient les argumens desdits héréticques; et si luy monstrèrent certains livres d'iceuxqui estoient composez d'un nouveau stille, tant latins que françoys, desquelz il preschem' tira beaucoup de sentences et subtillitez, desquelles il faisoit son prouffit et principallement touchant les abbus qui estoient pour lors en l'église et es ecclésiasticques, qu'il déclara plus hardiment que nul aultre prescheiu: qui eust esté audit Provins de longtemps. 11 n'espargna les abbus qui estoient es aultres estatz, non plus que ceux de l'église, et principallement Testât de justice; de sorte qu'il feit tel debvoir audit karesme, que le reste de sa vie a esté honoré, respecté du peuple et dict homme digne de son estât.
Or ne se trouve-il homme tant sage et savant en tous estatz ne si parfaict auquel on ne trouve quelque chose à redire; ou aullrement. il n'y a homme tant parfaict au monde qui, faidte d'humilité, ne se trompe en l'oppinion qu'il prend de soy-mesme, et qui, par trop présumer de soy, ne tombe en inconvénient et imperfection. Ce qui advint audit Nynost avant que le karesme fust fini, et nommément
.534 le vendredy d'après la my-karesme, auquel jour est révangilie de la résurrection de Lazare, en Tinterprétation duquel, en l'église de S**- Croix, au premier sermon qui ce jour-là se faict en ladite église, sur les neuf heures, tint une proposition et solution desdits héréticques , touchant la prière des sainctz (quelles elles estoient, je n'en scai rien, parce que je n'y estois pas) , qui beaucoup le scandaliza envers les gens lettrez, qui gromelèrent contre lesdites proposition et solution. Dont en fut informé contre luy par M® Pierre Cobus, doyen de la chrestienté dudit Provins, à la sollicitation d'im jacobin dudit couvent, qui portoit envie à cestuy-cy, pour ce qu'on l'avoit préféré à luy pour prescher ledit karesme. Il Nynost s'apperceut bien de sa faulte incontinant au tumulte ou murmure qu'il entendit en ladite église de S*®-Croix, et la cuyda radober à l'instant en l'église S*-Ayoul, en laquelle se faict ung aultre sermon entre les dix et unze heures, parce que ce jour, audit Provins, on célèbre la feste des cinq playes de N. S.; mais n'osant apertement déclarer ladite faulte, pour monstrer qu'il ne se vouloit desdire ni rétracter, de peur de diminuer le bniict qu'il avoit, meist les auditeurs en suspens, de telle sorte qu'on ne pouvoit plus juger s'il avoit bien ou mal dit, tant il sceut bien contourner et paher son dire , et acheva ledit karesme au contentement de tous.
Après la feste de Pasques , l'information fut portée à mons. l'official de Sens, qui décréta ime cittation personnelle pour le citter, et le prieur du couvent, à comparoir à Sens devant luy, où ilz comparurent.
Après avoir esté interrogé, fut comdempné à tenir prison dans le couvent quelques jours, à jeusner au pain et à l'eau et à ne prescher en quelque éghse ni aultre lieu que ce feust de six moys, et en la ville de Provins d'ung an; à laquelle sentence il acquiesça, ayant faict protestation voluntaire de sa foy et croyance, qui fut fort louée et bien faicte devant messieurs l'official et gens doctes de l'église dudit Sens.
Philippe Musnier, évêque de Philadelphie , suflraganl de l'archevêque de Sens , 1554 donne les ordres à Provins ^
Pour ce temps , y avoit par la France assez grand nombre de prebs- Ires, et si l'accroissoit-on tous les ans; car le temps estant comme en paix, les laboureurs des villages qui avoient trois ou quatre garçons se réjouissoient d'en envoyer Tung aux escolles pour le faire prebstre, nonobstant que la plus grande part fussent vitieux et mal vivans ....
CHAPITRE XLIV
BTAT DE LA FRANCE. DKREGLKME.NT DES MOEURS. MEURTRE COMMIS PAR UN CHANOINE.
L'an i555, la France avoit prins ung peu d'assoupissement par le 1555. bénéfice de la trêve faicte l'an passé entre l'empereur et le roy, qui fut ung peu de repos aux pauvres gens de Piccardie, la plus grande partie desquelz ne volurent s'en retourner en leur pays , ayans en eux ceste oppinion qu elle ne dureroit pas le terme entier prins entre les princes.
Pour le regard de ce pays de Champagne et Brie et aultres de la France , estoit au plus grand ayse qu'on sçauroit penser par les villes et villages, à cause de l'opulance des biens qui estoient sur la terre, pour le grand recueil qu on avoit faict en Tan précédent de grains et de vins; et estoit le pays si remply de tous biens et bestial qu'on ne pourroit croyrc, et estoient toutes denrées au meilleur marché.
Le bichetde froment, mesure de Provins, ne valloit, le liv.t. s. den.
plus beau , que 5
Le méteil 3
Le seigle 2
L orge ao
' Je n'ai trouvé la mention de Philippe ixanm. Il fit, en i556, la visite du diocèse
Musnier ni danA le Gallia christiana, ni d'Auxerre. au dire de Tabbé Lebeuf.
dans la liste des archevêques de Sens, de [Hist. de la prise d'Auxerri' par les Hugue-
Hugues Mathoud, ni dans V Chiens chris- nots, p. 86.)
liv. I. 9. den.
1555. L'avène 1 5 et 1 8
La botte de foing k
La botte Je paille ou feurre aultant.
La queue de vin ko
Le bon mouton, sur le pied 2 5
Le veau le meilleur 20
Le bœuf cru du pays, aagé de 3 et 4 ans . . 10
La poulie 2 et 6
Le cappon 3 et 4
Sept et huict œufz 5
L'aulne de drap noir du meilleur 60
Le commung 35 et 4o
Le blanchet meilleur 2 5
Le commung 20
Le gris le meilleur 20
Le commung 1 5 et 1 8
L'aulne de toille de deux chanvres femelles. 6
La commune 4
La grosse de chanvre et estouppes 2 et 6
La paire de soidliers de vache sans semelle,
les meilleurs 6
Avec la semelle , au plus grand poinct qu ilz
eussent sceu estre 10
Le cent des meilleurs fagotz rendu es villes
de Provins et Nogent 25 et3o
Les moyens 1 8 et 20
Pour ceste présente année, et les deux précédentes, les boys et fagotz n'estoient si chers audit Nogent, parce que esdites années Ton couppa les chesnes du parc dudit Nogent, qui estoit tout en haulte futaye ; auquel lieu a esté prins le boys et partie des pierres du chasteau de Noyen sur Seine \ qu'on commença à bastir esdites années
* Département de Seine-et-Marne, arrond. de Provins, canton de Bray-sur-iSeine.
1 553 , 1 554 et ceste présente; lequel lieu de Noyen fut faict par ung 1555. gentilhomme, seigneiu^ dudit lieu, nommé itions. de Carnavalet, escuier du roy Hanry\ qui accommoda ledit chasteau, pour faire une escurie des chevaux du roy, pour les picquer et dresser avec les pages de S. M., qui , toute la vie dudit Carnavalet, ont esté entretenuz audit lieu pom- cest effect aux despens du roy.
Pom* l'opulance des biens et la paix qui estoit es pays de France susdits, l'orgueil en tous estatz croissolt de plus en plus, avec le desreiglement des habitz d'hommes et femmes par nouvelles façons, chose qui moût desplaisoit à aulcuns des vielles gens, tant des villes que des villages; lesquelz prédisoient ung futur malheur à la France, proche à advenir, et en brief temps qu ilz ne povoient aultremenl exprimer ne dire , sinon qu'il adviendroit par la guerre. Et qui le plus ferme estoit en ceste oppinion estoit ung viel homme aagé d'environ 65 ou 6 ans, du village de Meel sur Seine, nommé Pierre Haton, laboureur audit lieu, qui, voyant ce si soudain changement et continuer le desréglement de plus en plus, en toutes compagnies où il advenoit d'en parler, disoit et tenoit pom* certain qu'en brief temps (qu'il ne povoit aultrement cotter), la France el mesme le pays d'icelle le plus paisible seroit en grande affliction par guerres , mesmement que la ville de Paris seroit assiégée par quelqu'un que ce fust , en chastiment du desréglement des hommes de ladite France, parceque la foy commansoit fort à deffaillir en eux
Et parceque la guerre des princes tardoit trop à se mettre sus en ce pays, les hommes la faisoient les ungs aux aultres, c'est-à-dire que souvent es assemblées publicques, comme aux festes de villes et villages et festes de nopces, les plus orguilleux s'entrebatoient les
' François de Kacmevenoy ou de Car- mourut en 1671, et fut enterré à Saint-
navidet, écu^erdeHenri II, conseiller en Germain-rAuxerrois. Brantôme parle de
ses conseils, gouverneur du duc d*Ân- lui comme ayant, avec M. de Cy pierre,
jou (Henri III), lieutenant en sa compa- la principale charge de la grande écurie
gme de cent hommes d*armes, chevalier sous Henri II. (Vies des hommes illustres,
de Tordre du roi en i56o, gouverneur Henri II.) — Voy. aussi Addit. aux mém.
d* Anjou, de Bourbonnais et de Forez, de Castelnau, t. II, 1. VII, p. 817.
1555. ungs aux aiilti*es, et s'entieiuoicnt, parcequil n'estoit filz de bonne mère pour ce temps celuy qui ne pourtoit point de espée et dague, et ne se passoit feste que quelcju un ne fusl tué ou bien battu. Et si le plus souvent à telles noyses y cstoient des premiers les prebstres, l'espée au poing, car ilz estoient des premiers aux danses, jeux de quilles, d'escrime, et es tavernes où ilz riblolent et par les rues toute nuict aultanl que les plus meschans du pays.
.\. Dclaisfre, rhniioine de Notre-I)aiiic-dn-Val et de Saint-Nicolas dt; Provins, comnict un niourtrc an village de Kannost, le jour de la Saint-Jean-Baptiste. — Il (?sl arrêté, enfemn- à Provins, puis à Sens et condamné; cependant il sort de prison an bout de quelques années. — Odin Delaistre, de Jouy-Ie-Chàtei, père du chanoine, homme avare et usurier, le plus riche de la Brie, est accusé par le bruit populaire d'avoir des rapports avec le diable. — Il meurt, laissant quatre (ils et une fille.
CHAPITRE XLV
vistiK nii Diorfsr. t)r sens p\h i.k si;ffha(;\nt de i/archkvkqi:k.
L'ne visite générale du diocèse de Sons est faite par Phil. Musnier, évéque de Philadelphie, suivant les ordres du cardinal de Bourbon, archevêque de Sens. — Elle a lien au mois de juin io55 dans lu ville et le doyenné de Provins. — Les chapitres et monastères de Provins se prétendent exempts, par leurs privilèges, de la visite, et refusent d obéir à la citation qui leur a été signifiée. — Les paroisses de Sourdun, le Mériot, Méel. llermez, etc. sont convoquées au village de Gouaix, où Ton fait sul)ir des examens aux curés, prêtres et vicaires, et où l'on soumet leur conduite à une enciuéte.
Ladite visitalion se faisoit pour deux raisons : la première, pour informer s'il y avoit aulcuns des curez, vicaires cl gens d'église, mesmement des parroissieus des parroisses qui fussent héréticques , parceque jà hîsdits héréticqiies en France prenoient accroissement par conventicidos, assemblées secret les, ou faisoient monopoUcs pour contrcîdire à la vraye église par hrocfjuarlz , placartz, libelles diiTama-
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toires, les ungs en public, les aullres en secret. L'aultre raison estoit 1555. pour chastier les prcbstres dissolus et cornnupus par les maulvaises mœurs, leur faire repiendre leur estât et cognoistre leur vocation; chose à quoy tous , tant les ungs que les aultres, furent diligemment admonestez, les bons non dissolus à leur louange, pour les stimuler à tousjours suyvre la vertu, les dissolus à leur vitupère, pour leur faire délaisser leiu* meschante vie et rcnibrasser les vertus. Contenance orgueilleuse et insoleule du sulTragant pendant la visiu*.
CHAPITRE XLVI
l/UEUK&IK EST rUKCllKi: A I'ROW.\.S VKW IN JACOBIN.
Au moys de juUict prochain ensuyvant d'après la visitati on susdite, y eut ung grand trouble à Provins, faict le jour de la festc*. de la Magdalènc, en l'église des jacobins, par le prescheur qui feit le sermon à l'assemblée de la procession généralle qui se faict par chascun an audit jour en ladite église. Le prescheur estoit frère Charles Privé, filz d'ung honcste homme, bourgeois dudit Provins, nommé Jacques Privé, recepveur des deniers commungs de laditte ville.
Ledit prescheur, ou par orgueil ou pour se monstrer estre quelque chose, laissa la forme et voye ordinaire de prescher et interpréter Tévangille du jour de laditte feste, et la volut interpréter selon l'interprétation de Jehan Calvin de Genefve, duquel il se volut monstrer le disciple; et parlant de la foy de ladite Magdalènc, prescha qu'elle fut justifiée par sa seulle foy, sans le mérite de ses bonnes œuvres, et que tout chrestien estoit justicié et agréable devant Dieu, sans Toppération des bonnes œuvres, proposition et solution faulce et héréticque.
A l'assemblée de ladite procession, y avoit nos maistres Garnier',
* Dans le nécrologe des corrleliers de Saint-Thibault, ms. à la bibliothèque pn- Provins, cité par M. Ythier (Sapplémcntà blique de Provins), on trouve une men-
xMEMOlRES
t.j Paris* le plus fameux qui fust de son temps, Cyneris et
>t kvteurs de Poitiers ou aultre faculté, hommes bien verscft
...• .stat. et plusieurs aultrcs vénérables prcbstres; lesquelz se
.. u*/viît fort scandalisez dudit preschem, qui toutesfois différoient
, o ivpivndre. Lesdits prebstres s'atendoicnt ausdits docteurs, et
àovtcurs aux prebstres, regardant les ungs les aultres, gromelant
.•ntiv lodit prescheur, et disant tout bas qu'il ne disoit pas vray;
•î. %UN l«* chamj) sourdit ung petit bruict des ungs aux aultres, mesme
•lUro l«*s gens lalz, au murmure des ecclésiastiques et docteurs,
.un lut occasion d'enhardir lesdits docteurs de dire tout hault : Il
n'csi pas vray ainsi qu'il presche, qui fut occasion de faire croistrc
Iv iniinnure. Toutesfois ledit prescheur poursuivit son sermon,
|iist|iuvs à ce qu'il veit le murmure si grand qu'il n'y avoit plus d'au-
JiiMicc. A la fin duquel fut chantée la messe a la manière accoustu-
incr, laquelle finie, chascun se retira mal content, les ungs dudit
proscheur, disant quil avoit mal parlé, les aultres des cordeliers et
iM'clésiastiques, disant qu'ilz pourtoient envie audit prescheur, qui
avoit bien parlé, preschant mieux que ceux qui l'avoicnt reprins et
rédargué.
La procession rassise à unze heures, après le disner, sus l'heure (le midy, les cordeliers feirent sonner le sermon en leur couvent, chose non accoustumée. Auquel se trouvèrent gi*and nombre de piiuple, pour escouter nostre maistre Garnier, qui fcil sermon de la matière qu avoit faict le prédicateur du malin, exposant le passage de l'Evangille qui dict : Ta foy te saulve ; va en paix ! qu'il exposa d'une aultre manière , et déclara les œuvres de la foy de la Magdalène, joinctes avec sadite foy, estre cause de son salut, soustenant avec l'apostre saincl Jacques que la seullc foy sans les bonnes œuvres no peut justifier personne, qui estoit tout le contraire de ce qu'avoit presché ledit jacobin au matin.
l^e nuirmure du peuple s'accrut bien davantage qu'il n'avoit faict au
lion de la mori de Pierre Garnier, docteur en théologie, gardien du couvent, qui trépassa le 12 mai 1558.
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matin après le sermon dudit Gamier, et eut- on en réputation le ja- 1555, cobin pour héréticque, ce qu'il ne ses parens ne vouloient accorder. Lesquelz prindrent lesdits cordeliers à partye en matière d'injures» et espousa le procès contre eux Jacques Privé, père dudit jacobin, qui pensa y envelopper le couvent des jacobins, pour deffendre avec luy rhonnem*de sonfilz. Mais ilz jacobins n'i volurent entrer, jugeans bien eux-mesmes qu'il avoit mal parlé et témérairement presché, contre la foy de la saincte église catholicque, et fut le procès mené à la court de parlement de Paris , mais non poursuivi jusques à sentence , car à la fin il Jacques Privé le laissa là.
Environ i5 jours après, le prieur des jacobins commanda audit frère Charles Privé de prescher le dimanche de devant la feste de mons. S' Dominicque, qui est le patron et père desdils jacobins, l'ayant prié et exorté de réparer la faidte qu'il avoit faicte au jour de Magdalène , affin de faire cesser la maidvaise oppinion et le maulvais bruict qui couroient par la ville de luy et d'eux tous aultres de l'ordre et couvent desdits jacobins, luy remonstrant que jà fière Jehan Nynost, au karesme précédent, avoit esté reprins en son sermon, ainsi que nous avons dict ci-dessus, qui estoit argument quasi crédible que les jacobins du couvent dudit Provins estoient tous héréticques. Quelle responce feit ledit jacobin audit prieur, n'en ai rien sceu. Toutesfois, audit jour de dimanche prescha comme il luy estoit ordonné, mais non catholicquement, comme on luy avoit dict, ains confirma ses errem'S qu'il avoit presché audit jour de Magdalène, et si en advança d^aultres novelles.
Les cordeliers à l'adventure et au son de la cloche se trouvèrent audit sermon, qui pid)licquement le desman tirent , disant qu'il n'estoit vray ce qu'il avoit dict et disoit, et fut le murmm-e encores plus grand qu'il n'avoit poinct esté audit Provins. Qui fut cause d'engendrer une haine entre les jacobins et cordeliers de ladite ville, qui a duré quelques six ou sept ans, jusques à ce qu'ilz cordeliers tombèrent en pareil mal, ainsi qu'il sera dict en son lieu.
Hz cordeliers déférèrent à mons. le doyen de la chrestienté dudit
1 555, Provins , M* Pierre Cobbus , Tliérésie qu'il jacobin a\ oit preschée , pour en advertir mons. le card. de Bourbon, arclievesque de Sens; lequel Cobus felt informer contre ledit jacobin. Mais fut en peine de trouver aultres tesmoings que les dénontiateurs cordeliers, et pour ce s'advisa-on de prendre gens notables et de lettres aultres que de l'église, pour estrc interrogez en l'information ; entre lesquelz furent prins et examinez M'^ Nicolle, Claude et Anthoine les Barenjons, qui estoient estimez du peuple de Provins les meilleures gens et catholicques qui fussent audit Provins. M*^ Nicolle Barengeon, esleu pour le roy audit Provins, qui de l'église desdits jacobins ne hoboit par chascun jour, estant interrogé, confessa avoir esté aux deux sermons dudit Privé, et, ainsi qu'il luy sembloit, avoit fort bien presché, comme aussi il sembloit à sa femme, avec laquelle il avoit conféré desdits sermons et elle avec luy, lesquelz pensoicnl qu'il avoit presché la vérité sans la desguiser, comme faisoient plusieurs aultres prescheurs. Interrogé s'il croyoit ainsi que ledit Privé avoit presché, dist qu'il croyoit tout ce qu'il oyoit dire aux prcscheiu's, parce qu'ilz estoient commis pour prescher la vérité selon leur office et que le sien et du peuple estoit de les escouter; et aultres choses n'en voulut dire, où on apperceut qu'il esleu avoit jà en soy ung maulvais sentiment de la foy catholicque. Ses deux frères s'excusèrent et dirent qu'ilz n avoient esté ausdits sermons.
Fault noter qu'il esleu Barengeon et ses frères estoient héréticques lutériens, mais secretz, de pc!ir d'estre bruslcz et de perdre leurs biens; lesquelz faisoient toutesfois de grandes aulmosnes aux pauvres, principallement ledit esleu, qui, trois fois en la sepmaine, donnoit aulmosne aux pauvres à tous venans , du pain à chascun en suffisance pour nourrir une personne ung jour entier, et oultre ce donnoit par chascune sepmaine au couvent desdits jacobins ung septier de bled, à la charge qu ilz prescheroient ung sermon tous les dimanches de l'an , et avoit commancé à leur faire ceste aulmosne en ceste présente année. Mais vouloit et instamment requist au prieur du couvent que frère Jehan Nynost, duquel nous avons parlé, et ung aultre qui estoit
liseur audit couvent, duquel je n'ai sceu ou retenu le non, parcequ'il 1555. n^estoit dudit couvent, feîssent ledit sermon Tung après Taultie, si ledit Nynost ne vouloit entreprendre de le faire tousjoiu-s; ce que ledit Ninost ne voulut accorder, ains s'offrit de le faire à son tour.
Mons. le doyen de la chresti enté ayant informé contre ledit jacobin, l'envoya à Sens à mons. Tolficial, qui décréta une cittation pour le citter pardevant luy, ainsi que ses accusateurs. L'accusé ne voulut comparoir en personne devant l'oflicial; mais y comparurent le prieur desdits jacobins, qui y avoit assignation comme luy, et son père, iesquelz feirent remonstrance audit officiai que la court de parlement estoit saisie du procès, etpom* ce tendirent aux fins de non procéder. Toutesfois, fut deffendu audit prieur de ne plus laisser prescber ledit frère Charles Privé, en quelque lieu que ce fust, que le procès ne fust terminé et qu'il ne fust pugni.
Il jacobin, se voyant suspens de l'office de prescheur audit Provins, se retiroit souvent au chasteau de Blandy lez Melun, avec madame la marquise de Roytelin, dame dudit lieu, qu'il appelloit sa maistresse, parce qu'elle avoit aydé à l'entretenir aux escolles, laquelle estoit jà héréticque luthérienne secrette, devant laquelle et ceux de la maison il preschoit en son chasteau, au contentement d'icelle^
FauU noter que, si ledit Privé eust aultant aymé Festude qu'il faisoit le jeu, ce eust esté ung grand esprit d'homme; mais, au lieu d^estudier , empioioit le temps et argent de son père et de ladite dame à jouer à la paulme, aux cartes, dez et escrime, dedans Paris, auquel estai il estoit aultant expert qu'il estoit à prescber et plus.
M* Jérôme Possot, jacobin, fils de la femme de Jacques Privé, étudiant a Paris pour être docteur, refuse de venir prêcher à Provins pour défendre Charles Privé, ainsi qu'il y était invité. — Frère Jehan Nynost cherche à excuser Charles Privé, soit dans ses conversations, soit dans ses sermons, quand il lui est permis de prêcher.
* Sur les opinions de la réforme pro- Blandy, par M. Taillandier i85ii. in-b"^ , fessées a Blandy par la marquise de Roy- p. 8a et suiv. lelin , voj. Hist. du château et du bour^ de
CHAPITRE XLVII
FAITS DIVERS. APPARITION DHÎNE COllàTE. NOSTRADAMUS.
La veuve de M' Nicolle Janvier, avocat du roi à Provins, mort en i553, épouse M. de Palras, officier de la compagnie du connétable, en garnison à Provins ^ — Double meurtre et vol commis dans la maison d'un riche chanoine de Saint-Quiriace, nommé Denis Massy. — Mort de Jean Chappelle, chanoine de Nolre-Dame-du-Val. — Des femmes, logées au petit hôtel-Dieu de la rue de Troyes , sont maltraitées et violées par Nicolas Yver, maître du guet, et ses gens. — Yver, condamné à mort, est obligé de sacrifier tout son bien pour contenter sa partie adverse.
L'estat de ceste présente année se pourta assez mal, touchant les saisons; il commança au printemps à se desbaucher par longues pluies, qui se continuèrent quasi tout ung an entier, au moyen de quoy les moyssons et vendanges se portèrent mal. La terre en ceste dite année avoit donné des biens en assez grande largesse; mais ne veindrent à bonne maturité, car les grains germèrent aux champs sus le pied, principallement les seigles, et eut-on beaucoup de peine à serrer les grains de la moisson. Les vignes avoient bonne abondance de raisins , qui ne sceurent aller à bonne maturité , et si on attendit à les vendanger jusques à la my-octobre, et acheva-on en plusieiu^s lieux à la Toussainctz de vendanger, et de pressourer à la S*-Martin d'hiver, et si n'estoient les raisins demy-noirs ni meurs quant on vandangea et pourrissoient tout verds aux vignes; et ne pouvoit-on trouver le moyen de les faire eschaufFer ne bouillir dedans les cuves, encores que plusieurs meissent des couvertures dessus lesdites cuves et raisins, les aultres feissent du feu dedans les caves et celliers où
' M. de Fatras, écuyer, seigneur de et acheta en 1674 la seigneurie de Léchel- MarciUy, devint, par son mariage avec la les. (Voy. à la bibl. de Provins le Nobiliaire veuve de N. Janvier, seigneur deGimbrois, ms. de M. Ylhier, art. Gimbroisei Léchelîes.)
ilz estoient; et en fut abondamment, et furent par toute la France 1555. appeliez les gingaets.
En Tannée de devant, on avoit faict ung grand recueil de bleds, grains et vins tous bons , desquelz on usa et à bon marché tant quHlz durèrent, qui fut cause de faire garder plus longtemps lesdits ginguetz, desquelz on ne voulut boire jusques à ce que les aultres fussent faillis; partant durèrent deux ans et vindrent au besoing, ainsi que nous dirons en la prochaine année qui vient. Hz ginguets n'avoient nulle couUeur, excepté les purs blancs; mais le vin des raisins noirs n'estoit noir, rouge ni blanc , ains d'une couleur palle tirant plus sur le jaulne que nulle aultre couleur. La queue desdits vins , après la vendange et toute ceste dite année, ne se vendoit que 4o et 45 s. toum.; les vins d'Auxerre emportèrent le bruict, parce quilz n'estoient si vers et aspres que ceux de ce pays et de Villenauxe.
Procès entre les cordonniers et les savetiers de Provins, que les cordonniers prétendaient empêcher de fabriquer et de vendre des souliers de cuir neuf. — Outre les pluies qui avaient corrompu les biens de la terre, Dieu envoya à la France un signe céleste surnaturel, pour Texciter à la pénitence.
Le signe qui fut veu au ciel estoit une comette non usitée de veoir, qui estoit pareille en sa forme à une aultre estoille , excepté qu'elle avoit devant soy une grande corne ou queue de la longueur de plus de deux lances ou picques , ce sembloit , ardente et flamboyante d'une ardeur indicible. Et fut ceste comette appellée du commung peuple Festoille à la grande queue; et se levoit et apparoissoit en ce pays sur les six heures du soir et quelque peu avant, au moys de décembre, comme il me semble , et dura quasi par tout le moys en sa fureur et horrible regarda Elle se levoit à Tendroict où se lève le soleil aux plus grands jours d'esté, jettant son regard par dessus les travers du pays de France, tirant à l'occident des plus petis jours, où il sembloit qu'elle s'allast absconser. Et estoient de ce signe fort émerveillés
' Celte comèle , qui efiraya , dit-on , fin d'avril et fut observée de nouveau aux Qiarles-Quint, commença à paraître à la mois d*août et de septembre. (Voy. Pingre, fin de février i556, se montra jusqu'à la Cométographie , t. I, p. 5oi et suiv.)
1555. les simples vielles gens aussi bien que les jeunes, disons que de leur vie n'avoit en ce pays esté veu ung pareil signe. Les gens sçavans et qui avoient veu les livres n^estoient si esbays, parceque aultres fois en estoient apparus dVuItres au ciel » du temps de ceux qui en ont laissé la mémoire par escript. Et disoient bien cela présager quelques cas à advenir; mais ne sçavoient où. On ne se doubtoit du futur mal prochain à advenir à la France, pour ce qu'elle estoit lors en la plus grande prospérité qu'elle avoit jamais esté , il y avoit cent ans passez. Ladite commette ne présageoit seullement le mal de la France, ains aussi la perturbation des estatz de toute la chrestienté.
Pour ce temps, entroit en grand bruict ung astrologue mathématicien de Provence, nommé M*" Michel Nostradamus^ docteur en médecinne , faiseur de prophéties et almanactz, lequel par ses dits aimanactz prédisoit moût de cas à advenir en la chrestienté, mesmcraent la désolation d'icelle et nommément es pays de France et Allemagne.
EXPÉDITION DES FRANÇAIS EN ITALIE
1556. Lan i556, le royaume de France estoit paisible de guerres et avoit lieu la trêve d'entre l'empereur et le roy ^, combien que la pluspart des bonnes gens de Piccardie ne s'en estoient retournez en leurs pays, parceque il n'i avoit rien de rensemancé pour eux vivre, principallement les habitons de la ville de Thérouanne, qui estoient
' Michel de Nostredame , connu sous le nom de Nostradamus, médecin et aslrologue. auteur des fameuses Centuries, naquit à Saint-Rcmi en 1 5o3 , et mourut à Salon en i566. — Brantôme (Henri II) et de Tbou (liv. XXII) parient des prédictions d*un devin (de Tliou Tappclle Luc Gau-
ric), dans lesquelles la mort de Henri II en duel aurait été annoncée formellement. La prédiction de Gauric sur Henri II, rapportée par Gassendi (sect. ii, Physicm 1. VI) et par Sixte de Heouninga, n'est pas conforme à ces assertions.
' Trêve de Vaucelles, 5 février i556.
espars par le pays, car ilz n eussent sceu où se mettre, parceque la- 1556. dite ville fut entièrement rasée, fossez, murailles et maisons. 11 n^estoit question en France que de faire bonne chère, danser, jouer, gaudir et prendre du bon temps, tant à la court du roy, des princes, que es villes et villages. La corruption des bonnes mœurs s'augmentoit de plus en plus en tous les estatz ; Thérésie prenoit secrètement pied en France, combien que le roy y feist tenir la main par les gens de justice, pour pugnir rigoreusement ceux qui en seroient convaincuz. Mais ah! le malheur advint tel que la plus part des grands juges de la court de parlement, comme présidens et conseillers, furent et estoient intoxiquez et empoisonnez de ladite hérésie luthérienne et calvinienne, et qui pis est de la moytié, se trduva fmablement des évesques qui estoient tous plains et couvers de ceste mauldite farinne. Et pour ce que le roy tenoit la main forte pour faire pugnir de la peine du feu les coulpables, y en avoit mille à sa suitte et en la ville de Paris, lesquelz faisoient bonne mine et meschant jeu, feignoient d'estre vrays catholicques , et en leur secret et consciences estoient parfaictz héréticques.
Le pape Paul IV ^ menacé par le parti espagnol, envoie son neveu le cardinal Carafla^ à Henri II, pour lui demander du secours, et lui offrir en présent de sa part une épée d'or et une table de porphyre'. — Réponse favorable du roi. — Le connétable est accusé d*avoir conseillé à Temperear de chercher querelle au pape, et d'avoir ainsi provoqué une guerre funeste à la France. — Le cardinal, suivant ses facultés, homologuées au parlement de Paris^, expédie gratis les affaires spirituelles au nom du pape. — Il est rappelé à Rome, au bout d'un mois, comme étant habile homme de guerre.
Quasi par tout Testé de ceste présente année, le roy ne hoba de
' Jean-Pierre Caraffa, né en 1476, suc- ' Voy. la lellre d'envoi de Paul IV.
céda a Marcel II en i555, sous le nom 33 avril 1 556 (Archiv. curieuses de VhisL de
de Paul IV. et mourut le 18 août iSSg. France, 1" série, l. III, p. 4a5), et d'Au-
'GbariesCarafia.néàNaplesleagmars bigné, Histoire universelle, iiv. I, c. ix.
1617, chevalier de Malte, fait cardinal par ^ Elles ont été publiées. Paris, Kosset.
Paul rV. fut étrange en prison en mars 1 56 1. i556. in-ia.
1556. Fontainebleau, où il se déiectoit fort, pour estre le lieu fort beau et plaisant, tant pour les logis que pour Fassiette du lieu, qui est fort convenable poiu* la chasse des bestes saulvages, à laquelle il estoit fort courageux. Auquel lieu de Fontainebleau, ung peu avant ou environ la S^-Jehan , la royne sa femme escoucha de deux enfans d'une ventrée, desquelz n'i en eut que ung vivant, qui fut une fille ^ et fut baptisée audit lieu, en l'église des moynes, où furent faicts de grands triumphes. Mons. de Guyse fut le parrain, qui la rapporta des fons sur ses bras, pour la rendre à la royne sa mère. Le roy fut présent audit baptesme, avec la compagnie des princes ses enfans et
aultres du royaume
Durant le temps de la gésine de la royne dame Katherine de Médicis, le roy fut adverty qu'audit Ueu de Fontainebleau y avoit grande multitude de malades des escrouelles qu'on appelle de monsieiu* S* Marcoul , qui , par une requeste qu'ilz présentèrent à S. M. le prièrent que, poiu* l'honneur de Dieu, de la vierge Marie et monsieur S' Marcoul, il luy pleust de les toucher, affin d'estre guaris. A laquelle requeste voluntiers s'inclina, leur faisant assavoir qu'ilz se disposassent tous pour la feste de mons. S* Jehan-Baptiste , et que pour ce faire de sa part se disposeroit, ce qu'il feit. Ledit jour, au sortir de la messe de la chapelle du chasteau , les malades en assez grand nombre furent mis en ordre sm* la chaussée de l'estang dudit Fontainebleau, qui est ung beau, grand et lai^e chemin qui conduit du chasteau du roy au chasteau de chenis ou chiennerie, couvert de l'ombre de plusieurs gros arbres, qui sont plantez par rottes dedans ledit chemin, et soubz cette umbre estoient à genoux lesdits malades, en attendant S. M. sortir de la messe pour les toucher. Ce qu'il feit moût humblement, ne desdignant poinct les pauvres malades, quelque gastez qu'ilz fussent, touchant de sa main dextre
' Catherine de Médicis accoucha, !e la nativité de madame Victoire , fille du roy
a 4 juin i556, de deux filles, Jeanne et Henry II, par J. de la Maison-Neuve. Pa-
Victoire, qui moururent peu de temps ris, i556, in-8'.) après leur naissance. (Voy. Cantique sar
le visage d'iceux, en leur disant : «Je te touche, Dieu te guarissel » Mons. le grand aulmosnier, Loys de Brézé, estoit derrière lesdits malades. Par le commandement du roy, il donna à chascun d'eux une pièce d'argent poiu* aulmosne, leur disant : <« Priez Dieu pour le roy. » Sa majesté les admonesta, quand ce fut faict, d'estre tousjours bons chrestiens, fidelles et catholicques , servans dévostement à Dieu, à la viei^e Marie et à mons. S^ Marcoul, ainsi que nous-mesmes le vismes de noz yeux, estans présens audit lieu de Fontainebleau.
Sur le refus du connétable, la conduite de l'expédition dltalie, destinée à secourir le pape, est confiée au duc de Guise ^
Divers propos furent tenus par la France sur la résolution dudit voyage. Ceux qui tenoient le party de mons. de Guyse, parlant en mal de mons. le connestable , disoient qu'il connestable avoit brigué envers le roy que mons. de Guyse y feust envoyé , ayant en soy ceste intention qu il de Guise n'en reviendroit jamais , à l'exemple d'aultrès gouverneurs qui jadis avoient esté envoyez audit pays , qui n'en sont jamais revenuz , et que par ce moyen il connestable n'auroit plus personne en France qui osast dire n'attenter contre luy en la maison et personne du roy; joinct aussi, comme il est tout certain, qu'il y avoit une jalousie couverte du connestable envers ledit de Guise depuis la bataille de Renty, et encores quelque ancienne vergonne pour la conté de Dammartin en Gouelle , qu'il connestable avoit perdue par arrest contre luy -.
Ceux qui tenoient le party dudit connestable disoient au contraire que ledit seigneur de Guise avoit cerché et demandé ceste charge au
' Pouvoir donné à M. François de Lorraine, duc de Guise, pour s*acheminer en Italie en qualité de lieutenant général pour le roy avec son armée, vers nostre S. Père le pape, pour obtenir de S. S. Tinvesiiture des royaumes de Napies et de Gcile, au nom de mons. le duc d*Orléans, a* fils de S. M. , comme relevant en foy et hommage
du s* siège apostolique. 1 5 55, décembre. [MétiL joum, da doc de Guise, collect. Michaud, t. VI, ]" série, p. 355.)
' D est certain cependant que le comté de Dammartin fut adjugé et resta entre les mains du connétable. (Voy. DuChesne, Histoire de la maison de Montmorency, p. 4o5.)
1550. roy, affin qu'aux despens du royaume il allast se faire coroner roy de Sicile ou de Naples, où il prétendoit droict. Aultres disoient qu41 nVvoit garde de fallir à ladite entreprinse , parcequ'il prétendoit par son voyage de faire son frère le cardinal de Lorraine pape de Rome , aux despens et au prix du sang des Françoys. Ce qui nadvint ne fut pensé de la part des deux grands seigneurs, lesdits connestable et de Guise, lesquelz portoient une si bonne caresse Tung à Faultre qu'ilz n eussent voulu en rien entreprendre Txmg sm* Taidtre , au désavantage de leur bien, honneur et vie; mais estoient gens hayneux des ungs et des aultres , qui mettoient telz propos en avant au desceu desdits seigneiu^s
DE LA PLUIE
Un nommé Bardeau, de Provins, sergent royal à cheval, ayant tué un sellier, obtient sa grâce. — Son frère puiné, Jehan Bardeau, maître sergent de la forêt de Sourdun, se rend coupable de blasphèmes, de violences et de mutilations envers plusieurs personnes. — Il est condamné à faire amende honorable et à avoir la langue percée d*un fer chaud ; il est de plus banni du bailliage de Provins. — Son office passe à Auberl de Jonchery.
Geste présente année i556, dès son commancement, qui fut à la feste de Pasques , entra à la seicheresse et y continua quasi aultant que Tannée de devant avoit esté à la pluye; car il feut sans pleuvoir depuis le jour du grand vendredy ou samedy veille de Pasques jusques à la feste de Tous Sainctz, que une fois, qui fut le jour de ia Feste-Dieu, 4 ou 5® jour du moys de juing, auquel il plut environ trois ou quatre hem'es. Geste pluye lit grand plaisir aux biens de la terre, car les mars navoient sceu lever à moytié et si avec les bleds demeuroient. Et fut Tannée fort hastive à cause de ladite
seicheresse, qui accéléra les moissons près d'ung moys plus tost 1556. que de coustume. Il y avoit es environs de la ville de Paris plus de 5oo arpens de seigle soyé es premiers jours de juing; es pays siu* la rivière de Seine , depuis Méry jusques à Montereau , la moisson des gros grains estoit serrée au jour de la S'-Thibault, premier jour de juillet, et celle de la Brie à moytié faicte. Et recueillit-on de tous grains assez petitement, principallement de mars et de fromens, lesquels, par faulte de pluye, n*avoient sceu guères croistre, tant le feurre que les espis, la plus grand part desquelz n'estoient à demy sortis du foiureau, mais fiurent fort bons.
Ne fault laisser à dire le debvoir que le dévost peuple chrestien et catholicque feit en ce pays de France de prier Dieu par dévostes prières et grandes processions, tant en ime province quen Taultre, pour demander à Dieu sa miséricorde et de Teau sus la terre; et commança-on dès la my-may, en continuant jusques au joiu* de la Feste-Dieu , que le bon Seigneiu* envoya de la pluye assez compétamment, dont en plusieurs lieux fut chanté le Te Deum laadamus. Les villages de 7 et 8 lieues de Paris alloient en procession audit Paris en Téglise de madame S*® Geneviefve. Ceux de ladite ville souvent faisoient procession généralle d'une église à Taultre. Ceux de la ville et villages de Melun alloient en procession en la ville de Corbeil, au corps sainct de mons. S* Spire. Ceux du Gastinois et pays de Beauce alloient à Estampes de 5 et 6 lieues alentour, en rhonneiu* des corps sainctz messieurs S^ Cancien et Cancianille ; ceux de Champagne , les ungs alloient à Troyes , aux vierges S*® Mathie et S*^ Hélène ; aultres alloient à madame S*®Syre; aultres à Nogent sur Seine, à la Belle Dame.
Pom' le regard de la ville de Provins et villages d'alentour, après y avoir faict plusieurs processions généralles et particuhères, allèrent UDg jour de leundy, jom* ouvrable, qui estoit le 1 9*^ joiu* du moys de may, en procession aux églises de Nogent et principallement en Thonneur de la vieiçe Marie et de mons. S* Laiurent
Cétait la première fois, au dire des anciens, que de pareilles processions avaient lieu dans le pays. — Ceux de Nogent, le mardi des fêtes de la Pentecôte ,
kl
1556. vont en procession à Téglise de Saint-Loup de Naud (à une dislance de plus de cinq lieues], passent, en s'en retournant, par Provins, où ils sont harangués par M^ Gobus, doyen de la chrétienté, visitent plusieurs églises et font station à celle de Saint-Âyoul. — Ceux de Donnemarie-en-Montois et des villages d'alentour vont en procession à Nogent.
DESORDRES ET CRIMES D'UN CONTRÔLEUR DES GUERRES. M. DE GIRESMBS
Abel Delaistre, de Jouy-lc-Chastel , contrôleur des guerres, uni à plusieurs mauvais sujets, se livre à toute sorte de désordres. — U fait tuer son propre frère, sans être pour cela recherché par la justice. — Après un nouveau meurtre commis par lui et ses compagnons sur la personne de N. Faulchon, de Jouy-le- Chastel, la mère de celui-ci obtient qu'il soit mis en prison. — Gastaboyart, un des complices d'Abcl Delaistre, est arrêté et exécuté à Paris, à la diligence de la veuve Faulchon. — Un autre de ses amis, le baron des Noyers, est également exécuté à Paris. — Abel Delaistre s^enfuit la nuit avec le sergent chargé de le garder; il est condamné à mort, pendu en effigie et ses biens sont confisqués. Il se constitue prisonnier, et la question lui ayant été rendue, pour son argent, aussi douce que possible , il s'abstient de tout aveu , satisfait sa partie adverse et est renvoyé absous. — M. de Giresme, chevalier de Malte ^ passant par Provins et voulant défendre un de ses serviteurs attaqué par les archers, en tue un et en blesse grièvement un autre. — Procès est fait contre lui; il obtient sa grâce.
^ On peut citer parmi les membres de la famille de Giresme : Pierre, lieutenant du sire de Pons (i37A-i38a); Begnaud, chevalier de Rhodes, grand -prieur de France en iSSg; Cordelier de Giresme, maître de Técurie du roi (iAo3-iAii); Robert, évêque de Meaux en 1A18; Nicolas, conseiller du roi, chevalier de Saint- Jean de Jérusalem , grand-prieur de France en iA5o, gouverneur de Provins, capitaine général de Tile de Rhodes en 1 45A
et gouverneur du château Saint-Pierre en iA6a; il se distingua à la défense d'Orléans en 1&59, et y fut blessé; Regnaud de Giresme était bailli de Meaux en 1^67. Le personnage dont il s*agit ici parait être Oudart de Giresme , chevalier de Malte en 1 546,, qui (ut commis, en i556, avec le commandeur de laCroix-en-Brie, pour vérifier les preuves de noblesse du chevalier de Brunfay.
PROCÈS DIVERS
Au commencement du moys d'aoust, en ceste présente année, arrivèrent à Provins messieurs le dauiphin de France \ le duc de Lorraine*^ et le duc de Longueville ', qui tousjours alloient ensemble par le royaume, ayans toutesfols chascun leur court de tous officiers et serviteurs à part. Hz venoient de la ville de Troye en Champagne, et avoient, le jour qu'ilz arrivèrent aiulit Provins, deslogé de la ville de Nogent sur Seine et disné au prieiué de la Fontaine aux Bois, qui est la moytié du chemin desdits Nogent et Provins, où les gouverneurs de Provins les pensoient aller saluer ou pour le moings assez près dudit lieu sur les chemins; mais ne se hastèrent assez, car lesdits seigneurs furent aussitost à la porte de la ville qu'ilz de Provins furent bottez et montez à cheval, et ceux-ci, se trouvans sui'prins, attendirent qu'ilz seigneurs fussent dedans l'abbaye de Sainct-Jacques, où estoit leiu* logis, principal lem eut ausdits dauiphin et duc de Lorraine, et là se présentèrent à eux pour leur faire la révérence et s'excuser de leur paresse. Et pourta la paroUc pour lesdits de Provins mons. le bally de ladite ville M* Philippe Durant, homme d'aussi belle apparence qui feust au royaume. Desquelz ne feit grand cas mons. le dauiphin, qui ne les feit que ung peu regarder, et leur feit une petite révérence de la teste en entrant dedans sa chambre , où il luy tardoit qu'il feust pour se reposer, car il avoit la fiebvre.
* François, Gis aîné de Henri II, né de Bar, né le 1 5 février i5A3, mort le
le 19 janvier i5AA, roi de France après i4 mai 1608.
la mort de son père, sous le nom de F'ran- *^ Léonor d'Orléans, duc de Longue-
çois II. ville et d*Es toute ville , né en 1 bho . mort
' Charles II ou III, duc de Lorraine et en août iSyS.
1556. Mons. le duc de [-.orraine, qui n'avoit nui mal, les escouta ung peu plus patiemment, et, en la présence de mons. nostre maistre Davesnes, précepteur dudit seigneur daulphin, et de son maistre d'iiostel, duquel je n'ai sceu le nom, leur promist de les excuser envers ledit seigneur daulphin, quant la fiebvre l'auroit laissé ou bien niés qu'il se feust reposé. Ce qu'il feit sur le soir, quand lesdits de la ville les retournèrent veoir, pour leur faire les présens de pain, vin, roses et conserves, lesquelz furent bien receuz par ledit seigneur, qui longtemps parla à eux, comme je le vis, leur monstrant bon visage et s'excusaot sur sa maladie. 11 feut deux jours entiers audit Provins sans sortir de son logis; mais lesditz deux aullres seigneurs ducz se pourmenèrent par la ville, qu'ilz visitèrent dehors et dedans, et si allèrent prendre leur esbatement jusques au monastère des cordelières, hors les murailles dudit Provins, et au bout des deux jours partirent de Provins pour s'en aller à Paris, et furent au giste à Nangis dedans le chasteau de mons. de Beauvais, où furent conduictz par ceux dudit Provins en grand nombre *
fJn viol ayant été commis sur une femme de Chalaulre-la-Grande, qui passait pour avoir des relations intimes avec un prêtre du pays, deux des coupables sont arrêtés. — Le dauphin et les princes qui 1 accompagnaient refusent de leur accorder leur grâce. — Us sont condamnés à recevoir le fouet, pendant trois jours, dans les rues et carrefours de Provins. — I/un des condanmés, ayant appelé au parlement, parvient, à force d'argent et par la faveur du rapporteur de raffairc, à se faire absoudre. — F.es cordonniers et les savetiers de Provins, réunis en une seule corporation , plaident les uns conti-e les autres pour obtenir la séparation de leurs métiers. — Des procès semblables s'élèvent entre les chaus^ «•tiers et les couturiers, et entre les drapiers et les foulons. — La séparation des chaussetiers et des couturiers est prononcée par le parlement. — Les boulangers et les meuniers soutiennent contre les fermiers des fours banaux et les meuniers
* Nicolas de Brichanlcau, seigneur de mandant en clief dans la ville de Guise,
Beauvais -Nangis, de Gurcy, etc. connu puis à Tours. Blessé et fait prisonnier à la
nous le nom de mons. de Beauvais , naquit bataille de Dreux, ou il commandai l la
le lo janvier i5io. Il fut gentilhonmie de cavalerie, il mourut quelque temps après
la chambre du roi en i553, capilaine de des suites de ses blessures. (Voy. Addit.
cinquante hommes d'armes en i557, com- aux mcm. de Castelnau, t. II, p. 99.)
du moulin du roi un procès, à la suite duquel il est défendu aux habitants de 1556. Provins, excepté aux gens d'église, de faire moudre leur grain ailleurs quaux moulins du roi et cuire leur pain ailleurs qu'aux fours banaux. — M. de Ghaumont, ayant voulu enlever aux habitants du Moulin-d'Ocle (paroisse des Ormes) leur pâture de la Noë-Hoslin, et ayant tué plusieurs de leurs bestiaux, est condamné par le parlement.
DBGÈ5 DE DIVERS PERSONNAGES. NOMINATIONS DE FONCTIONNAIRES
Mort de Nicolas de Choisy, greffier du bailliage de Provins. — Le duc de Guise, auquel le roi avait cédé la seigneurie et le revenu de cette ville, réunit à son domaine l'office de greffier, et le donne à ferme annuelle. — Le greffe de la prévôté, étant aussi devenu vacant, est également affermé. — L'office de maitre des eaux et forêts de Chenoisc et Sourdun est conféré à mons. de Clenay^ premier maitre d'hôtel de mons. de Guise. — Mort de M. de Vendières, lieutenant de robe courte. D'après un arrêt du conseil, le roi pourvoit à son office et à ceux des archers. Gsfl^riel Faussart remplace M. de Vendières. — Mort de M. de Bazoches, seigneur de ce lieu et de Bouy-lez-Provins. — Mort de frère Jean Ny- Dost, jacobin^. Dans ses derniers sermons, il explique et justifie les paroles de frère Charles Privé ^, touchant la foi et les œuvres
(La fin du chapitre lu et le commencement du chapitre lui manquent.)
' Gaucher de Foissy, seigneur de Cre- ' Voyez plus haut, pages la et sui-
nay, de Villemareuil, de Nogent-en-Othe vantes. et de Bierre, né vers i5i3. * Voy. pag. 19 et suiv.
VOYAGES DE M. DE VILLEGAGNON AU BRESIL
Aventure arrivée à la sœur Aimée, maîtresse de Botiirneo^ pendant que celui-ci était en Italie, et qu'elle-même était malade. Frère Girard lui enlève le cofire-foil de Boturneo, pour faire croire aux gens du dehors qu'il avait toute la confiance de ce prêtre.
Il a esté mention en ce présent livre de M*^ Nicolle Durant, chevallier de Malthe, nommé vidgairement nions, de Vlilegangnon, lequel, estant envoyé en Escosse pour aller contre les Anglois, avant la paix faicte avec eux, ainsi que nous avons dict au xxii*' chapitre de ce présent livre et l'an i5/|8, alla descouvrir ung pays barbare que plusieurs appellent le pays des Saulvages, auUres le pays de Brésyl, d^où vient le brésil de quoy on faict les tainctures^. Il trouva ce pays fort
' Voy. plus haut, p. 5 el suiv.
* Il est à regretter que nous ayons perdu une partie des renseignomcnts donnés par Claude Halon sur le chevalier de Villegagnon. Ce personnage, qui s'est fait connaître comme guerrier, comme navigateur, comme controvcrsiste, mérite à un haut degré fallenlion de Thisiorien. C'est à tort que La Popelinière dit qu'il élait Provençal. Villegagnon naquit à Provins, Théod. de Bèze fattesle, el il est certain que son père et toute sa famille hahitaient Provins au XV* et au xvi' siècle. Il a été jugé fort diversement; son passage du protestantisme au catholicisme , dans le temps même où il cherchait à établir au Brésil , sous la protection de Coligny, une colonie de pro-
testants , lui a attiré de nombreux détracteurs. Je n'ai point à donner ici un récit de sa vie aventureuse, ni à discuter les témoignages allégués pour ou contre lui; je me bornerai à renvoyer à l'Appendice, où l'on trouvera un morceau inédit d'André Tlicvct, qui le concerne, quelques lettres de lui, et divers renseignements sur sa famille. Voici, en outre, l'indication des principales sources où pourront puiser ceux qui voudront écrire l'histoire de Villegagnon et de la colonie française qu'il a fondée et perdue : Jean de Léri, Histoire d*mi voyage fait en la terre du Bréziî (1678, in-b°); — P. Richer, Réfutation des folles resvcîHCS et mensonges de Nie, Durand, dit le chevalier de VUlegaignon (1662 , in-8*) ; —
beau et bien peuplé d'hommes et de femmes, vivons sans Dieu, sans foy, sansloy, sans commandemens du moings divins, duquel il avoit faict récit au roy après son retour, demandant congé à S. M. et quelque moyen et ayde pour y retourner, en intention d'y planter la foy catholicque et de les attirer à la vraye cognoissance du Dieu vivant et étemel, qui est la benoiste Trinité de Paradis, la personne du Père, du Filz et du sainct Esprit. Ce qu il n'avoit peu obtenir, à cause des guerres d'entre le roy et l'empereur, qui ont eu cours par les années passées en ce royaume et allieurs, tant par mer que par terre, jusques à l'an dernier passé que lesdits seigneurs feirent une trêve l'ung avec Taultre, par le moyen de laquelle fut permis à ung chascun de négotier sûrement par mer et par terre.
Qui fut occasion de faire reprendre le courage audit seigneur de solliciter le roy de luy donner des navires garnis de toutes choses nécessaires pour faire un tel voyage, de vivres et de gens, d'artillerie et de gens d'armes; ce que luy accorda le roy, qui luy bailla charge d'aller sur les ports de mer les plus commodes pour se getter au vent après son équipage di^essé. Le port qui fut choisy fut cekiy du Havre de Grâce, non fort loing de Dieppe.
Ledit seigneiu* feit savoir à tous ceux ausquelz il avoit accointance, principallement aux jeimes hommes, s'ilz vouloient aller et faire ce voyage avec luy ; mais peu en trouva , parce qu'on se doubtoit de son intention, qui estoit de laisser là audit pays ceux qu'il y auroit menez. Ledit voyage fut publié en la ville de Paris à la trompette par les car-
Théod. de Bèze, Ilist ecclésiastique, 1. II, p. 1 59 et suiv. — Jean de Serres , Recueil des choses mémorables advenues en France (1698); — D'Aubigné, IlisU universelle, \xy. I, ch. xvi; el liv. II, ch. vin; — Renier de la Planche, IlisL de François II, p. aag-aSo; — La Popelinière, Histoire des histoires, 1. VIII, p. Â5o elAiJi ; — A. Thevet, Cosmographie universelle, 1. XXI; — Maimbourg, Hist. du calvinisme, 1. II,
p. io3 el suiv. — Jurieu, Apologie pour la réformation, l. I, p. 552; — Bayle, Diction, historique, aux art. Villcgaignon et Richer ; — Ruflflcr, Ilist, généalogique des comtes de Champagne (Bibi. imp. colicci. Dupuy, vol. 910, fol. 8 v^ a* partie); — enfin, les licrits de Villcgagnon lui-même et les rérulations publiées par ses adversaires, dont on trouve la liste dans Dreux du Radier et dans Bayle.
1556. refours, affin que, s'il y avoit gens desbauchez ou esclaves fugitifz de leurs pays, ou aultres qui eussent volunté daller veoir la nier et le pays y qu ilz s'allassent enroUer au logis dudit seigneur dedans Paris. Aulcuns curieux de veoir y allèrent ; mais non en si grand nombre que ledit seigneur eusl bien voulu. Parquoy eut recours au roy , auquel il feit entendre que, pour parfaire Tentreprinse , en faulte que les hommes ne se présentoient en nombre suffisant pour demeurer là, il seroit bon, s'il plaisoit à S. M., de prendre les criminelz des prisons de Paris, de Rouen et aultres villes, de quelque qualité qu'ilz fussent, pour les mener avec luy audit pays , les laisser là avec ce peuple barbare et tascher à le gangner à la vraye cognoissance de Dieu et à l'exercice de la vraye religion qu'ilz feroient audit pays. Ce que le roy luy accorda.
Par le congé du roy, ledit seigneur alla visiter les prisons de Paris, pour veoir les prisonniers qui y estoient qui seroient de service pour l'affaire à quoy il les vouloit employer; et tous ceux qu'il trouva esdites prisons qui n'estoient trop vielz ni caducques, après avoir enquis pour quelz cas ilz estoient là prisonniers, retira par escript leurs noms, leur qualité et mestier et de quoy ilz estoient pimis, requist aux juges de luy délivrer ceux qui estoient criminelz et qui debvoient estre condempnez à morir, pour les mener audit voyage , et tant feit de debvoir d'un costé et d'aultre, qu'il recouvra des hommes en assez bon nombre de toutes quafitez, comme de prebstres, moynes de toutes religions, de massons, de charpentiers, de menuysiers, de barbiers, de laboureurs, de vignerons, de taneurs, de cordonniers, de cardeurs, de drappiers, de bonnetiers, de chapeliers, d'éguilletiers et mégissiers, et de toutes manières d'estatz. Il chargea avec lesdits manouvriers et gens d'estat toutes manières d'outilz propres à chascun estât, jusques à des ornemens d'éghsè pour dire la messe, avec des livres de toutes sciences. Il chargea pareillement tous outilz pour labourer et cultiver la terre , avec toute manière de graine , comme froment, seigle, orge, avène, navette, choux, porée, poreaux, oignons et aultres pour là semer.
Ledit pays, par le rapport dudit seigneur, est iing beau, grand et 1556. large pays, qui contient plus que la France et toutes les terres subjectes au roy, en bon air, bien tempéré, où il ne faict jamais froict, du moings bien peu fort, peuplé d'hommes et de femmes, le tout comme l'avons dcduict audit xxii* chapitre de ce livre, en Tan 48.
Ledit seigneur ayant prins terre audit pays avec ses gens, furent lesdits saidvages quelquement esbays d'en tant veoir, et pour ce pcnsoient ledit seigneur estre quelque grand roy ou prince de la terre, et en leur jargon se meirent à l'entour de luy à genoux, criant à haulte voix pour luy faire honneur, et à luy et aux siens leur monstrèrent grands signes d'amitié; ausquelz il feit des prcsens de chappeaux, de bonnetz de diverses couleurs et façons, de chemises, d'habits légers et de petite valeur pour les hommes et femmes, d'épingles, de cousteaux et de toute auhre sorte de nécessitez , comme de souliers et aultres. Desquelles choses moût se contenlérent lesdits saulvages, qui sont maistres gens et d'assez bonne corpulancc. On les appelle saulvages pour ce qu'ilz n'ont poinct de vraye religion ne cognoissance du Dieu éternel; mais ilz ne sont velus ne pelus de grand poil comme sont une aidtre manière de saulvages, qui sont couvers de grand poil comme les bcstes, mais sont barbares, mangeant l'ung Taultre, principalement leurs ennemys.
Après que ledit seigneur fut par eux receu, il avisa ung lieu, le plus commode pour bastir, et feit commancer une maison pour se mettre et une chapelle pour dire la messe, où il feit employer les ouvriers quil avoit menez; mais il n'atcndit qu'elles fussent parachevées pour s en revenir le plus couvertemenl qu'il peut, laissant là ses gens sous la conduitte de mons. du Bois le Comte, son ncpveu, auquel je ne sçai s'il dist adieu. Car, comme je croy, eust esté contons qu'il ne feust jamais revenu, pour ce qu'il cstoit assez maulvais garçon, je croy fils de mons. Legendre, qui cstoit procureur du roy; auquel du Bois le Comte ledit sieur de Villegangnon avoit faict donner l'office de son dit père, de procureur du roy à Provins, qu'il vendit à M* Jehan Deville dudit Provins, duquel nous avons parlé enceste dilte
1556. année. Lequel du Boys le Conte, je ne sçai par quel moyen, fut de retour en France quelques années après. Car son oncle, ledit de Viilegagnon, ne se retourna guères ni les aultres, et oncques depuis ne fut veoir les subjectz de son royaume, et n'a-on sceu depuis commant on s'y gouverne. Le voyage fut de grande despense et coustange au roy et au royaume. Et a ledit seigneur de Villegangnon esté blasmé de n'avoir aultrement poursuyvi ladite entreprinse pour la tirer à une fin plus perfaicte.
Par ce que nous avons dict qu'il mena de toutes sortes d'ouvriers, d'oustilz et de graines, fault entendre que ceux dudit pays ne labourent et ne sèment la terre et n'ont de pareilz grains que nous avons en ce pays; ains vivent de certaines racines et fruictz que leur produist leur terre, et en sont gros et gras, avec les chairs humaines qu'ilz mangent; et font guerre les ungs aux aultres avec des arcz et flèches qu'ilz font avec des pierres qui couppent comme cailloux; car ilz n'ont nid usage de fer ni arcier, et quant ilz peuvent tuer de leurs ennemys, les font roustir et cuyre, puis les mangent.
Ledit seigneur au partir print par force ou amytié quelque demycent de personnes de ce pays-là, hommes, femmes et enfans, tant filz que fille, qu'il amena en France avec soy; d'une partie desquelz feit présent au roy et aultres seigneurs, et en retint pour soy et son frère quelque demye douzaine. Desquelz en donna à son frère le bally de Provins deux jeunes garçons de seize et dix-huict ans, lesquelz s'apelloient Tung Donat et l'aultre Doncart, que ledit bally habilla et s'en servit jusques à leur mort. Lesquelz, quant ilz sceurent ung peu parler françoys et entendre que c'est que de Dieu , après avoir esté cathéchisez en la vraye religion, furent baptisez à l'hostel-Dieu de Provins, et ont vescu depuis, chascun quelque sept ou huict ans, audit Provins et sont morts au service dudit bally, qui les traictoit fort humainement ' .
* Une fête brésilienne , célébrée à Houen iupique de Christoval Valenle , par M. Fer-
c/i i550, suivie d'un fragment du xvi* siè- dinand Denis. Paris, Techener, i85i ;
cle roulant sur la théogonie des anciens in-8** de lo^ pages, peuples du Brésil , et des poésies en langue
Mons. Denise, de Meaux, conseiller au présidial de Provins, est déposé de 1556. sa charge, comme manquant à ses devoirs déjuge. II était hérétique. Il acheta depuis Tofiice de receveur du domaine du roi.
TOLÉRANCE DU PAPE
Le duc de Guise ayant pénétré en Italie à la tête d'une armée ^ le pape s'ar- 1557. range avec ses ennemis, sans comprendre les Français dans le traité. — Influence du cardinal Garaffa, neveu de Paul IV. — Le duc de Guise, se voyant trahi, met le siège devant Civita-Vecchia. — Maladies dans Tarmée. — Retour en France.
Le pape cerliffia au duc de Guise que Botumus, aulmosnier de sa femme, estoit Tung des plus meschans et grands héréticques de la chrestienté , et luy en déduisit par le menu tout ce qui en estoit à la vérité; de quoy beaucoup ne s'émerveilla ledit seigneiu*, qui, dès auparavant plus de deux ans y avoit, se doubtoit bien et le roy aussi qu il Botumus estoit tel, et toutesfois fut bien ayse d'en avoir entendu la vérité par la bouche du pape. Et estoit ce la cause que ledit Boturnus n avoit voulu faire ledit voyage avec ledit seigneur, dont bien luy en prinst, car, s'il eust esté présent, pour tout certain eust esté bruslé tout vif, tant ledit seigneiu* hayssoit les héréticques. Lequel, tout à l'instant, escrivit à sa femme qu'elle enchassast de sa maison et de son service ledit Boturnus, son aulmosnier, sous peine de s'en repentir elle-mesme, mes qu'il feust de retour en France, et luy avec, si encores y estoit trouvé.
Ausquelles lettres obéit voluntiers ladite dame, laquelle escrivit audit Boturnus, qui estoit à Provins, qu'en diligence il l'allast trouver la part qu'elle seroit, ce qu'il feit. Auquel elle communicqua lesdites lettres, en luy baillant congé doulcement, l'exhortant de se
* Mémoire du voyage de mons. de Guise collect. Michaud, t. VI, i** série, p. 3a 3, en Italie. (Mém. journ. du duc de Guise, et t. VIII, p. 58g.)
1557. retirer hors du royaume de France pour saulver sa vie, le plus tost qu il pourroit ; ce qu'il feit en moings d'un moys depuis ledit congé , et se retira à Genefve , où il ne se peut asseoir ni avoir place à sa commodité , et pour ce s'en alla demourer à Basle en Suisse , où il achepta une maison, et s'est tenu là jusques à la mort, vivant héréticquement tel qu'il estoit, car la ville de Basle est quasi toute héréticque, dedans les murailles de laquelle ne se chante plus messe. Et sçai tout ce discours estre vray, pour en avoir faict les diligences tant en la maison de ladite dame de Guise en sa personne, que aidtres lieux du royaume et dehors, mesmement audit Basle et plus loing. Avant que ledit aulmosnier partist de Provins, il résigna l'Hostel-Dieu à frère Denis Leroy, religieux d'iceluy, en recordation du tort qu'il luy en avoit faict , quand il en feust pourvcu par la mort de frère André Lecourt, son prédécesseur.
Revenant à pai-ler encores du voyage d'Italie, nous dirons ce que vulgairement on dict par la France en commung proverbe , qui est tel que « Bon cheval et meschant homme n'amanda jamais d'aller à Rome; » ce que nous avons veu avoir esté praticqué aux hommes qui ont faict ce voyage avec ledict seigneur, et principallement en ceux qui n'avoient le cerveau des plus fermes et mieux rassis. Lesquelz , estans de retoiu*, estoient beaucoup pires en leurs consciences et mœurs qu'ilz n'estoient avant que partir; la plus grande partie d'entre eux partirent de France bons catholicques , et en revindrent plus de demy-héréticques , pour avoir veu, ce disoient-ilz , les abuz qui se commettoient dedans Rome, où ilz pensoicnt que feust demeurée la plus grande saincteté de vie. Uz raportèrent qu'audit Rome on y mangeoit chair en karesme et y avoient veu les boucheries ouvertes, fournies de chair comme aux temps de charnage; ilz avoient pareillement veu le bourdeau public de femmes et filles que tolléroit le pape , duquel ilz disoient tirer argent à son proffit par chascun moys. Davantage veirent les juifz dedans ladite ville qui commettent usures, fraudes et tromperies au veu et sceu du pape, desquelz il tire tribut. Desquelles choses se sont tellement scandalisez qu'ilz ont eu pour '
ce en mespris la saincte Eglise et les commandemens d'icelle, mon- 1557. tant d'erreur en hérésie parfaicte et obstinée , de laquelle plusieurs n'ont sceu resortir, au grand mespris de leur âme , bien et honneur. Toutesfois les choses susdites ne les ont tant provocquez à tomber en hérésie , comme a faict la praticque qu ilz praticquèrent en revenant tout à loysir par les Allemagnes et parGenelVe, où ilz veirentla messe et les sacremens de la S^® Eglise cessez en plusieurs lieux, manger de la chair en tout temps mieux qu'à Rome, et vivre les gens en toute liberté de conscience, sans aulcune repréhantion , et ouyr parler les prédicans et gens de leur séquelle, qui scavent si proprement mesdire du pape et des ecclésiasticques , qu'en les blasmant, ilz blasment quant et quant le ministère de la S*^ Eglise, qui de soy est tousjours sainct; la saincteté duquel ne despent de la bonté ni malice des hommes, ains de la seuUe bonté et puissance de Dieu.
Une permission que donna le pape audit seigneur de Guise et à ses gens d'armes, pour ung soulagement de leurs corps, les esbranla à moins croire à l'Eglise et auctorité d'icelle, qui fut telle que, en considération que audit Rome et plusieurs pays d'Italie le pays y est assez stérille poiu* le regard des viandes de karesme , qui ne se trouvent pas aysément, comme en ce pays, il leur bailla congé de manger de la chair, des œufs et du formage trois fois la sepmaine , qui fut cause de les effriander de telle sorte que oncques depuis estans en France, sans dispencc, ne cessèrent d'en manger.
Quant au premier poinct que noz Françoys disent qu'à Rome on y mange chair en karesme et que les boucheries y sont ouvertes et fournies de chair comme en aultre temps,, ne leur desplaise, bien est vray qu'en certaines maisons de bouchers qui fournissent les hospitaux dudit Rome on y peut veoir quelquesfois ung peu de chair pendue pour les pauvres malades desdits hospitaux qui ne peuvent manger aultre chose, ausquelz on en faict cuire et manger, par permission du pape, mais non aultremcnt, et où ilz en auroient veu en plus grande habondance es boucheries dudit Rome auroit esté en celle des juifz, qui mangent chair aulcuns jours de la sepmaine de
1557. karesme comme es aultres temps. Mais, pour le regard des chrestiens catholicques, n'y a chair appareillée pour eux audit Rome, et n'en mangent non plus que les catholicques de France ^
En second lieu, les Français se sont scandalisés de ce que le pape tolérait à Rome les femmes de mauvaise vie et de ce qu'il en tirait tribut. Mais cette tolérance n'avait lieu que pour éviter de plus grands maux, le ravissement et subornetuent des femmes honnêtes, et le péché de sodomie, auquel les Italiens sont enclins.
Quailt à la liberté laissée aux juifs de vivre à Rome, elle s'explique par cette considération que la nation juive ne peut être exterminée avant la fin du monde, et qu'elle est une manifestation permise par Dieu de la loi mosaïque.
(Il y a ici une lacune. Dans les (euillels qui manquent était sans doute le récit de la bataille de Saint-Quentin', qui se donna le lo août 1657, et de la prise de Calais par le duc de Guise, qui eut lieu au conunencement de janvier i557 (i558 nouveau style) '.)
* Dans un sonunaire d*aucunes choses notables faictcs à Rommc aumoys de juillet \[ybb [Milm. Joum. du duc de Guise, coll. Michaud, 1'' série, t. VI, p. i4a)i on lit :
« Nostre S' Père le pappe a faict une
bulle do jubilé et plénière rémission pour jcusncr Iroys jours et communier le dimanche cnsuy vaut , pour la paix et mitigalion de Tire de Dieu. — A faict une autre bulle contre les juif» de ceste ville, ordonnant qu*ilx se retireront tous en ung lieu qui sera seur, comme en Avignon, porteront bonnetz jaulnes comme à Venise , et ne pourront prendre plus grande usure
que 1 a pour cent On n'attend de luy
que réiormation , et au premier jour publiera le décret de la résidence des évesques en leurs diocèses. •
* Sur le siège et la bataille de Saint- Quentin, voy. Discours de Gaspard de Co- Ugny, amiral de France, où sont sommairement contenues les choses qui se sont passées durant le siège de Saint -Quentin
en iSSy, ouvrage plusieurs fois imprimé;
— le récit de Mergey, qui avait assisté à la bataille. [Mém. de Mergey, collect. Michaud, t. IX, 1" série, p. 56 1 et suiv.);
— Brésin, Chwn. de Flandre et d'Artois, Bibl. imp. collect. Gaignières, n* 684 1 fol. 7^4 v', etc.
' Voy. le Discours de la prinse de Calais , faicte par mons. le duc de Gaise. Tours, J. Roussel, i558. (Arch, curieuses de Vhist. de France, t. III, i" série, p. aSy); — De motihus Galliœ et expugnato receptoque Itio Caletorum, per G. Paradinum. Lugduni , ap. J. Tornesium , 1 558 ; — Chanson sur la prise de Calais, à la suite de Tépitaphe de cette ville, par A. Fauquel. Paris , Caveiller, i558, in-8*; — Hymne au roy sur la prinse de Calais, avec quelques autres ctuvres sur le mesme sahject, composez par J. du BellaY. Paris, F. Morel, i558; — Brésin, Chroniq, de Flandre et d'Artois, fol. 733 y\
DE SAINT-JACQUES DE PROVINS , EST TAXE D'HERESIE
Mort du cardinal de Bourbon, archevêque de Sens^
Et pour ce fut surnommé par le feu roy Françoys, premier de ce nom, Sicio, pour ce que tousjours ledit seigneiu* avoit volonté de boire de ses bons vins, eust-il esté le mieux repeu du inonde. Il y avoit plus de vingt ans qu'il estoit archevesque de Sens, où il résidoit la plus grande partie de l'année, vacquant au divin
service comme les chanoines, et quelquesfois mieux Ledit
seigneur a bien sceu jouer des haidx bois, et si n estoit ménétrier; car il vendit tous les grans baux bois ou peu s'en fallut appartenant à son archevescbé, qui estoient es environs des villes de Brinon et ViUeneufve l'Archevesque , de quoy fut fort blasmé. Ce blasme luy fut faict et donné à entendre une fois par les babitans de la ville de Sens, ung joiu* de feste, à la procession du sacrement qu'on faisoit panny les rues, en laquelle ledit seigneur faisoit l'office et portoit le corps de Dieu; esquelles rues, en certain endroict, lesdits babitans préparèrent des eschaufaux, sur lesqueiz feirent monter des hommes masquez et desguisez, tenans plusieurs oustilz en leurs mains, comme cyes, seppes et cognées, desquelz iiz faisoient debvoir de besongner, ce sembloit. Quant la procession et ledit seigneur passoient, les ungs tiroient la cye, les aultres cbarpentoient et les aultres fagotoient, comme il sembloit à les veoir faire, sans parler ne^re mot. Duquel mistère voulut s'enquérir ledit seigneur, auquel
' Louis, cardinal, archevêque de Sens, né à Ham le a janvier iâg3, mort le 1 2 mars
1557. fut (lict ce avoir esté faict pour luy donner à entendre le mal qu'il faisoit et-avoit faict de vendre tous ses haulx bois et de les faire coupper; de quoy se courrouça fort et eut volunté de faire resentir ceux qui avoient faict ce mistère et la ville de Sens, mais sa bénignité et courtoisie Tempeschèrent, quant sa coUère fut passée. Une aultre fois, en la présence du roy, fut ledit seigneiu* gabbé et mocqué par Brusquet, fol sage de S. M. \ lequel feit une question au roy où seroit que Dieu tiendroit son jugement dernier, après la consummation de ce monde. Lequel feit responce que de ce en falloit faire la question à mons. ledit cardinal, qui estoit là présent, parce qu'il le sçavoit mieux que luy. Le cardinal avec le roy feit responce que , suyvant les Escriptures, seroit en la vallée de Josaphat; auquel réplicqua ledit Brusquet que non, mais que ce seroit à Fentour de Brinon et Villeneufve-rArchevesque que se feroit ledit jugement, et dedans les forestz, parcequ en icelles y avoit plusieurs sièges pour asseoir ceux qui s y trouveroient. Iceux bois lurent venduz pour mettre en avant et pour hault eslever les princes de Bourbon, ses nepveux, qui estoient le roy de Navarre, qu'on appelloit mons. de Vandosme, mons. d'Anguien, Loys monsieur, qui depuis fut appelle mons. le prince de Condé , et mons. de Bourbon , qui a depuis esté archevesque de Rouen ; tous lesquelz princes ne furent enrichis que du bien temporel desdis archevesché de Sens, évesché de Laon, et abbayes de S -Denis, S^®-Columbe et aultres bénéfices que tenoit ledit seigneur.
Il feit corriger l'office, tant pour la chanterie que pour les légendes
des antipboniers et brévières de l'église métropolitaine de Sens
Il estoit fort bon prélat, et luy seoit fort bien à faire son office et estât, qu'il faisoit aussi voluntiers et souvent que prélat qui fust en France. Par cbascun an une fois pour le moings, en sa grande viellesse, il ordonnoit des prebstres et conféroit les sainctes ordres en la ville de Sens ou aultre du diocèse ; aultant en faisoit-il en son évesché de Laon , laquelle il estimoit beaucoup, pour estre l'évesque dudit lieu Tung des
* Brusquet, fou des rois François V\ nit en i563. (Voy. Brantôme, Vies des Henri II, François II et Charles IX, mou- capitaines illustres. Le maréchal Strozzi.)
douze pairs de France. Il defFendoit et supportoit bien l'Eglise, et ay- 1557. moit fort les ecclésiasticques, tant les grans que les petis. Il résistoit à son pouvoir aux levées de deniers que le roy prenoit et vouloit prendre sur TEglise et bénéfices d'icelle par décimes et aultres voyes îUicites; la majesté duquel, une fois entre aultres, voulant faire ime nouvelle levée de deniers sur saditte église, dist que laditte majesté feroit tant qu elle contraindroit les prebstres de luy faire la barbe avec le canivet. Ce que ne pouvant entendre le roy, pria ledit seigneur de luy interpréter ceste énigme et que signifioit ce propos. Auquel respondit ledit seigneur que luy faire la barbe avec le canivet seroit l'effacer et rayer du sainct canon de la messe et de ne plus prier Dieu pour luy. Car à la saincte messe et canon d'icelle, le prebstre, entre aultres personnes et qualitez exprimées, prie nommément pour trois personnes, pomr le pape de Rome, pour le roy de France, et pour Tévesque chacun de son diocèse. Laquelle interprétation retint ung peu le roy, qui ne feit ce qu'il pensoit faire poiu* lors.
M. Bertrandi, garde des sceaux de France, est nommé archevêque de Sens ^ — L'abbaye de Saint-Denis est donnée à Charles^, archevêque de Reims, cardinal de Lorraine. — Le . pape , pour apaiser la colère de Dieu , qui se manifestait par des épidémies, des guerres et d'autres fléaux, ordonne et célèbre un grand jubilé.
Uune des principalies causes dudit jubilé, oultre celles dessusdittes, fut la cause de Thérésie, qui prenoit pied et fondement par la chrestienté, en aulcunes provinces publicquement, comme es pays d'Allemagne, de Saxe, de lansquenetz et Suisses, es aultres provinces secrètement, comlne en Italie, Hispagne, France et Navarre. Les royaumes d'Escoce et Angleterre estoient jà mi-partis, partie estoient héréticques, l'autre partye cathoiicques. Les héréticques de France, qu^on appelloit luthériens, faisoient grand debvoir d'acroistre leur
' Bertrand (Jean), premier président * Charles , cardinal de Lorraine , arche-
au padement de Paris , garde des sceaux vêque et duc de Reims , naquit le 1 7 fé-
en 1 55 1, cardinal et archevêque de Sens, vrier i5a5, et mourut le 0^6 décembre
mourut à Venise le 4 décembre i56o. i574 à Avignon.
1557. nombre et de gangner queiques princes ou grands seigneurs, pour les soustenir et defFendre en tout et partout , envers tous et contre tous ; toutesfois, ledit accroissement et aultres menées par eux faictes se démenoient le plus secrettement qu'ilz pouvoient, de pœur d'y estre surprins; car à l'instant qu'on en descouvroit quelqu'un, estoit mis en prison et contre luy procédé par sentence criminelle de la peine du feu, et n'estoit quasi moys en l'an qu'on n'en bruslast à Paris, à Meaux et à Troie en Champagne deux ou trois, en aidcun moys plus de douze ^ Et si pour cela les aidtres ne cessoient de poursuivre leur entreprinse de mettre en avant leur faidce religion ; et tant travaillèrent qu'llz séduisirent beaucoup de personnes de toutes qualitez, conune évesques, abbez, prieurs, moynes cordeli ers, jacobins et prebstres, hommes et femmes, gentilshommes, damoiselles et roturiers, petis et grans. Et le moyen qu'ilz trouvèrent le plus propre poiu* s'accroistre en grand nombre et pour attirer à eux tant de gens d'émise de toutes religions et aultres , fut la libéralité qu'ils feirent de leurs biens et de leur corps à ceux qui les voulurent suyvre, et principallement aux moynes et gens d'église, prebstres et aultres, auxquelz les hommes de laditte faulce religion luthérienne donnoient et habandonnoient leurs femmes pour prendre leurs plaisirs chamelz, et leiu's biens pour les entretenir, quelques riches et grans seigneiu'S qu'ilz fussent. Et de ce faire estoient enseignez, parleurs ministres et prédicans, qui pour lors estoient tous prebstres et moynes reniez, et qui par telz moyens avoient esté desbauchez de la vraye religion. Geste liberté chamelle, qu'ilz héréticques luthériens ei^^elloient charité fraternelle , desbaucha plusieurs ecclésiasticques de tous ordres et leur bailla occasion de suivre lesdis héréticques; la plus grande part desquelz ne les ont suivi que pour ceste charité charnelle et voluptueuse. Lesquelz, après en
* Au mois de juin 1 557, Henri II ren- On reproche aux juges de se laisser émoa-
dit un édil portant peine de mort contre voir de pitié bien souvent , et on leur défend
ceux qui , publiquement ou secrètement , de modérer les peines portées par les or-
professeraient une religion différente de la donnances. (Isambert , Recueil des an-
cadioiique. Il est question, dans le préam- ciennes lois françaises, t. XIII, p. 494) bule, de Thérésie qui tourne en sédition.
estre saoulz , se sont retirez d'avec eux; les aulties y sont demeurez et se sont mariez avec des femmes, pour les prester à d'aultres, comme on avoit faict à eux, et ne tenoient iceux héréticques luthériens à honte le hlasme d'estre couppaux sçachans, moyennant que leurs feoinies se prestassent et habandonnassent pour gangner des hommes qui voulussent suivre leur faulse religion.
Pour l'exercice de laquelle, faisoient souvent iceux luthériens des assemblées secrettes de jour et de nuict, auxquelles ils se sermonnoient les ungs les aultres, tant dedans les villes que dehors, es maisons d'ung d'entre eux, pour, ce disoient-ilz, faire le service du Seigneur et annoncer ses louanges. L'ung d'entre eux faisoit lecture de quelque chapitre de l'Ancien ou Nouveau Testament , prins en une Bible escripte ou imprimée en françoys, qui luy sembloit estre convenable pour le contentement de l'assemblée. Avec ce, faisoient lecture d'ung aultre chapitre prins en laditte Bible, extraict des livres de l'Exode et du Deutéronome, où il est faict mention des commandemens que Dieu donna à Moïse en la montagne, quant il luy donna les deux tables de pierre esquelles estoient escrips lesdits commandemens; desquelz commandemens ilz luthériens se disoient estre les vrais observateurs. Pareillement, pour esmouvoir les cœurs d'entre eux et des nouveaux frères , chantoient par deux ou trois fois quelques psaulmes de David, traduictz en rime françoyse par Clément Marot, lesquelz psaulmes ont depuis esté mis en chant de musique lourde et pesante et par bons accords par img chantre qui les a suyvi, nommé Didier Lupi^ Lesquelz psaidmes ou psalmes, ainsi qu'ilz luthériens les ap-
^ Bayle parle longuement de la musique des psaumes de Marot. Du temps du poêle , on appliqua à ces psaumes des airs de chansons vulgaires ; il y eut aussi des musiciens qui composèrent des airs exprès , tels que Louis Bourgeois, Goudimel et Guillaume Franc. Diaprés un certificat délivré en i55a par Théod. de Bèze, Guill. Franc aurait fait la première musique
que Ton ait chantée dans les églises réformées. Il n'est pas question de Didier Lupi. — Lahorde, dans son Essai sur la musique ancienne et moderne, t. III, p. ààS, dit : «Lupi (Didier), hon musicien, a mis en musique les chansons de Guillaume Guerret , imprimées chez Duchemin. Il est nommé dans le prologue du IV' livre de Rabelais. <•
1557. pelioient, estoient fort harmonieux et d^uii chant bien délectable » et estoit cest acte anoncer les louanges du Seigneur. Lesquelles louanges estoient par eux chantées au commancement, au millieu et à la fin de leurs cérémonies, qu'ils appelloient le presche et les prières. Lesquelles faictes, estoit permis aux hommes de s'approcher des femmes et les femmes des hommes, chascun d'eux où son plaisir le conduisoit; et après s'estre entresaluez et chéris les ungs les aultres, le ministre ou prédlcant qui tenoit le lieu de commander annoncoit la charité quilz debvoient les imgs aux aultres de leurs biens et de leurs corps pour s'entretenir en ceste religion , et , en soufflant et cxtingnant les chandelles qui estoient devant luy, disoit telz mots : « Au nom de Dieu, accomplissez la charité fraternelle, chascun d'entre vous jouissant de ce qu'il ayme. » Ce faict et dict, chascun d'entre eux s'accommodoit à sa chascune, et prenoient là le contentement de leurs désirs^
Or est à notter que pour ce temps plusieiu'S femmes des villes de France et des princes et gentilshommes du pays , mesme de la court et suitte du roy, estoient ensorcelées en ceste religion luthérienne. Lesquelles dames, pour assister ausditts assemblées, se desroboient de leurs maris qui ne s'en donnoient de garde, car ils estoient encores catholicques. Les unes s'accompagnoient de leurs chambrières, aultres de leurs propres filles, pour oster le soubçon de leurs maris, quand elles alloient auxdites assemblées secrettes, principallement de nuict ou au soir. La pluspart desquelles, la première fois y allant,
^ Sur les accusations de ce genre por- miers chréliens et contre tous les partitées contre les huguenots , voy. la Pope- sans de religions et de sectes nouvelles. Le linière [Histoire de France, t. I» 1. V, fol. prieur Rorenco, dans son Histoire de Tini48 v^); les Mémoires do Castelnau (col- troductionde Thérésie dans les vallées , ne iect. Michaud, t. IX, i'* série, p. 4io), manque pas de dire que les Vaudois c faceoù il est dit que le parlement ne put vano délie congrcgazioni nottume, nelle rendre un jugement à cet égard, par suite quali, dopo il sermonc, seguivano abomide la diversité des dépositions , et de nevoli commcrci , proferendo , il ministre Thou (Histoire universelle, 1. XXIII). On Barba , osia predicante , quel motto : Aquel sait du reste que des accusations sembla- qu^estegniré lou lume de la lanterne, gables ont été mises en avant contre les pre- gneré la vio eteme. r
estoient femmes et filles de bien de leur corps, qui au retour s'en re- 1557. tournoient putains et paiUardes pour la charité. Au conimancement, en la ville de Paris et aultres lieux, ilz luthériens ne s'assembloient qu'une fois ou deux le moys , de peur d'être surprins et descouvers , principallement de nuict; mais plus souvent faisoient des sallies de jour hors desdittes villes, soubz le nom de s'aller pourmener aux champs par bandes pour se bailler du plaisir et contentement à leur gré. Toutesfoys, après que, par succession de temps, ilz se veirent en nombre suffisant et soustenus de grands seigneurs et dames, entreprindrent de s'assembler de nuict plus souvent , dedans la Aille de Paris principallement, tenans leurs assemblées img jour en ung quartier de laditte ville, ung aullre jour en ung aultre, affin de n'estre sitost descouvers. Et furent assez de temps qu'on ne prenoit garde à eux , pour ce qu'ilz s'enfermoient en la maison où laditte assemblée estoit convocquée. Et parce que rien ne se peult si secrettement faire qu'il ne soit sceu à la fin, ilz luthériens furent descouvers, sur lesquelz on se jetta par plusieurs fois; mais, pom* estre quelquesfois en grand nombre, ne pou voient estre arrestez tous, et quelquesfois n'y demeiu'oit que quelques femmes, lesquelles estans desvalisées avoient congé de s'en aller, après avoir contenté par charité deux ou trois bons compagnons.
Une fois entre aultres, en ceste présente année, le roy estant à Paris fut adverty desdittes assemblées nocturnalles et luthériennes, lequel commanda qu'on mist gens au guet par tous les cartiers de la ville et principallement près des maisons où ilz luthériens avoient coustume de s'assembler, sans sonner mot, ni faire semblant ni se donner garde d'eux, affin qu estans là assemblez, on seust mettre la main sur eux et en faire une pugnition exemplaire. Suivant le commandement duquel, tel debvoir fut faict que une nuict furent trouvez lesdits luthériens charitables assemblez en une maison de l'université, je croys en la rue S*- Jacques ou auprès^; dont fut advertie S. M. qui estoit logée au Louvre , laquelle y envoya son prévost de
' Celte maison, située dans la rue Saint- ^affaire eut lieu le 4 septembre 1567 Jacques, s*appelait Thôtel Bertomier. — (Félibien, tom. II, p. 1060-1061.)
1557. rhostel avec plusieurs archers de sa garde et les gens du guet de Paris, tant de pied que de cheval, pour prendre et enmener prisonniers lesdits charitables , sans en excepter ung. Iceux prévost de Thostel, archers et gens du guet, faisant le commandement du roy, allèrent envahir et assaillir le logis où estoient assemblez les charitables; lesquelz, se voyant surprins, n'eurent la volunté d'achever la charité fraternelle, mais advisa chascun frère de se saulver, laissant là sa sœur au danger; les ungs montèrent sur les maisons par les goutières, les aultres se cachèrent es greniers, es caves, es retraictz, d'aultres se jettèrent par les fencstres hors du logis, aulcuns desquelz se tuèrent tous mors, aultres se rompirent les jambes, aultres les bras; brief, celuy s'estima fort heureux qui peut eschaper sans estre prins ni cognu^ Le logis forcé pour entrer dedans, furent trouvées mesdames de la charité, dépourveues de leurs charitables, bien estonnées de la honte qu elles avoient d'estre cognues; les plus nobles desquelles se pensoient saulver, le visage voilé et caché, ce qui ne leuifut permis par ledit prévost de l'hostel et aultres. Ceux-ci furent fort espouv entez quant ilz cognurent aidcunes desdittes dames, qu'on croyoit estre des premières du royaume et quasi du sang royal, et ils leur permirent de s'en retourner en telle compagnie qu'il leur pleut, sans aultre suitte. Lesquelles eussent bien voulu et de faict requirent ledit prévost qu'il se déportast de son entreprinse sans emprisonner personne, ce qu'il n'osa faire; de peur d'estre reprins du roy; toutesfois bailla congé aux aultres dames, comme à elles, pouileur faveur et grandeur, et n'enmena prisonniers que des hommes en assez grand nombre, la pluspart desquelz estoient prebstres, moines, cordeliers, jacobins et d'aultres religieux, lesquelz furent menez en diverses prisons, aulcuns en la Conciergerie, aultres au Chastelet, aultres au Four-l'Evesque et aultres prisons, lesquelles furent si remplies qu'il n'y avoit rien à vuyde en icelles. Toutesfois en fut faicte
* Voyez, sur cet événement, de Thou, Henri II, François II et Charles IX (i565, Ilist. univA. XIX; de la Place, Commentaire in-8*) , p. 4 y° et 5 r* et v'; cl Théod. de de Vestat de la religion et république, sous Bèze, Ilist. ccclésiast. t. Il, p. ii5-i33.
petite pugnition; aulcuns furent foitez par la ville, aultres envoyez 1557. en gallaire et les aultres furent bannis hors du royaume, parce que le faict fut celé au roy, de peur de scandaliser les personnes de la qualité susditte, lesquelles furent intercesseurs pour les prisonniers détenus pour ce faict ^ A ceste caption, fut le secret descouvert de messieurs les luthériens et luthériennes par plusieiu^s des deux sexes, lesquelz déclarèrent en justice que la raison qui leur faisoit suivre ceste assemblée cstoit le seul plaisir charnel qu ilz prenoient les ungs avec les aultres, lesquelz depuis n'ont voulu suyvre laditte religion luthérienne et s'en sont déportez comme d'une chose meschante.
Pour le regard de la ville de Provins, ilz lutliériens cstoient en petit uombrc, et si ne s'osoient telz déclarer, de peur qu'il ne leur fust mésavenu, et ne s'assembloicnt que soubz le prétexte d'aller soupper es maisons les ungs des aultres. Ceux qui cstoient suspcctz d'estre telz estoient : l'abbé de S'-Jacques dudit Provins et conseiller à la court de parlement de Paris, nommé La Chasncz- (il estoit pareillement abbé de l'abbaye d'Armières, non loing de Paris]'*; maistres
* Quoi qu'en dise Cl. Hatoii , il est certain qu*il y eut plusieurs exéculions à mort. Cependant quelques-uns des accusés échappèrent au supplice, grâce à Tinler- %'entiun des Suisses et des princes protestants d'Allemagne. (Voy. de la Place et de Tliou, aux endroits cités. — Voy. aussi les noms des victimes dans d'Aubigné, Hist.
univ, liv. II, ch. vni, p. 80.)
* Il est souvent question de Guill. de la Chesnave dans les Mémoires de Cl. Ilaton. Son père , Nicolas de la Chesnaye , était conseiller du roi et trésorier de France. Il eut un procès criminel, qui fut cause qu'on le mit en garde dans la maison de son fils. Ce procès est plusieurs fois mentionné dans un arrêt du parlement du a août 1 bbg , au sujet du mode d'emprisonnement d'Anne Dubourg {Mém, de Condé, t. I, p. 267).
Dubourg en parle aussi dans sa requête du 2 août (p. 270). Il paraît que , dans l'affaire de la Chesnaye, oà i7 s'agissait de prononcer sur la vie et honneur, la cour n'avait rien fait que toutes chambres assemblées. Le général de la Chesnaye est cité avec éloge dans la légende du cardinal de Lorraine . qu'on attribue à R. de la Planche (Mém. de Condé, t. VI, p. 7 et i5). On voit dans les Mémoires de Condé (t. III, p. 37^, Guill. de la Chesnaye, conseiller au parlement, mandé le 3o janvier i56i par le maréchal de Montmorency, qui lui communique des lettres du roi relatives aux permissions d'imprimer. Voy. aussi Ythicr, Hist. ecclés. deProv. t. III , à la bibliothèque do Provins.
' Hermières (Seine-et-Marne), arr. do Melun.
1557. Nicolle, Claude et Ânthoine les Barengeons, frères, desquelz ledit M* Nicolle estoit esleu de l'électioii dudit Provins, ledit M^ Claude, enquesteur du siège présidial, et ledit M® Anthoine, médecin; Françoys Vérine, lieutenant du bally dudit Provins; Nicolle Denise, naguères conseiller dudit siège présidial, lequel, à cause de laditte luthérerie en partie et pour aidtre cas, avoit perdu ou fut contrainct de vendre ledit estât, à la diligence et poursuitte de M* Philippe Durand, bally dudit Provins ^ ; Mathè Chipaidt, praticien, et environ deux ou trois aultres de petite condition , qui suyvoient les aultres pour vivre.
De tous les dessus nommez , n'y avoit que ledit abbé de S*-Jacques qui se manifestast par signe extèrieiu'; les aultres hantoient encores quelque peu les églises et assistoient aulcuns jours au sei-vice divin. Ledit abbé , quand il estoit audit Provins , n'alloit souvent à la messe ni à aultre ofiice, et encores, si peu qu'il y alloit, tenoit en soy ime contenance toute estrange, montrant par signe extérieur de quel cœur et dévotion il alloit audit office. Toutesfois, poiu: ce qu'il n estoit que simplement clerc tonsuré et non prebstre , peu de gens s'en donnoient garde. II feit venir en l'abbaye dudit S*-Jacques img précepteur ou maistre d'cscolle pour les moines, qui estoit héréticque luthérien, poiu'tascher à planter la faulce religion de Luther et Calvin es entendemens des novices et moynes d'i celle abbaye. Lequel, le plus cauteleusement qu'il luy estoit possible , taschoit à semer faulce doctrine et créance des sacremens de la S^ Eghse catholicque et romaine; et demeura plus d'un an et demy en laditte abbaye parmy les moynes grans et petis, avant qu'on le peust reprendre de son hérésie, tant il en parloit sobrement et en disputoit cauteleusement. Toutesfois, ne se peut si proprement desguiser qu'à la fin les religieux prebstres, avec M® Pierre Leblanc, licentié es loix et advocat audit Provins, ne le reprinssent et rédarguassent de sadite hérésie , l'ayant tiré tout à propos et de faict advisé à la dispute , en souppant tous ensemble en laditte
* Voy. plus haut, p. Ai.
abbaye. En laquelle dispute fut reprins aygrement par iceux prebstres 1557. et advocat, le voyant résolu en sa faulce oppînion, de laquelle ne se voulut désister ni cédera la vérité , ains pertinacement soustint sa faulce créance devant eux ; qui fut cause de le faire accuser à justice et prlncipallement au doyen de la chrestienté , qui , ayant informé contre luy, envoya les informations à Sens. Sur lesquelles fut décrétée une citation personnelle pour citter ledit précepteur par devant mons. Tofficial dudit lieu; devant lequel il comparut, et, après avoir esté interrogé, fut emprisonné es prisons de l'archevesque , où il fut quelque six sepmaines à attendre lettres de faveur de son maistre ledit abbé et d^aultres plus grands seigneurs que luy, adressantes audit officiai, qui avoit la renommée d'estre enfariné de la mesme farine, et qui, les ayant receues, sans en plus faire de procès, le délivra et mit hoi^ des prisons, Tayant condempné en une petite amende, avec deffence de ne plus user ne tenir telz propos et oppinions, ni de plus demeurer en iaditte abbaye de S*-Jacques de Provins, ni en la ville; ce qu'il feit, car, au partir des prisons de Sens, se retira où bon luy sembla, et oncques depuis n'a esté veu audit lieu.
Où ledit abbé fut cognu héréticque fut en ce qu'il s'efforça de prendre le plomb qui est au clocher de l'église dudit S*-Jacques, pour l'employer à faire les goustières es logis neufs qu'il avoit faict faire en Iaditte abbaye, sur les miurailles de la ville. Pour lequel plomb avoir, feit monter les couvreurs dedans ledit clocher, pour le deffaire et jetter à bas; ce que ne voulurent souffrir ni penuettre les moynes, lesquels vertueusement empeschèrent lesdits couvreurs en la présence dudit abbé, auquel donnèrent bien à entendre qu'ilz cognoissoient de luy qu'il estoit héréticque et luthérien par cest œuvre et aultres qu'ilz avoient descouvers cstre en luy, desquelz ilz estoient tous prestz de l'accuser à justice , s'il ne se dépourtoit. Aux menaces desquelz n'osa passer oïdtre, et laissa ledit clocher en son entier, mais n'en pensa pour ce moins; car par aultre moyen cercha l'occasion de se venger desdis moynes, ce qu'il ne peut faire à leur dommage , parce qu'ilz demeurèrent tous bandez et unis contre luy pour se deffendre
1557. de ses enlreprinscs. Pour réparer la faulte qu'il" avoit pensé faire en ruynant le clocher susdit, et pour les reproches que lesdits moynes luy avoient faict de ce qu'il n'avoit faict aidcune chose à la réparation et décoration de leur église, depuis quelque dix ans qu'il estoit abbé d'icelle, marchanda de la faire recouvrir et blanchir par dedans, et avec ce achepta ou feit faire des tapis de serge de diverses coideurs, es murailles de laquelle église , et esdis tappis feit peindre et mettre plusieurs grands semez de papillons, en irision et mocquerie du pape de Rome et des catliolicques, qu'il et ses compagnons luthériens appelloient papistes et papillons. Pour le temps de ceste présente année et celle devant, y avoit audit Provins des prélatz , es religions de S*-Jacques ledit abbé, à l'Hostel-Dieu Botiunus, duquel nous avons parlé en l'an dernier, et à S'-Ayoul M^ André de Gramond, prieiu* dudit lieu\ desquelz trois on eust eu aidtant de profiBt de les jetter au lot que de les choisir pour le regard de la religion; car Tung ne valloit et n'estoit meilleur chrestien que l'aidtre, et ne fut leiu faulte que la faulce oppinion de Luther et Calvin ne print fondement es maisons et religieux desdittes religions et monastères.
PRBSIDIAL DE PROVINS. JEAN ALLEAUME, NOMMÉ BAILLI DE CETTE VILLE. LE
CARDINAL TRIVULCE VIENT EN FRANCE k TITRE DE LÉGAT.
Nous avons jà dict en ce présent livre, au chapitre xxxi* de l'année i5/i8, comment le roy avoit voulu alliéner le Pré aux Clercz de la ville de Paris, en baillant à ferme ou moyson ledit pré à tousjours ou à années, à la charge d'y faire des bastimens et maisons manables par
* M* André de Gramonl, prieur de sur ce personnage rHisloirc ecclésiastique Saint-Ayoul, était aumônier ordinaire de de M. Ylhier, t. V, à la bibliothèque de la reine mère et chanoine de Sens. (Voy. Provins.)
ceux qiii en avoicnt faict la priiise de sa majesté. De qnoy advint, 1557.
dès ladilte année 1 548, débat grand entre les clercs et escolliers dudit
Paris et ceux qui l'avoient prins du roy et qui y faisoient bastir.
Et tant feirent iceux clercs et escolliers ([u'ilz demeurèrent paisibles
possesseurs dudit lieu depuis ledit temps de Fan i5i48, comme ilz
avoient faict de temps immémorial, sans contredit, sinon en ceste
présente année que plusieurs particuliers dudit Paris les empescliè-
rent, soit quilz particidiers Teussent reprins de nouveau du roy, ou
qu'ilz eussent sommé S. M. de les faire jouir dudit lieu, en vertu de
Tancien bail qu'il leur en avoit faict ou à leurs pères, dès ledit an i5A8.
Ce que voidut faire le roy, en Ic'ur connuandant qu ilz en prinssent
possession et y feissent bastir des maisons, chascun d'eux, ainsi qu'il
estoittenu, promettant de les en faire jouir paisiblement malgré toutes
personnes à ce contredisans. Sur la(juelle promesse royalle, s'entre-
meirent lesdils preneurs d'y faire bastir maisons et aultres logis en
la plus grande diligence qu'ilz peurent, espérans par cela demeurer
maistres de la place. Les nouveaux bastimens furent par plusieurs
jours gardez par les arcliers de la garde dudit sieur roy, pour empes-
cher les démolitions desdits bastimens et noises des escolliers contre
les maçons, cbarpentiers et contre ceux qui les mettoient en besongne,
auxquelz on vouloit faire perdre la jouissance dudit béritage. Lesdits
arcbers de la garde ne pouvoient si bien garder ledit lieu de jour
que la nuict n'y donnast du dommage, aidtant ou à peu près que le
jour y avoit faict de prortît. Car lesdits clercs et escolliers sorloient
de nuict par grandes Irouppes et en armes pour rompre tout ce qu'on
avoit faict le jour. Toutesfois les ouvriers ne cessoient de continuer
leurs ouvrages de nuict et de jour, estant deffendus par lesdits archers
de la garde et aultres que ceux qui faisoient faire les b<istimens
avoient prins avec eux pour estre les plus forts.
Les clercs et escolliers dudit Pajris, tant de l'université que de la cité, se voyant empescbez et privez de la jouissance dudit lieu par la voye ordinaire dudroict, et déboutez de leiu* requeste qu'ilz avoient présentée au roy pour les maintenir en leur jouissance, eiuent recours
1557. aux armes pour la deffendre, lorsqu'on pensoit (ju'ilz se deussent déporter, pour ce que la moytié des bastimens estoienl jà dressez, couvers et maçonnez, et que les ouvriers poursuivoient la façon du reste sans aulcune gardée A certain jour de Tung des moys de jullict ou aoust de ceste présente année, ilz escolliers, à l'heure assignée, se transportèrent sur ledit lieu le plus secrettement qu'ilz purent, avec port d'armes pour se deffendre contre qui ce fust qui les cust voulu empescher, où là amassez en nombre suffisant, en attendant leurs compagnons, commançèrent à rompre et ruyner lesdits bastimens pour les abatre rez pied rez terre, et entièrement les démollir. Contre lesquclz se mcirent en deffences ceux qui faisoient faire iceux bastimens; mais ne furent les plus fortz. Au cry desqueiz furent csmcuz le roy et les princes qui estoient logez au Louvre de Paris, tout vis-à-vis dudit pré, seullement la rivière de Seine entre deux. I-.e roy en diligence y envoya le prcvost de son hostel, avec grand nombre des archers de sa garde, pour faire cesser lesdits escolliers et pour les prendre prisonniers; lesquelz prévost de Thostcl et archers ne furent sitost preslz et passez laditte rivière, que le feu fut mis par aulcuns desdits escolliers dedans plusieurs desdittes maisons neufvesetaultres qui y estoient restées debout depuis le premier combat dudit an 15^48. Iceux escolliers, voyant les archers du roy aller contre eux, se meirent en deffence sur le bort de la rivière, où y eut plusieurs coups donnez, et y en eut une douzaine pour le moings de tuez de part et d'aultre sur le champ, et y en eust eu davantage si lesdits escolliers n'eussent prins la fuitte, pour le renfort d'archers et aultres gens que le roy y envoya. Par le moyen duquel renfort, plusieurs desdits escolliers furent prins prisonniers et menez es prisons du grand et petit Chastelet, et entre les aultres y fut prins et empri-
' Sur les ôineules des écoliers de l'uni- pari, ii, p. 783 ; Crovier, Hisi.de l'inivcr-
versilé de Paris , au sujet du Pré au\ Clercs , site, t. VI ; un mémoire de M. Taillandier
voy. Du Boulay, llistoria universitatis Pu- surlesre^jislresduparlementde Paris, dans
risietisis, l. VI, p. Ago el suiv. Félibien, les Mémoires de la société des antiquaires
Hist. de Paris, t. II, p. 1667; cl preuv. deFrance,nouv. série, I.VI,p.4^3ctsuiv
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sonné celuy qui avoil allumé le feu esdils logis, contre lequel fut par le 1557 commandement du roy poursuivy jusque à sentence de mort, qui fut d'astre pendu et estranglé à une potence dedans la ville dudit Paris, mais n'ai retenu en quel lieu , ce qu il fut trois joius après laditle émeute.
Le pauvre escoUier fut fort plainct d'un chascun; il fut dicl qu'il estoit enfant unicquc d'une riche maison du pays d'Auvergne ou Lymosin, pour lequel conduire au gibet fallut que le roy conimandast aux lieutenans criminel, civil, prcvost des marescbaux de Paris, d'y assister avec leurs arclicrs et sergens du Chastelet et aultres scrgens royaux de laditle ville, avec lesquclz envoya le grand prévost de son liostel ses archers et aullres de sa garde, pour empescher la sédition quilz escolliers avoient volunté de faire pour taschcr à saulver le pauvre compagnon. Ce qu'ilz ne purent faire, pour la grande force des dessus nommez envoyez par le roy, plusieurs dcsquelz furent fort maltraitez avec leiu's chevaux par lesdils escolliers, qui leur donnèrent maints coups de baston sur les espauUes et aux jambes, estans tous meslez en la foulle les ungs parmy les aultres. Plusieurs chevaux y laissèrent leur queue, aultres leur corps, ayans les jarretz couppez, sans qu'on peust sçavoir qui ç'avoit esté. Incontinant que Texécution fut faicte et que chascun se fut retiré, ilz escolliers despendirent leur compagnon et l'emportèrent avant eux, pour l'ensevelir et le mettre en terre saincte, et de ce faire ne furent empeschez de personne.
Par la mort dudit escollier ne fut la cause gangnée; car dès le jour qu'il fut mort et enterré, les aultres clercs et escolliers retournèrent achever de ruyner et gaster ce qui estoit de reste, en plus grand nombre que paravant, ayant tous délibéré de mourir plustost que de souffrir perdre leur liberté et héritage, et feirent tel debvoir qu'il nV demeura bois entier ni pierre sur pierre, tant des nouveaux que anciens logis; et furent fort mal traictcz par lesdits escolliers ceux qui à ceste seconde fois leur voulm^ent résister; et croy que si le roy s'y feust trouvé en personne, qu'ilz ne luy eussent pardonné. Envers la majesté duquel furent les recteur et bedeaux de funiversité avec quelques docteurs pour pacifier sa collère contre lesdits escolliers et pour leur
1557. faire demeurer la jouissance dudit héritage; ce que finabiement leur accorda le roy, et oncques depuis n'y a-on faict aultre chose, et est ledit héritage demeuré paisible pour l'esbatement desdits clercs et escoUiers et aultres personnes dudit Paris. Qui a récompencé les bastisseurs, je n'en ai rien sceu. La vie de l'escoUier qui fut pendu et ceux qui furent tuez sur le champ, a payé pour tout. Le feu qu'il alluma auxdits logis fut cause de le faire pendre, car liberté fui baillée à tous les aultres qui furent emprisonnez comme luy, sans qu'ilz en souffrissent aulcunc peine ni dommage.
Meurtre d'un laboureur richo, nommé Nicolas Toussaint, sur la route de Provins à Maison-Rouge. — Le roi, qui avait érigé à Provins, en i55i, un siège présidial, composé de sept conseillers, sous la présidence du bailly, y institue un oflice particulier de président au présidiai^ — Cet ollicc est acheté, moyennant quatre ou cinq mille livres, par Philippe Durand, alors bailli, auquel on assigne de quatre à cinq cents livres de gages annuels.
Et par ce moyen fat décorée la ville de Provins de plusieurs
juges, grands et petits, à la confusion du pauvre peuple, et à la fin au dommage du roy et du royaume; pour lesquelz juges payer a fallu haulser les tailles et mettre plusieurs gabelles sur le peuple. Ledit président préside en la chambre présidialle, comme il faict aux plaiz, et distribue les procès aux conseillers présidiaux pour en estre les rapporteurs, retenant par devers soy ceux que bon luy semble, pour luy-mesmc en eslrc le rapporteur, Hz président et présidiaux ne se trouvent aux plalz du prévost et n'y ont aulcune place ne séance,
' L'édil d'croclion dos sièges présidiaux est du mois de janvior i^f)!, 1552 nouv. slylc. (Isauibcrl , Hec. dexanc. loisjmiwaiscs, t. XIIl, p. 2/18.) Henri II donna, au mois de mars 1 55 1 (i552 , ii. si.) , un autre édil dans lequel sonl indi(]iiés les nouveaux sièges el retendue de leur ressort. On y lit : «En la ville de Provins, siège présidinl, sept conseillers et un ^reflîer d'appeaux, auquel siège prèsidial rcssortiront
le siège dudit Provins, les sièges de Sézanne, Monteraull-Faull-Yonne, Bray-sur- Seine, Joy-le-Chaslcl el la conservation des foires de Br\e el (Champagne, pour aulant qu'elle s'èlend audit siège de Provins, n (Fonlanon, Edits des rois de France, t. I, p. 2 3().) La charge de président au prèsidial de Provins fut créée par èdit du roi de l'an i557.
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parce que les appeaux qu'on interjecle des sentences rendues par le- 1557. dît prévost resorlissent par devant le bailly, président ou prcsidlaux susditz.
Les fonctions de bailli et de président du présidial étant incompatibles, Philippe Durand renonce au bailliage.
Mons. de Chenoise, nommé mons. AUeaumc, avoil ung grand jeune lîlz, nommé Jehan AUeaume, licencié es loix, fort bel homme et de belle apparence, qui, ayant ouy le vent du mariage de la Iille dudit président, s'approcha pour la demander pour son (ils avec le balliage, et tant feit par ses debvoirs que le mariage on fut faict moyennant ledit balliage, de quoy plusieurs personnes s'émerveillèrent. Car ces deux maisons des Durans et des Alleaumes avoient de longtemps esté contraires Tune à Taullre, et avoient eu dô grands procès ledit Durant et ledit sieur de Chenoise Allcaume l'ung contre Taultre, par envye qu'ils portoient ou aultresfois avoient porté l'ung à Taultrc, à qui d'eux deux seroit le plus grand et Iiault eslevé en estatz de judicature audit Provins, et par amys et force argent ostoient les estatz l'ung à l'aultre. Car, avant qu'il y eust img balliage érigea Provins, ledit Alleaume, seigneur de Chenoise, estoit lieutenant audit lieu pour le bally de Meaux, qui estoit le premier honneur de la ville pour le regard de la justice. Duquel estât fallut qu'il se déportast, après qu'il Durant eust achepté Testât de bally, et, pour ces causes et aultres, avoient tousjours porté rancune l'ung à l'aultre et avoient eu de grands procès; et pour ce, le peuple s'émerveilla de l'alliance qu'ilz feirent ensemble parle mariage de leursditz cnfans, veu que l'ung et l'aultre eussent bien trouvé leur party aultrc part, pour astre tous deux riches et opulans. joinct aussi qu'ilz estoicnt parens au tiers degré de consanguinité, c'est-à-dire les enfans qui prindrent l'ung l'aultre en mariage et leurs pères au seconde
Les pères des deux parties sçavoient bien qu'ilz estoient parens
* Pour la généalogie de la famille des liage de Pi^vins, arl. Clicnoise, p. 43, à la Alleaumes, voy. Ytliier, NobiUaii^ du bail- btbliodiùquc de la ville de Provins.
1557. bien proches Tung à raultxe, et que leursdits enfans n eussent sceu estre mariez ensemble sans la permission du pape de Rome; aussi, par le conseil de M® Pierre Cobus, doyen de la chrcstienté de Provins, présentèrent une requesle pour estre dispensez d'espouser Tung et l'aultre; mais ils en furent déboutez par sa saincteté, ains defi'ences à eux de ne passer oultre audit mariage, attendu qu'il ne s'en estoit ensuyvi copulance charnelle, les exortant, comme bon pasteur, de quitter l'ung l'aultre, attendu l'empeschement canonicque qui estoit si proche entre eux deux. A laquelle exortalion ne voulurent obéir les pères ni les enfans, et, par le conseil dudit Cobus, passèrent oultre audit mariage, et fiurent par luy mesme espousez et mariez dedans féglise de S*-Pierre de Provins, qui estoit la parroisse dudit président Durant. Et après ledit mariage bénist puis consummé par les parties, renvoyèrent au pape de Rome, pour demander qu'il pleust à sa saincteté de les dispencer de demeurer ensemble et d'approuver ledit mariage. Ce qu'il feit malgré luy, à certaines charges ([ue nous dirons en l'an prochainement venant, le cas revenant à propos. Lacpieile dispence estant de retour de Rome, demeura sans exécution, pour ce qu'il sembloit aux parties que jamais n'en auroient que faire, et qu'il ne seroit besoing de la montrer, à cause de leur grandeiu:.
Après la retraite du duc de Guise, le cardinal Trivulce vient en France «omnic légat de la cour de Ronie^ — Le pape lui donne pour mission de travailler à rétablir la paix entre le roi de France et Tenipereur. — Un autre légal ost chargé d'une mission semblable auprès de Charies-Quint.
Le cardinal Trivulce fut tenu et réputé homme de bien en France; toutesfois à sa suitte se trouvèrent d'assez meschans gens et trompeurs, comme copistes, dataires, protonotaires, notaires apostolicques et aultres officiers de sa légation , la fautte desquclz luy fut imputée et en receut reproche du roy et de la court de parlement de Paris, où il fut
' Antoine Trivulce, .successivenicnt i55g. — On a public^ les faculté» données
èvêque de Toulon, vice-légat de Pérouse, au cardinal Trivulce par le pape Paul IV.
puis d'Avignon, nonce à Venise, fut fait Paris, Rossel, i558. in-12. cardinal en i557, ^^ mourut le 26 juin
inteq)ellé pour en respondre. Mais du tout se purgea el justifia à son 1557. honneur et au dommage de ceux qui avoient commis les faultes. Il fut quelquement envyé par aulcuns cardinaux de France et arclievesques ; mais toutesfois demeiu^a en honneur jusques à sa mort, qui fut environ Tan 1 56o ou 1 56 1 , et momait dedans la ville ou bourg de S -Mathurin de TArchant, au pays de Gastinois, au diocèse de Sens, estant en délihération de se retirer à Rome. Il est enterré audit lieu, en l'église de S'-Mathurin. Dieu luy face mercy et k tous les fidelles trespassez.
CHAPITRE LVIl
MOKT DK CIIARLKS-QUINT. ELKCTION I)K FKRDINAND DWl.TRICUK A I/hMI»Jrîh.
Mort de rempcrcur Charles-Quint'. — Mode dclcction des empereurs. — Circonstances notables de la vie de Charles-Quint. — Division entre les électeurs assemblés à Francfort pour donner un successeur à ce prince. — Ferdinand d'Autriche, frère de Charles-Quint, est élu empereur-.
MARLAGES DU DAUPHIN ET DE CLAUDE DE FRANCE. TRAITE DU CATEAUCAMBRÉSIS
L'an i558, après Pasques, le roy et son conseil délibérèrent des 155^. affaires de France, lesquelles avoient esté suspendues, principallcment touchant le faict des guerres, depuis le mois de mars, après laprinsede
* Charics-Quinl mourut au monaslèrc mains le 5 janvier i53i. Le jour de saint de Yuste, dans rEstnimadure, où il s'était Malhias (24 février 1558), les éleclcurs retiré, le 21 septembre 1 558, à l'âge de cin- assemblés à Francforl reç;urcut la démisquanichuit ans sept mois moins trois jours. siondcCbarles-Quint el élurent empereur
* Ferdinand, frère puîné de Charles- Ferdinand, auquel ils jurèrent fidélité le Quint, né en i5o3. fut élu roi des Ho- 1/4 mars suivant.
15r)8. Calaix, Gravelines*, el la conlé d'Oye auprès de Boullongne, et par la mort de l'empereur, en attendant rélectiond'ungaullre. Durant lequel temps, se rafreschirent 1(î camp et la gendarmerie fian^;oise dedans les villes (les fronllères de Piccardie, et princlpallement dedans celles qui estolenl les plus proches de la ville de Saint-Quentin, poiu' coupper el (Mnpescher les vivres à la garnison de l'empereur et des Bourguignons qui estoient dedans. Le roy, pour lors, avoit ung conseil fort sage el de peu de gens, mais de bon esprit, lesquelz estoient fort bien affectez à la républicque françoise, gens fort sages et secretz, qui estoient messieurs les cardinaux de Bourbon, arclievesque de Rouen, prince du sang royal; celuy de Lorraine, Charles, arclievesque de Rheims en Champagne, frère du seigneur de Guise; le roy de Navarre, Anthoine de Bourbon, prince du sang royal et frère dudit cardinal de Bourbon; mons. de Guise, lieutenant général de S. M. es pays de France; mons. Bertrandi, garde des sceaux de France, et mons. l(î marcschal de Saint-Andié, tous gens de mises et de grandes enlre])rinses. Mons. le connestable Anne de Monmorancy estoit encores prisonnier, connue aussi estoit nions, le mareschal de la Marche, appelle mons. de Scedan elde Bouillon, entre les mains des ennemys bourguignons et gens du feu empereur.
Mons. de Guise déclara au conseil susdit une nouvelle entreprinse qu'il brassoit et démenoit secrenement pour le prouffit du royaume, comme luy sembloit, et pour le grand dommage de l'ennemy empereur et ses Bourguignons, qui estoit de assiéger la ville de Thionvilie lez Mez en Lorraine, pour la prendre d'assault ou aultrement et la mettre en la main et obéissance du roy de France, comme il avoit faict celle de Calaix et aultres, au moys de janvier dernier. Et feit Teffecl de prendre laditte ville de Thionvilie assez facille, pour les intelligences qu'il dist avoir à quelque capitaine des ennemys de France, qui estoit des gens de l'empereur, qui autresfois avoit esté en
' C'est Guincs et non pas Gravelines par les François ^ Rouen, FI. Valenlin et qui lui prise alors par les Français. (\ov. R. Pelil, i[yb'j;c\hrQ$'m, Citron, de Flandre la Prinse de la ville et du chasteaa de Guiues ci d'Artois, fol. 70^1 r**.)
garnison en laditte ville de Thionville, par le moyen duquel il sçau- 1558. roit tousjours quelque secret de laditte ville el des endroictz les plus foibles pour la battre et l'assaillir, avec plusieurs aultres raisons qu'il donna audit conseil. Sur lesquelles fui résolu d'entreprendre le voyage, et pour le conduire fut donnée toute charge et commission audit seigneur de Guise. Ce seigneur, dès le moys de may, conmiença à se préparer, en faisant faire montre aux gens de guerre, tant de pied que de cheval, auxquelz fut donné argent toul promptement, pour mieux les encourager au travail de la guerre ; joinct aussi que lesdils gens de guerre avoient encores le cœur et courage haulsé de la prinse d«^ Calais et des aultres villes voisines et du hulin et pillages (ju'ils avoient faict en icelles.
L'attente des gens do guerre estoil, quand ils eurent nouvelles de faire montre et de se préparer à la guerre, que ce feust pour assiéger et reprendre la ville de Saint-Quentin, comme aussi s'y attendoieut les habitans d'icclle el les Bourguignons, ([iii estoient en garnison dedans. Lesquelz, ayans entendu par leurs espions que la gendarmerie françoise se voidoit rager, en advertirent le nouvel empereur Ferdinand d'Autriche, qui estoit assez empcsché à se faire couroner empereiu- et mettre ordre à ses aflbires avec le pape. Semblablement par (uix en fut adverty le roy d'Angleterre, Philippe d'Autriche, qui, parla mort de son père, Tempereur dernier décédé, estoit pareillement empesché à prendre possession des royaimies d'Espagne, de Naples, des conitcz de Flandre, d'Artois, de Hollande, de Frize, de Ilainault, de Bourgongne et aultres lieux à luy escheuz par le trespas de sondit père.
Combien que lesdits seigneurs, l'empereur nouveau et le roy d'Espagne et d'Angleterre, fussent empesché/ à leurs plus particulières aflaires à eux naguères advenues, si est-ce qu'ilz ne foirent la sourde oreille et ne faillirent à respondre on diligence, toutes aultres affaires délaissées, aux postes ou courriers qui leur donnoient advertissenjont des armes françoises ; et soudain les renvoyèrent aux capitaines et gouverneurs des places à eux appartenans, qui sont sur les frontières de Piccardie et de Flandres, pour avec grande vigilance les garder ei"
1558. empesclier les Françoys de ne les prendre; pour iesqueiz Françoys amuser eurent charge les Bourguignons qui estoienl sur lesdittes frontières de dresser ung camp voilant, en attendant qu'ilz empereur et roy d'Espagne eussent faict une levée d'ung gros camp pour leur aller en secours et faire teste aux Françoys.
Durant qiie les menées de guerre se préparoient de part et d'aultre, c'est-à-dire par les Françoys et Bourguignons, mons. de Guise ordonna certaines compagnies de cheval pour courir le pays de Piccardie apartenant à l'ennemy, et l'amuser à la piaffe, ce pendant qu'il de Guise faisoit cheminer les aidtres compagnies françoyses, tant de pied que de cheval, droict à Chaslons en Champagne, sans leur dire le mot du guet. Et s'émerveilloit-on grandement de l'assemhlée du camp des Françoys, que ledit sieur de Guise faisoit audit Chaslons, chose de quoy les ennemys ne purent estre advertis, pour cstre ledit Chaslons assez loing des frontières de Piccardie , et principallement de Sainct- Quentin, où lesdis ennemys s'attend oient d'estre assaillis, joinct aussy le camp voilant que ledit seigneur de Guise avoit là laissé pour amuser lesdis ennemis bourguignons. Après que le camp françoys fut dressé au delà de Chaslons , ledit seigneur de Guise le feit cheminer à grandes journées droict en Lorraine, affin de surprendre à l'improviste la cité de Thionville, sans toutesfois déclarer à personne son entreprinse, (ju'il vouloit faire contre laditte ville; mais trop bien, quand il approcha de la ville de Metz en Lorraine, pom- contenter les capitaines et grands seigneurs qui le suyvoient et avoicnt commandement au camp par son authorité, leur dist qu'ilz alloient pour ravitailler la ville de Metz et poiu' faire teste à l'empereur, qui avoit faict une grandissime levée d'Allemîms qu'il amenoit en France contre le roy et le royaume.
Fault noter que ledit seigneur faisoit faire à son camp six lieues par chascim jour, sans arrester dans un logis plus d'une nuict; pour lequel camp nourrir de toutes nécessitez, faisoit faire estappes de munitions, de pain, devin, de chairs, de foing et d'aveine largement, de trois lieues en trois lieues, affin que nul n'eust disette par les che-
rnins. Auxquelles munitions fut par luy mis taxe, alTin (pi'on ne les 1558. vendist à plus hault prix que laditle taxe, sous peine d'estre pendu et estranglé, avec commandement auxdilz gens de gucn'c de payer tout ce qu'ilz prendroient desdittes munitions au prix de laditte taxe, sous mesmes peines, estiml forl eslroitlement deftendu auxdilz gens de guerre de ne prendre aux maisons où ilz logeoient aiilcun bien sans le payer aux hostes et laboureurs desdittes maisons de gré à gré, ot pour ce ne greva aulcunement ledit camp le pays par où il passa.
Estant le camp anûvé à Tentour de Metz en Lorraine au commencement du moys de juing de ceste présente année, incontinent ledit seigneur le feit cheminer devant laditte ville de Thionville, déclarant à tout le camp que c'estoit là où il prétendoit de les eniploier pour le service du roy et Tutillité dv. la France, priant img chascun de s'y emploier aussi vertueusement qu'ils avoient faict à la prinse de Calais, leur promettant pareille récompense qu'ilz avoient eu audit Calais. qui seroit le pillage de la ville.
Or estoit la saison fort propre et le temps bien opportun pour fassiégement de laditte ville de Thionville*, pour la seicheresse qu'il faisoit, sans laquelle on eust eu plus de peine ou aultant que devant Calais, parce que laditte ville de Thionville est assise en ung pays marécageux, scituée sur la rivière de Moselle, qui passe ii Metz. Qui fut cause que le roy ne la peut avoir quand il print la ville de Metz, pour ce que lors la seicheresse et la saison n'estoient si commodes
' «Siège cl prinse de Thionviite. mise en Tobéissance du roy par M' le duc de Guise, conlciianl au long le discours de iMttcries, Irenchées, saillies, escarmouches el assaultz faitz par chacun jour, tant d'une
part que d'aullre, durant ledil siège
ensemble les capitulations faictes par ledit seigneur à ceulxdela ville. » (Paris, R. Bal lard, i558, Archiv. curifmscs de l'hist. de France , i '* série , I . III , p. uG i . ) — « Bref discours de la prinse de la ville de Thionville, mise en l'obéissance du roy par le
s'de Guise. » (Paris, Rob.Estienne, i r>58.) — <• Articles de la capitulation convenue entre M. le duc de Guise el le sieur de Caderebe, gx^uverneur de Thionville, et les capitaines pré^ens d'autre pari, pour la reddition de celle ville.» i558, juin U2. (Mém. jouni. du duc de Guise. 1558, coll. Michaud , i" série , t. VI , p. 4 a 6.) — \ oy. aussi, dans la même colleclion, le récit du siège de Thionville par le maréchal de Vieillevillc (t. I.\, T* série, p. 257). el par Monlluc (t. VII, i"série, p. i88à j(j8).
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1558 que maintenant. Tout à l'instant furent faictcs les approches par les castadoiirs et pionniers qu'on avoit levé es élections de Sens, d'Auxerre, de Nemours, d'Orléans, de Troye et Chaslons en Champagne, assez loing des frontières, affin que l'ennemy n'en fust adverty. Les approches faictes, le camp se planta devant laditte ville, et n'eurent ceux de dedans plus grand loisir que de fermer leurs portes, lesquelz se trouvèrent bien estonnez d'une venue si soudaine, sans en avoir esté advcrtis. Quand ils eurent fermé leursdittes portes, leur sembloit qu'ilz estoicnt à saulveté et que le camp seroit conlrainct de desloger de devant, disans leur ville estre imprenable, se confortans sur ce que le roy les avoit jà assiégez imc fois sans les avoir sceu prendre, estimans qu'ainsi adviendroit-il à cestc fois. Mais, quand ils veirent l'artillerie placée et donner contre les murailles de laditte ville aux lieux les plus foibles d'icelle, commencèrent à s'espouvanter; toutesfois, en ujontrant la meilleure contenance qu'il leur estoit possible, faisoicnt mines de ne rien craindre et de n'avoir peur de l'assiègement d'icelle, ni des Françoys qui estoicnt devant, lesquelz à haulte voix ilz injurioient et le seigneur de Guise mcsme qui les avoit faict sommer de rendre laditte ville au roy, ainsi comme font gens de gxierre qui sont de party contraire.
L'artillerie donna fort vivement contre les murailles de laditte ville, et en telle façon qu'elle, au bout de trois jours, abattit grande longueur et largeur des murailles d'icelle, sans le donimage qu'elle faisoit aux haultes maisons et édifices de dedans. La grande batterie de laditte artillerie fut les 22, 23 et 2 4*^ jours du moys de juing, surveille, veille et jour de mons. S* Jehan-Baptiste; le son et bruict de laquelle artillerie estoit ouy de la ville de Provins et des environs comme le bruict d'un tonerre par lesditz trois jours et principallcment sur le soir et le matin, n)ieux que de plain jour, lilt estoit le peuple de ce pays esbay d'ouyr ce bruit si continuel. La bresche faicte en suffisance, fut donné Fassaull par plusieurs fois et par divers endroictz de laditte ville, qui tailla beaucoup de besongne à ceux de dedans, les- (juelz soustindrent lesditz assanlz et se deffendirent fort vertueuse-
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ment, avec grande perte d'hommes de part et d'aultre. Toutesfois, 1558. à la fin lesditz de dedans furent contraincz de quitter la place audit seigneur de Guise et de se rendre à sa miséricorde, sans aultre capitulation ni conditions; lequel seigneur les gouverna fort humainement quant à leurs personnes, veu les injures atroces quilz avoient dict à son excellence. La plus grande injure qu ilz pcnsoicnt faire et dire audit seigneur estoit de l'appeler le grand boucher de France. Or luy avoit esté donné ce nom par les Bourguignons, et principallement par l'empereur dernier décédé, depuis les guerres do la prinsc de Metz en Lorraine, qui fut en l'an 1007, auxquelles guerres commença à entrer en renommée d'ung grand guerrier ledit seigneur de Guise. Lequel, eu icellcs guerres fut si heureux que jamais ne put estre arresté en halaille ni rencontre quelle qu'elle fust, encores que les ennemys taschassent à luy faire plus de dcsplaisir qu'à tous les aultres guerriers qui fussent au camp du roy, depuis qu'on eut veu les premiers exploictz de guerre dudit seigneur, et ne se trouvoit jamais si grand carnage d'ennemys aux batailles et renconlres que les Françoys et Bourguignons faisoient les ungs contre les aultres que es quartiers et escadrons dudit seigneur de Guise; et combien que quelques fois luy-mesme feust si bien frotté en sa personne, comme il fut à la journée de Renty, si est-ce que tousjours demeuroit le vainqueur sur le champ, perdant peu de ses gens et beaucoup abattant d'ennemys mors en la place ; et pour ceste raison fut nommé en mocquerie . de l'empereur et ses Bourguignons, le grand boucher de France.
Combien que les gens de guerre, et habitans de laditte ville se fussent par force et malgré eux rendus à la miséricorde dudit seigneur, si est-ce que ledit seigneur voulut tenir promesse aux gens de guerre françoys de son camp, pour touvsjours les mieux encourager à faire service au roy ; il leur abandonna le pillage de la ville pour vingt-quatre heures seuUement, pour les réquipper de toutes leurs nécessitez. La vioUence des filles et femmes leur fut par luy estroictement defl'endue sous peine de la vie; de quoy fut grandement loué ledit seigneur et beaucoup aymé des habitans de laditte ville, lesquel/
i ^iô^» plus voluntiers bailloienl aux gens d'armes françoys or et argent en suffisance , qu ilz n'eussent faict si le vioUement eust esté permis.
Les gens de guerre et habitans de laditte ville qui ne voulurent jurer la foy au roy furent mis hors d'icelle, ung baston blanc en la main, sans leur faire aullre mal, et les feit ledit seigneur conduire la pari qu'ils voulurent aller pour se mettre en saulveté de leur vie et hors du danger des gens d'armes françoys.
Après que laditte ville fut prinse, incontinent en fut adverty le roy, cjui estoit à Paris, lequel en fut bien aultant rcsjouy que l'empereur et le roy d'Angleterre et d'Espagne en furent marris. Lesquelz en re- ('eurent aussi tost les nouvelles que le roy de France, et si n'a voient pour lors aulcun moyen de l'aller reprendre, ni d'endomager le roy ni le royaume en aultre part, pour estre leurs forces disjoinctes par la mort du feu empereur et pour les nouvelles affaires qui leur estoient survenues. Parquoy tout incontinent envoyèrent ung ambassadeur au roy pour le prier d'accorder trêves pour quelque temps, pour veoir s'il y auroit poinct de moyen de trouver et faire une bonne paix les ungs avec les aultres. Mons. le connestable, qui estoit encores prisonnier entre les mains des ennemys, se travailloit à son pouvoir de les induire par lettres à demander laditte trêve, et pareillement le roy de la donner ^ et avoit jà faict une ouverture de paix de part et d'aultre; mais les affaires pour lors estoient si mal disposées, qu'on n'y povoit encores advenir, et les articles qu'il envoya au roy, pour sçavoir de S. M. s'il les présenteroit aux ennemys, sembloient estre au désavantage du royaume , et n'en feit-on pas grand compte , veu le grand avantage que le roy et le royaume avoient sur lesdis ennemys. Et estoit ledit seigneur connestable en fort maulvaise réputation par la France a cause de sa prinse, et l'estimoit-on avoir esté et encores estre traître au roy et au royaume. Toutesfois, on n'en
' Voy. sur les efforts du connôlablc et du camp d'Amiens, i" septembre i558.
<\n maréchal de Sainl-André en faveur de (Bibl. imp. collecl. Fonlettc, carton xxnr,
la paix, une lettre de M. de TAubespine à n* lAi.) Madame , sœur du roi , duchesse de Berry,
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porivoil mal tllrti au roy, pour ce qu'il l'aymott graudemuai. La tiâfvt: fut par le roy accoitlée pour uog temps', durant lequel fui baîUé congé à paitJe de sod conip , et l'aultre mise es garnisons sur les frontières dti toutes par-t. Mous, de Guise se rctii-a à la court, après qu'il east mis bon ordre aux villes de Lorruine, où il fut rerou à graud honneur.
Durant la trefve et par tout le reste de l'eslé, Jt la court du roy t-t par la France, ne se parloit que de lestes, jeux et mariages, estant les vi>Te» à vil pris, qui CJitoit cause de faire continuer le peuple de France de tous estalz dan» son desTeiglement et d'augmenter la corruption des bonnes mœurs, dominant l'orgueil aux plus humbles plus que de raison. La majesté royallc de Franc*; célébra les nopces de sa liUe aisnée, dame Claude de Valoys, avec mon», le duc de Lorraine'. comme aussi les nopces de mons. le daulpliin de France avec madame Marie, roync d'Escossç*. Le bancquct nuptial fut iaicl à raris", dedans b grande salle du Palais, les bancs de laquelle furent ostea et porlei aux Augustins de Paris, et les gens de justice U envoyés pour plaider, en attendant que ledit bancquet feust faict; et estois pour lors i la court du roy à les veoir porter. Eschaufaux furent moul
' Voy. sur celle trêve, ()ui fut signée le i7i>ct.,dcTliou, Hàt. univenelte, liv. W. (lUiidc du Pronco, «cptième fille de Henri II, iitiu à FanUtinelileuit au uioia de novembre 1 54?. épousa , le 5 fôvrier 1 558. Charlvs II, duc de. Lorrnine; clk mourut l« 30 février it>-jf).
* JLe mariage du dauphin Fruii^uiiavw:
Unriu Stunrt eul lieu le aà avril i558. Vnjrei : Discours du grand et magnifîqiiB Uîumjil)<! fiiict iiu niaringd de très noblfl et ou^iiifi({ue princ^v FraD^oi» de Vnilui.i, roy diuplÛQ. OU uisoé du irt-s clircsUeii niy de FmDoe Henry II' du nom. el de tri» hflitlic cl vertueuse princesse imdamo Marie (l'E«lr«Dnrt, roinc d'Écosso. • (Paris, AoDBl-Driérv . ilt^B. Archives c
i'hUt. lie France, t" s^He, I. III. p. aâg: FtiHùen, Ilitt de Paris, t II, p. ioG3.<!t preuv. p-arl. II, p. 788; le» registre» du parlement de Paris, dans le ménuiire 1I4S M. Tailiandicr cilé plus haut, p. àb2; el une lettre de Henri II aux gens du* troix États du royaume d'Ecosse, du 3o iiclobre i557 Bihlitith. imp, 398. miasioiu étraiigères, 173.)
' L'auteur avoue ici que ses souvenir»
ituiil fort (runfus; il ne sait si le muriagcdu dui^ ùe. L-orrainc fut célébré avant ou après celui du duupLin, uu si tous deux eureol lieu A la mCmc époi^ue. Ccpeadanl les déiniia qu'il donnes» rapportent, à n'onjMitDl douter, nu mariago d<: Claude àv France Cl de Chnrie:) de Lurrainu.
J 55'S. sumptueuscment et richement dressez dedans ladittc grande salle du Palais, pcinctz et diapprez au possible de diverses couUeiirs, avec plusieurs statues et médalles de toutes sortes et de tout sexe, tant (les corps célestes que terrestres. Entre lesquelz cstoit faict fort richement ung soleil fiché dedans ung firmament représentant le ciel composé d'escarboucles , émerauldcs, saphirs, rubis et aultrcs pierres précieuses, rendant clarté par toute la salle, qui estoit une chose magnificque à veoir et de grande admiration, et y fut par toute la journée dudit bancquet veu à descouvert.
Le mariage susdit fut célébré dedans Téglisc de N.-D. de Paris par mons. le cardinal de Trivouice, légat en France. Les rues, depuis l'église N.-D. jusques au Palais, estoient toutes pavées de drap, c'est-à-dire celles par où il falloit que le roy, les princes, royncs et princesses passassent avec leur suitte, ensemble les ambassadeurs (le tous pays cstrangcrs, comme de l'Empire, d'Espagne, de Uome, d'Es(^ossc, d'Angleterre, de Savoye, d'Allemagne, d(» Suisse, de Dannemarc et de Portugal. Tous lesquelz ambassadeurs estoient venuz de la part des majestez et excellences des princes, roys et potentatz des pays susditz, pour cercher le moyen de faire une paix entre eux et le roy de France. Le roy de France estoit pour lors plus redoubtc et craint que nul aultre prince des chresliens, mesmcs du Grand Turc, ennemy d'iceux chresliens, car pour lors il estoit tenu invulnérable.
Je ne poiurois pas bien dire toutes les magnificences et pompes mondaines qui furent faictes auxdittes nopces et triomphante assemblée, tant en la diversité des habillemens, ordre de cheminer, que aultres cérémonies qui y furent faictes; mais bien dirai une chose digne d'estre louée, qui fut faicte par le roy, veu sa grandeur et dignité, qui fut telle que luy-mesme en sa personne, pourFhonneur des ambassadeurs, princes, roys et potenlatz qui les avoient envoyez vers S. M., au disner voulut servir de maistre d'hostel qu'on appelle grand-maistre , et de ses propres mains asseoir les platz et viandes sur l(\s tables, et luy-mesme feit l'essay des viandes qu'il apposa de-
vant lesditz ambassadeurs, qui estoienl tous à une table aultant riche- 1558. ment apprestée que faire se peut. Duquel service et humilité royalle lesditz ambassadeurs s'esbaïrent tellement qu'ilz jugèrent qu au reste du monde n'y avoit ung prince clirestien plus doulx, gracieux et amiable que cestuy roy de Franco; et leur cœur fut tellement joinct avec celuy du roy, qu'ilz résolurent tous après le disné, estant assemblez ensemble, de ne jamais cesser chascun d'eux envers leurs seigneurs et maistres, qu'ilz ne les eussent inclinez à faire la paix avec luy. Mons. de Guise servoit d'eschanson, le roy de Navarre d'escuyer tranchant, et plusieurs aultres princes de France estoient emploiez au service du bancquet.
Madame de Lorraine \ mère de mous, le duc de [-.orraine, n'estoit présente au bancquet des nopccs de son fdz; mais y csloient ses ambassadeurs, qui furent traittez royalleniont et à leur contentement, de quoy, après leur rapport, se contenta plus que si elle y eust esté. Pour remercier le roy de ce traitement et de fhonneur que Sa Majesté leur avoit faict en donnant sa fille eu mariage audit duc son fils, ensemble de luy avoir rendu toute liberté et la jouissance de son pays de Lorraine , elle , en propre persomie , alla en France trouver le roy; et pour le récompenser, tant de la nourriture de sondit filz que de la despense que ses officiers avoient faict depuis qu'il estoit entre les mains de laditte majesté et en France, jusqucs à présent, qui estoient six ans et plus, laditte dame luy présenta toutes ses finances, lesquelles elle déclara n'estre suffisantes pour le payement de la moytié de son entretainement. Ladite dame fut bien reçue et royallemenl festoyée par S. M., au contentement d'elle et de sondit filz mons. le duc. Elle cognut bien que le roy ne s'estoit saisy de la personne de sondit filz pour luy faire domage, ni à elle aussy, comme avoient dictle feu empereur et aultres princes estrangers; mais que ç'avoit esté pour les honorer et conserver leurs personnes, biens et pays. Dès
* Chrétienne de Danemarck, veuve de duc de Milan, lille de Christian II, roi d« François , duc de Lorraine et de Bar, veuve Danemarck , et d'Elisabeth d'Autriche. en premières noces de François Sforce,
1558. longtemps et auparavant ledit mariage ^ sa majesté avoit donné audit duc une compagnie de cinquante lances entretenues aux despens du royaume, portans la livrée de France et de Lorraine; davantage, laditte majesté luy avoit donné des archers pour la garde de son corps, portant pareille livrée, avec les hocquetons ai^entés.
Les princes estrangers furent bien trompez en leur jugement et oppinion touchant ledit duc et le roy de France ; car ilz avoient tous ceste oppinion que le roy feroit ung maulvais tour audit duc , qui seroit de le tenir prisonnier toute sa vie , et après sa mort de s'emparer du duché de Lorraine pour l'annexer à la couronne de France , comme jadis on a annexé le duché de Bourgongne; chose à quoy jamais ne pensa le roy, mais l'a hbrement rendu entre les mains de sa mère, avec une belle et honeste dame princesse pour sa femme, et une grande finance de deniers pour entretenir sa grandeur et faire largesse aux princes et seigneurs de son pays de Lorraine à son heureux retour, qui fut avec sa mère, quant elle eut demeuré en France et k la court du roy aultant qu'il luy pleut d'y séjourner.
Diverses diflicullés retardent la conclusion de la paix. — Prétentions exagérées des princes étrangers ; elles sont repoussées par Henri U. — Mort de la reine d'Angleterre pendant les négociations ^ — Un traité est signé au Cateau-Cambrésis-.
CHAPITRE LIX
CLAUSES ET EIFRTS DU THAITE DU CATEAU-CAMBHÉSIS.
l^u' la paix du Cateau , oultre les mariages du roy d'Espagne avec
Marie Tudor, reine d'Angleterre, Henri II et Philippe II. On en trouve le
mourut le 17 novembre i558. texte dans Dumonl, Cbrp5 rfip/oma/i^uc, t. V.
' Voy. Négociation de paix faite entre les p. 34, et dans Isanibert, Rec. des anc. bis
rois de France et d'Espagne par le maréchal françaises, t. XIII, p. 5i5. — Voy. aussi
de Saint-André en 1558. (Bihi.imp.coWeci. Papiers d'état du cardinal de Granrelle,
Béthune, vol. 9738.) Le traité du Cateau- t. V, p. 584. (lainbrésis fut signé, le 3 avril i559, ^^^^^^
la fille du roy Henry et du duc de Savoye avec dame Margueritte de 1558. France, sœur dudît roy, fut dict et accordé que les villes de Ba paume, de Stenay, de Térouane, qui avoit esté rasée, de Marieen-Bourg, de Mons en Haynault, de Dunquerque, de Hédin, de Péronne, de Ham, du Chastelet, de Thionville et toutes aultres que le roy avoit prins sur Tempereur et ses confédérez et amys qui Favoient secouru esdittes guerres, seroient rendues à ceux à quy elles apartenoient avant lesdittes guerres, excepté les villes de Metz en Lonaine, Verdun, Toul et aultres dudit pays, qui n'estoient subjectes à aultres seigneurs qu'à elles-mesmes quand le roi les a mises en sa siibjcction, et la ville de Calais, qui debvoit demourer au roy. L'empereur et ses confédérez debvoient rendre au roy la ville de Sainct-Quentln, et toutes aultres places, villes et chasteaux apartenans au roy et à la couronne de France qu'ils avoient prins durant lesdittes guerres. Pour le regard du duché de Millau, le roy quitta le droict qu'il y prétendoit, comme aussi feit le roy d'Espagne, au proufBt du premier enfant masle qui naistroit dudit roy d'Espagne et de la fdle du ioy Henry. Le roy quitta aussy le droict (ju'il prétendoit au royaume de Napple, au prouffîl dudit roy d'Espagne et de ses enfans qui naistroient du mariage susdit. Pour le regard de mons. le duc de Savoye, en faveur du mariage de luy et de madame Margueritte de France, S. M. quitta audit duc tout le pays de Piedmont et les villes de Savoye où il prétendoit droict, excepté quatre villes qu'il retint à soy. Touchant les Anglois, fut dict que le roy leur payeroit une somme de cinq ou six millions de livres pour leur intérest de la ville de Calais et du pays et villes du comté d'Oye, que S. M. retenoit. Je n'ai entendu qu'il y eust aulcun interrcsl pour l'empereur nouveau par laditte paix, et que aulcune chose luy ait esté donnée, car il n'avoit esté auxdittes guerres que pour faire service au feu empereur son frère ; et partant fut comprins en laditte paix et faict amy du roy et du royaume de France. Le roy voulut que le duc de Saxe^ fust comprins en la paix, et que ses biens, terres
* Jcan-Fmléric II, duc de Saxe-Gotha, mort après viiigt-lmil ans de pnson, le élerleur de Tcinpire, né le 8 janvier 152^, 9 mai 1595.
1558. et possessions luy fussent rendus, ensemble son pays de Saxe et aultres qu'il avoit par les AUemagnes, et qu'il fust remis en la possession et pleine jouissance d'eux et de son droit d'élection du sainct Empire.
Iceluy duc de Saxe fut en partie cause des guerres susdittes entre le roy et l'empereur; car en faveur de luy le roy commença à faire la guerre audit empereur, pour le délivrer des mains dudit empereur, quant il taschoii à réduire ledit de Saxe et les Allemâns luthériens à la vraye religion catholicque, qui fut imc assez lourde faulte au roy. Et pour ce , il de Saxe estant délivré des armes dudit empereur, se vint rendre au roy, avec plusieurs capitaines allemâns , pour luy faire ser\'ice contré ledit empereur, de sorte que le roy ne voulut traicter paix qu'à ceste condition, qu'il s'en retourneroit en la jouissance de ses biens, pays et honneurs; et, oultre ce, le roy lui donna, entre autres choses, la ville de Chastillon sur Seine, avec tout le domaine d'icelle, pour luy sa vie durant.
Le roy a depuis esté rnary d'avoir secouru ledit duc de Saxe et les Allemâns luthériens contre Tempereur, et ne pensoit, quant il se déclara protecteur d'iceux, que la secte et hérésie luthérienne fust si meschantc qu'il apperceut cstre audit duc et ses Allemâns, quand il les veit en France manger chair en tout temps et contempner la messe et les sacremens de l'église romaine, catholicque et apostolicque , et fut en ceste délibération de les remercier et les renvoyer avant la paix faicte et durant les guerres; mais de ce faire en fust empesché par le connestablc, qui lui dist qu'il se servist des corps desdis Allemâns, et qu'il ne se souciast pas de leurs âmes. Ledit de Saxe et ceux de sa suitte ont esté les premiers en France qui ont mangé chair publicquement au temps de karesmo et les vendredis, et principallement en la ville de Provins, où ses pourvoyeurs et cuysiniers en feirent roustir et cuyre en karesme, quand il s'en retourna en Allemagne depuis ladicte paix faicte, en allant prendre possession de laditte ville de Chastillon sur Seine, que le roy lui avoit donnée.
Par le traiclé de laditte paix, il fut dict que tous prisonniers prins
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en guerre de part et d'aultre seroient délivrez sans payer aulcune 1558. rançon et renvoyez cliascun d'eux en leur pays; et par ainsi revindrent ledit seigneur connestable et ceux qui avoient este prins avec luy sans rien payer, qui fust grand bien pour luy ou pour la France, car il devoit demy rançon de roy, pour avoir esté prins lieutenant général de S. M., et prétcndoit que, si la paix ne se fust ainsi faictc, que le roi et le royaume le deubsenl retirer et payer sa rançon. Ledit seigneur connestable fut bien receu du roy à son retour de laditte prison, et ne Tappelloit le roy que son compère. Toutesfois, S. M. ncmpescha que le roy de Navarre ne luy donnast ung souille l en la chambre et présence royalle , en Tappellant traître el malheureux au royaume et proditem' du sang royal de France , estant cause par sa traïson d'avoir faict méchamment meiu'trir nions. d'Anguien\ son frère, à la bataille de Saint-Laurent^, pour ne l'avoir voulu secourir d'hommes pour le saidver. De quoy fust mal content le roy, lequel pacifia le tout entre eux, et, n'eust été Thonneur royal, ledit roy de Navarre eust tué ledit connestable. Mons. le mareschal de la Marche, qui cstoit prisonnier entre les mains des ennemis, n'en eschappa pas à si bon marché que mons. le connestable; car, durant qu'on traictoil la paix, ilfeit composition de sa rançon, estant fâché d'estrc si longtemps captif en pays estrange, où il fut plus de trois ans, car il fut prins prisonnier et bien blessé dès la journée de Renty. Et parce qu'il ne sçavoit rien du traicté de paix que l'on poursuivoit, délivra ses denicîrs quelque peu de jours avant qu'elle feust conclue. Toutesfois, ne partit du lieu où il estoit qu'elle ne fust arrestée; ce néantmoings, ses deniers ne luy furent rendus, mais au contraire luy fut toUue la vie par ung poison qui luy feut donné au partir, qui le feit mourir trois ou quatre jours après qu'il fut en chemin pour s'en retourner, et mourut avant qu'estre es pays de France , où il fut ramené tout mort enterrer en la ville de Sedan, qui estoit à luy, sur les frontières. Quelques-ungs
' Jean de Bourbon, duc crp]ng1iicn, fils ^ Cesl la bataille de Saint -Quentin.
de Charles de Bourbon , duc de Vendôme, qui fut livrée le jour de la Sainl-Laurenl, était né le 6 juillet i528. lo août ibb-j.
I r)58. voulurent charger Thonneur de mons. le connestal)le touchant sa mort, ce que je ne puis croire; toutesfois ceux qui en tenoient propos disoient je ne scai quelles raisons qui me sembloient estre loing du soubçon. Je croys cjue ceux qui en parloient ainsi estoient ennenmys ou serviteurs des enneinys dudit seigneur connestable. Iceluy seigneur de la Marche fut fort plainct par toute la France, et disoit-on que le roy et le royaulme avoient perdu Tung des plus sages chevalliers et généreux guerriers qui y fussent, tant il estoit vertueux et bellicqueux, homme de grande entreprinse et de meilleure exécution. H avoit esté toute sa vie capitaine des gardes des Suisses de la garde du roy. Mons. Robert de Monberon, demourant à Tourvoye, paroisse de Sordun lez Provins, fut prins prisonnier avec ledit seigneur mareschal; mais il ne fut empoisonné comme luy, et si revint de sa prison plus d'un an devant que ledit seigneur en partist, ayant payé sa rançon.
11 n'estoit poinct de nouvelles qu'il y eust au temps de la conclusion de la paix hommes de grande renommée du party des ennemys prisonniers en France ; et n y en avoit eu par toutes les guerres susdites aulcun de nom que le duc d'Ascot, Allemand, qui estoit eschappé de la prison du boys de Vincenne-lez-Paris, ainsi que l'avons dict en son lieu en ce présent livre , après y avoir esté et à Paris l'espace de dix-huit mois pour le moings ou deux ans^
Voilà ce que j'ai peu sçavoir de laditte palx^, laquelle estoit et avoit psté fort désirée au royaulme de. France et principallement par les
' Sur le maréchal Robert de la Marck , sur Robert de Monlberon et sur Philippe duc d'Arschol, voy. plus haut, p. 3 et 4. — Le P. Anselme fixe à l'an i556 la date de la mort de Robert de la Marck.
" Voici quelques jugements d'écrivains contemporains sur la paix du Catcau-Canibrésis : François de Rabutin , dans ses Com* mentaircs (Collecl. Michaud et Poujoulat, t. VIII, i" série, p. 609), en parle comme d'un bonheur impatiemment attendu et désiré par les populations souf-
frantes. Il l'appelle cesie tant heureuse et tant désirée paix, — Saulx-Tavannes , dans ses Mémoires (Ibid. p. aa5), dit : «Geste paix fut dommageable à la France et advanlageuse à l'Espagne La paix honteuse fut dommageable, les associez y furent trahis, les capitaines abandonnez à leurs ennemys, le sang, la vie de tant de François négligée, i5o forteresses rendues pour tirer de prison un vieillard connestable et se descharger de deux fiUes de France, qui fut une pauvre couverture de
pauvres gens de Piccardie , lesquelz avoient soustenu tous seulz le lléau 1558. de la guerre par Tespace de cinq ou six ans continuels, estans Tugitifz
lascheté paix biasmable , dont les flambeaux de joyc furent les torches funèbres du roy Henry IL » — Bl. de Montluc , dans ses Commentaires (Collection Michaud et Poujoulat, t. VII, i" série, p. 2o5 et ao6), tout en s'abstenant de blâmer ceux qui ont fait la paix du Cateau-Cambrésis , dont il respecte les intentions, qualifie cette paix de malheureuse et infortunée, — De Thou (HisL univ, 1. XXII) se contente de dire que, « quoique peu avantageuse au roy, elle fil jouir les Français , ennuyés d*une longue guerre, d'une tranquillité vivement souhaitée. » — Boyvin du Villars raconte qu il fil au roi Henri II des remontrances de la part du maréchal de Brissac , au sujet de la paix que Ton était au moment de faire au Cateau-Cambrésis. Le roy, ditil, lequel, durant ceste mienne rcmonstrance , avoit quatre ou cinq fois changé de couleur, avec des soupirs qui ne présageoient rien de bon , me respondil : « Je recognois que toutes les remontrances que vous faictes de la part de M. le mareschal partent de ceste affectionnée fontaine qui ne fut jamais tarie où il s*esl traiclé et de ma gloire et de mon service , comme tesnioignent tant dlionorables faits qu*il a glorieusement mis à fin. Je n*ay point, grâces à Dieu, le cœur ni le courage si ravaliez que je ne retienne encores en main de quoy me faire craindre à mes ennemis. » — M. de Guyse, interrompant S. M., lui dict lors : « Je vous jure, sire, que c'est mal en prendre le chemin ; car, quand vous ne feriez que perdre durant trente ans , si ne sçauriez-YOus perdre ce que vous voulez donner en un seul coup ; mettez-moi dans
la pire ville de celles que vous voulez rendre; je la conscrveray plus gloricuseiiicni sur la brèche que je ne ferois jamais paritiy une paix si désadvanlageuse (|u'est celle que vous voulez faire; vous avez. sire, assez d^autres serviteurs (jui en feront autant que moy, en deçà et au delà des monts.» (Mém. de Boyvin (lu VîUars, coll. Micliaud , t. X , i" série , p. 3 1 6. ) Le même écrivain raconte (pi'en apprenant la conclusion du traité, le maréchal de Brissac s'écria : « O misérable France ! à quelle perle et à quelle ruyne l'es-tu laissé ainsy réduire, toy qui iriomphois sur toutes les nations de TEurope! » Et, à la vérité, ceste paix luy es toit si à conire-cœur, que. durant deux mois, tous ses propos n'estoienl autres que plaintes et regrets, lesquels il porta jusques à désirer de s'aller confiner en quelque maison rière les terres des Vénitiens. ■ [Id. ibid. p. 3i8.) — D'Aubigné la caractérise ainsi : « glorieuse aux Espagnols, désavantageuse aux François, redoutable aux réformez.» (Hist. univ. 1. 1, ch. zviii, p. 46-] Cet écrivain et plusieurs autres historiens affirment que le principal motif qui détermina Henri II a c'(»iiclure le traité du Cateau fui d'avoir ])lus de facilité pour extirper l'hérésie, (f/l5^ univ. 1. 1 , c. xviii , p. 46 , et 1. II , c. X , p. 83 . ;• — (Voy. siur la paix du Cateau-Cambré>js : Marguerite de Navarre, dans les Femmes illustres de Brantôme ; les Lettres de Pas- ([uier, 1. XV, t. II , p. aa i ; une pièc*e de vers intitulée : le Testament de la guerre, dan> Brésin, Chronique de Flandre et d*Arton, BibUoth. imp. fonds Gaignières, n" Ga/i. fol. 7/43 r', etc.)
1558. et vagabons par le royaulme, après avoir perdu tous leurs biens meubles par le maudit tourment de la guerre, sans sçavoir nouvelle, les pères et mères de leurs enfans, les enfans des pères; la pluspart d'entre eux mors de regret d'avoir tout perdu, les aultres languissant de la fascherie et pauvreté de mendier leur pauvre vie par la France, où plusieurs sont mors es liospitaux des villes, les aultres es granges par les villages et enterrez sur les chemins pour leur cymetière perpétuel. Desquelz le peuple de ce pays estoit fort pitoiable et leur faisoit-on ce que l'on povoit; mais le nombre estoit si grand qu'il falloit que les pauvres gens passassent oultre pour vivre et faire place les ungs aux aultres. Le pays de France, depuis la rivière de Marne, droict au soleil de midi, ne se sentoit desdittes guerres, non plus que s'il n'en eust poinct esté, qui estoit cause que le peuple des villes et villages montèrent en un grand orgueil.
La sœur de la reine crAngletcrre devient rcîne à sa placée — Destruction du catholicisme en Angleterre.
D'ASSASSINAT SUR LA PERSONNE DK HENRI II
Non-seulement Thérésie calvinienne estoit en vigueur au royaulme d'Angleterre, mais aussi par toute la chrestienté, mais non publicquement, comme elle estoit en Allemagne et comme elle a depuis esté audit lieu d'Angleterre. La France n en estoit exempte, non plus que les aultres royaumes, et si ce n eust esté la prudence du roy, qui, par édictz rigoureux et peines de tournions faisoit chastier les hérétiques par la justice, dès lors se fussent descouvers et déclarez en public, et en
' Elisabeth, fille de Henri VIII et d'Anne de Boleyn, née le 8 septembre i533, succéda à sa sœur Marie le ig novembre 1558.
estoit jà le nombre si grand que, s'ilz eussent esté séparez des aultres 1558. catholicques , eussent bien monté au nombre de la quatriesme partie du royaume et plus.
Nonobstant que le roy et la justice les chastiassent en France rigoureusement et par la mort du feu, si est-ce quilz estoient en telle délibération de vouloir prendre les armes contre Sa Majesté et les catholicques, pour demander liberté et pour faire librement l'exercice de laditte hérésie et faulce religion qu on appelloit luthérienne. Mais ilz ne pouvoient parvenir à ce but, faulte d'ung prince ou grand seigneur qui fust de laditte faulse religion, pour les deffcndre et pourter le nom de leur cause. Car nul, si grand seigneur qu'il feust en France, pour lors n eust encores osé entreprendre d'espouser ceste cause, ni tel se déclarer contre Dieu, la vraye religion ny le roy; ilz sçavoient bien que mal leur en eust prins, et pour ce, n'y avoit encores que les folz de petite condition qui se bazardassent de dire, faire et parler en public de laditte hérésie et religion prétendue, comme savetiers, cordonniers, menuisiers, cardeurs et drappiers et aidtres gens mécanicques qui se faisoient brusler, et bien peu d'aultres de plus grande condition. Ce néantmoins, quand quelqu'un d'entre eux tomboit entre les mains de justice, il ne demourolt, estant sollicité et secouru par les frères de laditte religion prétendue, et en eschappoit plus des mains de justice qu'on n'en pugnissoit, parce que les gens de Injustice, et principallement de la court de parlement de Paris, pour la pluspart se sentoient de laditte hérésie; et quant à ceux qui ne s'en sentoient, combien qu'ilz aborrassent laditte hérésie et ceux qui la suivoient, n'en pouvoient faire justice rigoureuse, suyvant les édietz du roy, à cause des requestes que aulcuns princes, princesses, grands seigneurs et dames de France leur faisoient pour les pauvres abusez. Et pour ce que Icsdits de justice ne les pouvoient absouldre à pur et plain, de peur d'encourir l'indignation de Dieu cl du roy, en condempnoient aulcuns à estre fustigez , les aidtres à faire amende honorable, les aidtres au bannissement du royaume de France.
Les princes cpii plus souslenoient lesdits héréticques et luthériens
1558. estoient la maison de Bourbon, comme monsieur le prince deCondé, la royne de Navarre, La Rochefoucault^ et la maison des GoUignys, qu'on appelloit les seigneurs de Chastillon-sur-Loing; et toutesfois nul d'entre eux n osoit se déclarer esire de laditte prétendue religion, et tous faisoient bonne mine, contrefaisant les catholicquesau possible. Et combien que les dessus nommez fussent aidcuns princes du sang royal de France , si est-ce que, du vivant du roy Henry, n'osèrent entreprendre de publiquement soustenir et deffendre ceste nouvelle prétendue religion; mais explorèrent ung aultre moyen et tascbèrent à en gangner ung plus grand qu'eux, qui estoit la personne de monsieur le daulphin, fils aisné du roy; pour le tourner à laditte prétendue religion , affinque , par luy et son auctorité, ilz héréticques grands et petis fussent en saulveté de leur vie et liberté de prescher laditte religion. Et furent trouvés entre les mains dudit seigneur daulphin des livres de laditte hérésie et faulse religion , que ung des seigneurs de laditte maison de Chastillon , nommé le seigneur d'Andelot^, luy avoit baillé; lesquelz livres furent, en la présence dudit sieur daulphin, bruslez par le roy son père, et ledit d'Andelotfut emprisonné dedans la Bastille de Paris', qui eust luy-mesme esté bruslé, s'il ne se feust excusé, disant qu'il ne sçavoit si telz livres qu'il avoit donnez audit daulpliin estoient de maulvaise doctrine, et, pour eschapper desdittes prisons, fcit une déclaration de sa foy, qui fut toute semblable à la foy catholicque, apostolicquc et romaine. Monsieur le connestable, encores prisonnier entre les mains des ennemys , ne pouvoit solliciter ledit d' Andelot , qui estoit son nepveu et que luy-mesme avoit advancé. Messieurs le cardinal de Chastillon, évesque deBeauvais, et l'admirai de France, frères dudit d'Andelot, le
* François III, comte de Larochefoucaull, prince de Marsillac, qui fut tue à la Saint-Barthélémy.
* François de Coligny, seigneur d'Andelot , colonel général de riiifantcrie française, fils puîné de Gaspard de Coligny I" du nom, maréchal de France, et de Louise de Montmorency, naquit
à Chàtillon-sur-Loing le 18 avril i5ai.
^ D'après d'autres récits contemporains , et entre autres celui de de Thou (Histoire univ. liv. XX) , la disgrâce de d'Andelotfut occasionnée par la dénonciation de ses sentiments religieux qui avait été faite à Henri II, et par Taveu plein de fermeté qu'il en fit lui-même au roi.
5oilicitoient de ne se déclarer, ains de contrefaire le bon catholicque, 1558. comme eux-mesmes faisoient, luy disant qu'il n estoit encores temps de se déclarer, et eux-mesmes dressèrent ou feirent dresser la confession de foy qu il feit en la manière que dessus et luy feirent signer de sa propre main, pour appaiser envers luy le roy, qui ne demandoit aultre chose que de le faire brusler. Iceluy d'Andelot estoit colonel de toutes les bandes françoises de gens de pied, qui ^t ung des beaux estatz de France. De la Bastille de Paris, il fut mené prisonnier dedans le chasteau de la ville de Melun, où il fut délivré avec grandes prières de plusieurs princes , à la chaîne de n'y plus retourner. Les hérétlcques de France pensoient avoir tout gangné et cuydoient estre au-dessus de leur but , quand on cognut qu'ils avoient accès audit seigneur daulphin, et n avoient honte de dire que mons. le daulphin estoit de leur party et de leiu* religion, et advint ce peu avant le mariage dudit sieur daulphin. Tout le royaume de France doubtoit fort de sa personne et de sa religion, depuis qu'on eut trouvé et prins lesdis livres entre ses mains, et craignoit-on fort qu'il ne fust héréticque; mais il fut si bien chastié et corrigé par son père, que jamais depuis ne voulut veoir volontiers ledit d'Andelot ni aultre luthérien devant luy. Iceux héréticques se voyant dcscouvers et reculiez plus que jamais par Femprisonnement dudit seigneur d'Andelot, et leurs affaires remises au temporiser, et qu'ils ne pouvoient plus si librement parler audit seigneur daulphin de laditte religion prétendue, excogitèrent ung aultre meschant et proditeur moyen pour parvenir à leur but , qui fut de tuer le roy et de ne jamais cesser ni dormir à leur aise qu'il ne feust mort tost ou tard; pour ce meurtre eurent charge plusieurs d'entre eux, et s'en trouva en assez bon nombre de si folz qui s'engagèrent à tuer le roy, quant l'opportunité se présenteroit, et de ce y eut promesses et sermens faicts en certaines assemblées secrettes qu'ilz tinrent. Geste délibération et résolution fut mandée aux frères qui estoient espars par le royaume et dehors, mesmement aux bannis qui s'en estoient allez à Genefve, es Allemagnes et aultres lieux. La raison qui la ht prendre fut que S. M. avoit renouvelé ses édictz
1558. rigoureux contre iceux hé^éticques^ faisant recercher les présidens
et conseillers de la court de parlement de Paris et aultres> qui suy-
voient et tenoient laditte luthérerie ^.
Anne du Bourg, conseiller au parlement de Paris, est emprisonné comme hérétique. — Le président Fumée, pour éviter un sort semblable, s'enfuit à (ienève. — Jacques Spifame, évêque de Nevers, prend également la fuite ^
Spifame partit clandestinement de Paris, ayant enlevé une damoiselle, femme mariée, et s*en alla avec elle à Genefve; sa fuitte donna ung grand trouble à Téglise de Dieu, à la religion catholicque romaine, au roy, aux Parisiens et au royaume de France. Cest homme avoit si bien sceu couvrir et dissimuler son ypocrisie, qu'il estoit tenu et réputé pour ung des meilleurs et sages prélatz de la France , qui faisoit le plus grand debvoir de prescher, et preschoit si profundément et proprement, que oncques ne fut reprins en ses sermons ni en sa doctrine, et que le peuple de Paris se feust faict crucifier pour la deffendre, tant elle estoit profundément jettée de la bouche; et pour lors n'y avoit prédicateur dedans Paris qui eust plus grand bruict à prescher que luy. Et mesmement, le dimanche dont il partit le lendemain, il feit ung sermon qui fut le mieux dict du monde, auquel, comme il avoit faict en plusieurs aultres, avoit confuté et confundu l'hérésie de Luther et de Calvin, touchant les poinctz de la religion catholicque qui estoient en controverse. Ce néantmoings, ne laissa de prendre la fuitte. Quant le roy en fut adverty, il feit courir après luy par les chemins pour le prendre et ramener prisonnier, mais ne fut
' Lettre écrite au roi Henri II , au sujet conseillers et les ordres du roy, voy. Théod. de la persécution exercée contre les pro- de Bèze , Hist. ecclés. Hv. II ; de Thou , testants. On y rappelle le sort malheureux liv. XXII ; de la Place , etc. advenu de tout temps aux persécuteurs. * Spifame (Jacques -Paul), qui s'était ( Commentaire de V estât de la religion et repu- marié secrètement et s'était retiré à Gcblicqiie souhz les roy s Henry II, Françoys II nèvc, fut décrété de prise de corps par le et Charles IX, par le s' de la Place; i565, parlement le lendemain de la séance à lafol. 5 V* et suiv.) quelle le roi assista. On trouve plusieurs
* Sur la séance de mercuriale tenue par lettres et discours de Spifame dans la colle parlement de Paris, le lA juin iSSg, lection Bétliune à la Bibliothèque impéen présence de Henri II, les discours des riale, vol. 8645 et vol. SyAg.
trouvé. Sa fuitte desbaucha de la religion catholicque mille personnes de Paris. Avant que de partir, il avoit résigné à son nepveu Tévesché de Nevers et Tabbaïe de Sainct-Paul de Sens, et les avoit faict admettre par le pape au dessus du roy. De quoy S. M. ne fut contente, et en voulut priver ledit nepveu, disant qu'ilzavoient une promesse ensemble de luy donner et envoyer à Genefve l'argent desditz bénéfices; ce que nia ledit nepveu, auquel sa majesté laissa Tévesché de Nevers, pour le bon rapport qu^il eut de sa prudomic , mais luy osta Tabbaïe dudit S*-Paul de Sens, qu'il bailla à ung autre. Le nepveu susdit s'est tousjours bien porté en sa charge et a esté catholicque. S'il a aydé d'argent à son oncle estant à Genefve , cela est demeuré secret entre eux. Lequel oncle , n'ayant à Genefve aultre moyen de s'occuper, print à ferme les molins de la ville , et d'évesque et abbé devint larron et musnier.
Mort de M* Picard, docteur de Paris, prédicateur célèbre ^
Le roy, au temps de ceste présente année, eut plaintes de la ville de Meaux en Brie, et qu'en icelle y avoit ung grand nombre de luthériens^, si grand que quasi toute la ville en esloit infectée et remplie. Poiup laquelle purger, se délibéra d'en faire raser entièrement les murailles et maisons, rez pied rez terre et mettre le feu dedans, excepté les églises, affin de brusler les habitans dedans lesdittes maisons et de nétoyer la terre ; et bailla charge à ung certain seigneur de sa coiut de ce faire, tant il estoit courroucé contre lesdis luthériens. Son commandement eust sorty effect, sans la royne sa femme, qui pria poiu' les habitans de laditte ville, et qui, avec toute difficidté,
' li s*agil probablement ici de François Lepicart, doyen de Saint-Gemiainr Auxerrois , qui naquit à Paris le 1 6 avril 1 5o4f se signala par sa violence contre les protestants et mourut le 17 septembre 1 556. Sa vie, par le P. Hilarion de Coste, a paru en i685 sous le titre de : Le Parfait ecclésiastique. Th. de Bèzc Ta vivement attaqué dans son Passavant. Lepicart, en
1 554, disait en chaire : t Leroy devroitpour un temps contrefaire le luthérien parmi eux (les protestants), afm que, prenant de là occasion de s'assembler hautement partout, on put faire main basse sur eux tous et en purger une bonne fois le royaume. » Ses sermons ont été publiés. 1 67^ > in-i6. ' Voy. Hist. de l'église de Meaux, par Toussaint-Duplessis, t. I, p. 35o et suiv.
1558. obtint pardon pour eux, à la charge quilz se retireroient de laditte hérésie et luthérerie; ce que plusieurs feirent et principallenicnt ceux de la ville, lesquelz contreignirent mesmement ceux du marché d^icelie de vivre catholicquement; car audit marché on avoit jà intermis ou bien négligé le service de Dieu es églises qui y sont.
Tous les héréticques et luthériens du royaume, tant les grans que les petits, nobles et roturiers, poursuivirent leur conspiration contre le roy, el persuadèrent à ceux à qui ilz avoient marchandé de le tuer de faire leur debvoir d'exécuter ce bon œuvre, qui estoit de oster de la terre ce tiran qui persécutoit l'église de Jésus-Christ, faisant meurtrir et niartiriser les pauvres fidelles de toutes pars. Et en cestc sorte parloient-ils d'eux et du roy : le roy estoit le tiran qui commandoit la persécution, et eux, les pauvres (idelles de Christ qu'on persécutoit en tous lieux par son commandement. Et à ceste persuasion, se meirent en debvoir les marchans, et entre les aultres se bazarda ung quiden pauvre gentilhomme nommé Caboche, pour se penser enrichir et avoir l'argent qu'on avoit promis à celuy qui pourroit faire le faict. Lequel, après avoir longtemps espié le moyen de ce faire, ne trouvant l'opportunité à sa commodité, et ne pouvant plus dissimuler ni cacher sa trahison, ung jour de l'esté de ceste présente année, espia le roy aller k la messe dedans la saincte Chapelle de Paris; et n'ayant pu faire son coup en allant à ladite messe, attendit pour veoir s'il le sçauroit mieux faire au retour, ce qu'il eust faict, si Dieu et les gardes de sa majesté ne l'eussent cmj^esché. Car le roy estant dévallé de la saincte Chapelle dedans la court du Palais, après que la messe fut ditte, estant bien accompagné de ses gardes et aultres princes, le marchant, qui estoit serré avec le commung peuple qui estoit d'ung coslé et d'aultre pour regarder passer laditte majesté royallc, forcené et désespéré qu'il estoit, tira l'espée en sa main, et sortant hors du rang où il esloit, se présenta devant la face du roy et lui dittelz motz : Ha, ha, poUetion, il faidt que je te tue! Et en disant ce, il dirigea son espée vers l'estomac du roy, qui n'eut loysir que de se reculer ung pas pour fuir le coup, joincl aussi que les ar-
chers de la garde, qui estoient derrière le roy, de leur halebarde destournèrent le coup, et ne fut le roy blessé. Les archers de la garde qui cheminoient devant le roy n'en veirent rien, car il attendit quilz fussent tous passez pour se présenter devant S. M. et faire son coup, et n'en apperceuient rien, jusques à ce qu'ilz ouyrent le cry du peuple, qui crioit après le marault, qui se pensoit saulver en la foulle des gens. Mais fut bien repoulsé. Les gardes le pensèrent tuer en la place; mais le roy les empescha et commanda qu'il feust mené prisonnier, pour luy faire son procès et l'intéroger de son audace. 11 fut mis en prison en la Conciergerie, et le roy s'en alla au Louvre bien espoventé^ Monsieur l'admirai de France, frère du cardinal de Chastillon et
' Celte lenlalive d'assassinat sur la personne de Henri II a été omise par la plupart des historiens contemporains. Jean de Serres , dans son Recueil des choses mémorables advenues en France (2* édil. iSgS, in-8', p. 53), s'exprime ainsi : «Le roy estant à Paris durant ces tempestes (le siège et la prise de Saint-Quentin) , comme il alloit à la messe , un jeune homme surnommé Caboche, natif de Mcaux, lequel 5uivoit d'ordinaire et dès longtemps la court, servant à cause de sa belle escripliire aux secrétaires d'estat, soit qu'il fusl hors du sens ou poussé d'autre cause, se vint mettre au devant avec une espée nue en la main, et cria tout haut : « Arrcste, « roy î Dieu m'a commandé que je te tue. » Tout soudain les Suisses de la garde se ruèrent sur ce personnage , lequel le roy Ht livrer à justice pour y aviser. La court de parlement Gt pendre Caboche pour tel aUentat. » — On lit dans le Journal de Jean Glaumeau : ■ Vers le mois d'aust ou 7^", le roy Flenry, ung matin, sortant du Louvre pour aller ouyr la messe, se présenta devant luy un jeune homme, lequel avoil servy de clerc à la chancellerie aultrefoys ,
l'espée en la main toute nue, el luy dist : « Roy, je suis envoyé de Dieu pour le tuer I » et en ce démarchant luy porte un coup d'estoc, tellement que, sans ung gentilhomme qui luy empare son coup, il cusl percé le roy d'oullre en ouUre. Souldain. le monde se gietla sur luy el fut mené prisonnier, puis, quelque temps après, dans la prison mesme, l'ut faict morir, parcequ'il disoil des propos grans et merveilleux, et, pour ceste cause ne fut exécuté publiquement. » (Voy. ma Notice sur le Journal de J. Glaumeau, Mém. de la société des antiq. de France, t. XXII.) — Ënlin , rilisloire de la mort de Henri I\ , par P. Mathieu (Arch. curieuses de Vhist. de France, 1" série, t. XV, p. 61 ), porte : «Je luy dis (à Henri IV) que la folie n'excusoit poinct les attentats de cette qualité; que Caboche, pour avoir tiré l'espée contre le roy Henri II , comme furieux et sans effort , avoit esté condamné à mort ; que par la mesme peine avoit passé un autre fol qui attaqua Ferdinand, roy d'Aragon, l'an i^ga. » — Je n'ai trouvé, dans les registres du parlement, aucune trace de procès fait k Caboche.
1558. du seigneur d'Andelol, sollicita de faire exécuter le pauvre diable et ne votdut permettre que les présidens et conseillers de la court se meslassent de faire son procès , sinon ceux desquels il se tenoit fort et assuré qu'ilz estoicnt de son party; et fut le procès si diligem* ment faict que le jour mesme , à une heure après midi , il fut desgradé de noblesse et pendu en la place des hasles de Paris, où ne luy fut baillé grand loysir de parler et dire ce qu'il eust bien voulu, parce que ledit admirai en personne Fexortoit à prendre la mort en patience, et en parlant à luy, feit signe que le bourreau le jettast hors de dessus Teschelie , et ne hasta-on jamais homme de mourir si légèrement qu'on feit cestuy-là.
Le roy, en disnant, ne se pouvoit tenir de penser et de parler de ceste adventure; mais ceux qui estoient présens à son disner, qui sçavoient possible bien l'entreprinse , exortoicnt le roy de n'y penser, et luy disoient que celuy qui avoit entreprins ce mesfaict n'estoit pas sage, et qu'il estoit troublé de son entendement, mais qu'il falloitle faire mourir, de peur que luy ou ung aultre de mesme foUie n'entreprint plus chose semblable; et par telles ou aultres raisons taschoient à faire oublier le faict au roy, lequel commanda que sur le vespre, au sortir du conseil, il fust amené devant luy pour l'interroger et pour le considérer*. Mais nul n'y voulut entendre , et quand ce vint au sortir du conseil, sur les quatre heures après midi, que le roy demanda de le veoir, on luy feit responce qu'il estoit jà mort et exécuté par justice ; de laquelle responce et exécution si soudaine fut moût courroucée sa majesté, mais n'en fut aultre chose, et se tenoient les conspirateurs bien assurez après sa mort. Monsieur le prince de Condé et les enfans de la maison de Chastillon furent par les sages taxez en secret de ce faict, mais nid n'en osoit publicquement parler, de peur de s'en repentir, car dès lors ilz praticquoient avec ceux de Genefve et les protestans d'Allemagne, pour trouver le moyen, par force ou aultrement, de mettre sus en France pubhcquement l'hérésie et luthérerie, qu'ilz tenoient secrettement. A veoir tout ce discours estoit présent l'autheur de ces Mémoires qui a escript ce livre, lequel
pour lors estoil à la court du roy et estoit naguères de retour des 1558.
Âlleoiagnes , où il avoit entendu de grandes choses tendantes à rébei-
lion contre le roy, le royaume et la vraye religion. Messieurs les cardinaux de Lorraine, de Guise et de Sens estoient
à la court du roy et auprès de luy quant Caboche feit peur à S. M. Dz ne pensoient pas ce qui en estoit et ne se doubtoient pas qu'on en vouloit à eux comme au roy, et que, si le roy eust peu estre accommodé, on les eust accommodé par après, et principallement celuy de Lorraine, qui avoit la renommée d'cstre du party des liéréticques, et eux-mesmes le pensoient el s'en vantoient, comme ilz faisoient de monsieur le daulphin , et parce qu'il ne voulut passer oultre et tel se déclarer, luy vouloienl aultant de mal c[u'au roy.
MORT DE LA FEMME DE JEAN ALLEAUME. DETAILS METEOROLOGIQUES
Combien qu'en France el par le reste de la chrétienté le nombre des héréticques s'augmentast de plus en plus, d'aultant plus estoient nonchallans les prélalz et pasteurs de l'église, à commencer depuis les cardinaux et archevesques, jusqu'aux plus petis et simples curez, de faire leur debvoir en leurs charges, et ne se soucioient comment le tout se portast, moyennant qu'ilz pussent tirer à eux le revenu de leurs bénéfices, au lieu où ils dcmeuroient et faisoient leurs résidences, pour prendre leurs plaisirs; et bailloient à ferme leursdits bénéfices au plus hault prix qu'ilz povoient, et si ne leur challoit à qui, moyennant qu'ilz fussent bien payez, aux termes portez par les contractz qu'ilz en faisoient. Les archevesques , évesques et cardinaux de France estoient quasi tous à la court du roy et des princes; les abbez, prieurs et curez demeuroient, les ungs es grosses villes de France et aultres lieux où ilz prenoient plus de plaisir qu'à résider sus leur charge et
1558. prescher et annoncer la vraye paroUe de Dieu à leurs subjectz et parroissiens. De la nonchallance desquelz prenoient les héréticques luthériens occasion de mesdire de Téglise de Jésus-Christ et de deshaucher les chrestiens dUcelle.
Le nombre des prebstres estoit fort grand parles villes et villages, lesquelz, à Tenvie les ungs des aultres hardsoient les cures et prieurez, et estoit à qui en bailleroit le plus de ferme à mons. le curé et prieur, et le plus souvent se trouvoit que le plus asne et mécanicque de la parroisse estoit mons. le vicaire, pour ce qu'il enbailloitle plus; et si estoient la piuspart desditz prebstres fort vicieux et scandaleux et assez peu chastiez par justice ^
Cest abus fut débattu et proposé au sainct concilie de Trente en ceste année présente par le peu de prélalz qui y estoient assemblez par la diligence du pape et de l'empereur nouveau , qui ne désiroient aultre chose que de faire terminer ce sainct concilie universel, jà par tant de fois intermis. Nulz ou bien peu de prélatz de France pour lors estoient audit concilie ; en leur absence fut faicte une session, en laquelle fut arresté que commandement seroit faict à tous prélatz et pasteurs d'église, à commencer aux arclievesques et jusques aux curez, de résider d'ores en avant sus leurs bénéfices, et chascun d'eux de vacquer à sa charge, en administrant à leurs subjectz, par chascun jour de dimanche et festes, la saincte parolle de Dieu, et les sacremens à toutes heures du jour, quant la nécessité le requcrroit. Et fut ce décret envoyé au roy de la part du pape et du concilie, pour le faire observer aux prélatz de son royaiune; suyvant lequel S. M, feict un édict, par lequel il commanda à tous archevesques , évesques, abbez, prieiws et curez ayans charge d'âmes, de se retirer en leurs bénéfices pour vacquer à leur charge, ainsi qu'avons dict dessus, sous peine de la saisie du revenu temporel desdits bénéfices^.
' Voy. sur ces abus les plaintes cl do- 1849» P- ^7^- (Hist. sciences et lettres.)
léances du tiers élat de la ville de Provins * Isambert, Hec. des anc. lois françaises ,
aux étals généraux d'Orléans, en i56o, t. Xni,p. 484. Les lellres patentes du roi
dans le Bidlelin des comités historiques, sont du 1* mai iSSy.
Ces ordonnance et édict feirent peu d'effect en France, et n'y eut 1558. que les petis et pauvres curez qui y obéissent, mais non longtemps. Les grands bénéûciers n'en tindrent compte, poiur ce qu'ils n'eussent sceu auquel bénéfice aller ni résider, d'aultant qu'ung seul homme en avoit plusieiu*s ; ung homme seul tenoit un archevesché , un évesché et trois abbayes tout ensemble; ung aultre deux et trois cures, avec aultant de prieurez, le tout par permission et dispense du pape; aultres avoient prébendes dans les églises cathédrales et collégiales et en plusietu^s desdittes églises et en diverses villes, avec lesquelles avoient encores deux et trois cures par les villages. Et pour ce ne sçavoient auquel desditz bénéfices ilz debvoient résider.
Depuis la publication dudit édict, la symonie commença à avoir cours en France plus que auparavant, combien que desjà ce vice et cruel péché avoit grand vigueiu: plus qu'il ne falloit, mais il s'augmenta bien davantage ; car plusieurs voyant le revenu de leurs meschantes cures saisi, les vendoient à beaux deniers conptans à leurs vicaires ou • aultres, qui estoient contens d'achepter lesdittes cures. Les ciœez des grosses et riches cures ne se hastoient pas tant de les vendre que feirent les aultres; car il leur faisoit mal de perdre le revenu par lequel ilz entretenoient leurs menuz et grands plaisirs, et eurent main levée des saisies qu'on avoit faict sur eux à bon marché.
Ung aultre abus estoit fort grand, qui estoit tel que la plus grande part des évesques, abbez, prieurs et curez n estoient prebstres ni initiez pour l'estre, sinon que d'estre clercz et avoir la tonsure simplement, et si n'avoient la volunté de l'estre; plusieurs desquelz estoient héréticques luthériens comme chiens enragez et ne se soucioient de la robbe de Jésus-Christ ni de ses âmes, qui luy ont cousté la vie jusque à la dernière goutte de son sang.
Les curez prebstres qui, en vertu de fédict susdit, s'estoient retirez en leurs cures pour y résider, voyans les aultres curez et les prélatz ne poinct résider en leurs cures et prélatures, et avoir main levée de leur revenu , rebaillèrent leurs cures à ferme à leurs vicaires et s'en retournèrent en leurs maisons et lieux ordinaires d'où ils estoient
1558. venuz. Voilà comment le tout se pourtoit au plus mal en Téglise de Dieu, partie pour la meschanceté des prélatz et l'autre partie par la meschanceté des justiciers et la connivence du roy.
Tout ainsi que Testât de TEglise se pourtoit mal en tout et partout, ainsi se pourtoient mal les aultres estats. Car, quand le chef est malade, le reste du corps n'est pas mieux à son ayse. L'estat de noblesse et le tiers estât estoient aussi corrumpuz que l'Eglise, touchant les bonnes mœurs. Les gentilshommes commancèrent à estre avaricieux, infidelles, envieux et ravisseurs du bien d'aultruy, ennemis de la prospérité de leurs subjectz et oppresseurs de peuple, peu charitables, moings dévotz et révérens à Dieu, à l'Eglise catholicque et romaine, contempteurs d'icelle, de ses sacremens et sainctes ordonnances, cruelz en vengeance, orguielleux et otrecuydans, blasphémateurs de Dieu et renieurs de sa salncte majesté, paillards, fornicatcurs, adultères et vioUeurs de filles et femmes; et de toutes les choses susdittes faisoient honneur et vertu, sans laisser derrière les murtres et la luthérerie, en quoy ilz se sont plongez au grand mespris de leur honneur et salut de leurs âmes. Car, au temps passé, les nobles et gentilshommes estoient louez à cause de leurs vertus et des bonnes mœurs qui estoient en eux; ilz estoient religieux et dévostz, pitoiables des pauvres, charitables envers les indigens, hospitaliers envers les passans et pérégrins, consolateurs des vefves et de tous affligez, les premiers à Féglise, humbles devant Dieu, defienseurs de son honneur, amateurs des gens de bien, pères des orphelins et protecteurs des gens d'émise, en payant bien leurs dixmcs et oflirandes; pour lesquelles œuvres ilz estoient sur tous les aullres estatz préférés et par iceux crainctz, redoubtez et encores mieux aymez, chascun d'iceux selon son mérite. Leur honneur et vertu estoit ung esperon pour estallonner le reste du peuple et les simples gens à estre prudens et vertueux .
Le tiers estât n'a moings décliné des bonnes mœurs que les deux estatz susditz de l'Eglise et de la noblesse. Les gens des villes et villages sont devenuz orgueilleux, querelleux et noisifs, superbes en
paroUes, gestes et maintien, avaritieux et trompeurs, la pluspart 1558. usuriers et faiseurs de pauvres gens, parasites et frians, blasphémateurs du nom de Dieu, à l'exemple des gentilshommes, pompeux en habillemens et curieux de novelles façons. Les bourgeois des villes se sont volu habiller, hommes et femmes, à la façon des gentilshommes, les gentilshommes aussi sumptueusement que les princes, les gens des villages à la manière des bourgeois des villes.
La justice s'est rendue plus subjecte à corruption qu'auparavant. Les juges, procureurs et advocatz sont devenus avaritieux, superbes et oi^eilleux, n'ont plus volu juger droictement; le pauvre, la vefve et l'orphelin n'ont plus trouvé de support en justice. Le jugement s'est rendu du costé que la besace penchoit le plus; les dons des présens d'argent et des faveurs ont faict gangner la cause à celuy qui avoit tort et condempner le juste. Les juges sont devenuz criminateurs, n'ont eu honte de blasphémer le nom de Dieu, d'usurper le bien d'atJtniy , de le prendre sans payer, luxurieux et paillars, irrévérenset indévotz, héréticques et luthériens, renards et loups ravissans.
Et à cette fin de mieux piller et dévorer le pauvre peuple, oultre le nombre jà excessif des gens de justice, le roy , qui ne s'est guères moings desvoyé des bonnes mœurs anciennes que les aultres estatz, érigea, en chascun balliage où il avoit érigé ung siège présidial, ung lieutenant criminel pour juger toutes causes criminelles de tous domicilliers des villes et villages \ et laissa seullement aux lieutenans des prévostz des mareschaux l'authorité de juger et faire les captions des vagabons; auquel lieutenant criminel fui assignée la somme de 200 livres de gages par an, à prendre sus^le pauvre peuple, et, pour achepter cet estât, falloit payer au roy la somme de 2,5oo livres pour une fois. Voilà qui estoit cause de rendre les juges larrons, car ils n'eussent sceu faire bon marché en détail de ce qu'ilz avoient achepté bien cher à payer conptant.
' Au sujet des lieutenant:» criminels, p. 371^, une déclaration du 11 décembre voyez un édil du mois de mai i553 Msam- i553, un édit de novembre ibbà et une berl, Rec. des anc, lois françaises , t. XIII, déclaration du 4 février i557 (i558).
1558. Celuy qui achepta ce nouvel estât à Provins fut ung advocat de Melun, nommé Estienne Bourdier. Si jamais juge de son temps en print ab lioc et ab hac, c'a esté cestuy-ci. Il chastioit fort les larrons qui desroboient en secret, mais, il desroboit à veue faicte; il condempnoit les paillards et blasphémateurs du nom de Dieu, et luy estoit le plus grand adultère, incestueux et renieur de Dieu qui feust au pays. Au commencement, il vouloit faire seul les procès des criminelz el les juger seul; mais le siège présidial fempescha. Je laisse à penser à tout homme de bon esprit en quelle peine et coustange est celuy qui tombe entre leurs mains, s'il luy est possible d'en eschapper à bon marché, et combien il fault d'argent et de lièvres pour contenter ung lieutenant de courte robbe et six saccars cpi'il appelle ses archers, ung lieutenant criminel et son greffier, ung président et sept ou huict conseillers qui sont en ceste chambre présidialle, par devant tous lesquelz il fault passer avant qu'estre hors de leurs mains, et puis après contenter le garde des prisons
La fille du président Philippe Durand, femme du bailli Jean Alleaume, meurt sept mois après son mariage , en ciccoucbant d'un enfant mort. — La dispense demandée au pape n'étant pas alors encore arrivée, Philippe Durand prétend que le mariage est nul, et redemande à son gendre le bailliage de Provins et tout ce qu'il avait reçu en dot. — La dispense arrive enfin; mais comme la bulle papale , en même temps qu'elle approuvait le mariage , excommuniait les époux , leurs parents, Pierre Cobus, doyen de la chrétienté, el le curé de Saint-Pîerre , qui avaient arrangé et célébré ce mariage, le doyen et le curé, pour empêcher qu'une pareille pièce fût produite, obtinrent un arrangement entre les parties. Jean Alleaume conserva le bailliage, paya à Philippe Durand une somme d'argent el rendit les effets.
Le printemps de ceste année, en son commencement, fut assez pluvieux; mais au millieu et jusques à la fm tendit à une seicheresse médiocre qui donna augmentation aux biens de la terre, qui prospérèrent de bien en mieux et allèrent à grande maturité et abondance, de sorte qu'on recueillit des grains de toute espèce en si grande quan-
tilé, que les granges et les maisons ne furent suffisantes poiu* serrer 1558. les gerbes des grains que Dieu envoya sus la terre. Pareillement lut des vins en aussi grande habondance ou quelque peu moings que Tan dernier passé , et par toute l'année le muid de blé froment ne valloit que 18 et ao liv. t. le plus beau, et Taultre grain, au dessoubz; la queue de vin 45 et 5o s. t. le creu de Provins et des environs; celuy de Villenauxe, 70 s. et 4 liv. le meilleur.
L'esté fat fort chauld et adonné à seicheresse, à tonnerres et esclairs en son commancement; mais incontinent se rendit pluvieux à cause des nuages que les tonnerres causèrent, et sy lesditz tonnerres et nuages de pluies ne refroidirent point le temps, qui fut cause de faire germer les grains aux champs. II n'y eut quasi jour au moys de juillet qu'il ne feist nuages d'eau provocqués par grands tonnerres et esclairs, et ce néantmoings faisoit si chauld avant lesdittes nuées et depuis que les soyeurs moroient de soif et de mort subite emmy les champs, et en morut au balliage de Provins sept ou huict en plusieurs endroictz, et si fut le bruict qu'ainsi faisoient-ilz par les pays de Brie, France et Picardie
Le matin du jour de sainte Colombe (22 juillet), un orage éclate sur la ville de Provins et les environs; une obscurité complète règne pendant près d'une heure; le tonnerre tombe sur Téglisc de Saint- Ayoul, entre dans le chœur par une verrière, gagne le pignon et sort par une fenêtre, sans avoir causé de dommage ni à Fédifice, ni aux personnes qui s'y trouvaient, parmi lesquelles était Fauteur. — Quelques jours auparavant, la foudre était tombée sur la maison du Chapcau-Rouge , avait tué un des chevaux qui occupaient Técurie, et mis le feu au foin. — Le tonnerre tomba dans le même été en plusieurs autres endroits.
L'automne fut tempéré et bon pour les vendanges, qui furent bien copieuses, ainsi que dessus est dict. La semaille fut bonne; mais ne levèrent les grains fort bien, à cause qu'ilz avoient germé aux champs et s'estoient eschaufez es tas dedans les granges, pour avoir esté serrez trop molz.
L'hiver ne fut trop froid ni inconstant, ni en pluyes ni en neiges. 11 ^
1558. loil pour la plusparl de belles gelées seiches, qui ne furent domageables aux biens de la terre. Toute Tannée, le vivre fut en France à si petit et bas prix que ung homme en ung jour n eust sceu despenser en pain et vin que 18 den. t. pour le plus; la chair, le drap, le cuyiet los ouvriers estoienl à bon marché
CHAPITRE LXII
BIKN-KTHI-: QM HFSlil.Tr: 1)K LA PAIX. MARIA(iE irÉLISABETIl ET DE MAKGUERITE .
Fji.i.E ET snF.rn ni- roi. — mort or iirnri ii.
1559. 1^'an 1 009, le peuple de France, par toutes les villes et villages, se réjouissoit grandement pour la paix que le Dieu éternel leur avoil baillée, laquelle par tant d'années avoit été fort désirée. Les pauvres gens de Picardie commencèrent à s'en retourner en leur pays, pour veoir les ruynes que la guerre, mère de tous maux, y avoit laissées. On ne parloit plus par toute la France que d'icelle paix et des triumphes qui se préparoient dans la ville de Paris, pour plus honorablement recepvoir les ambassadeurs du roy d'Kspagne, de l'empereur, du duc de Savoye et prince de Pledmont, et des aultres pays estranges qu'on attendoit d'une sepmaine à l'aultre , pour célébrer les mariages du roy d'Kspagne avec la fille du roy de France Henry, et de madame Margueritte de France, lille du feu roy Françoys premier, avec Philibert- Emmanuel, duc de àSavoye.
Le roy, de sa part, estoit plus resjouy de laditte paix que nulle aullre personne de son royaume, non tant pour luy et les siens enfans, qu'il estoit pour l'amour et soulagement du pauvre peuple de Picardie, l'oppression duquel luy estoit si odieuse, qu'il ne se passoit ni jour ni nuict fju'il ne priast dévotement Dieu , les mains et yeux eslevez au ciel, de luy envoyer laditte paix, ainsi comme l'avons veu par plu-
» * L'indication chapitre soixante- dcu- mais le cliangcnionl de chapitr*^ résulte
% xiesme manque ici dans lo manuscrit-. des chiffres placés en haut des pages.
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sieurs foys el sommes tesmoings. Noslreroy, dls-jc, resjouy extrême- 1559. ment de laditte paix, souvent par ses chantres faisoit à Dieu chanter et luy-mesme chantoit, Te Deum laiidamas, el en la (in d'iceluy faisoit chanter le verset, a Domino J'ac tant est istud, et kiy-mesme respondoit le respons dudit verset : et est mirabile in oculis nostris,
S. M. bailla charge à monsieur le connestahle, qui estoit de refour de sa prison, et à mons. de Guise, de tenir la main à mettre gens nobles et vertueux sur les passages de l'entrée des pays (istranges en France, pour recepvoir là les ambassadeurs avec toute courtoisie et allégresse et les amener à Paris dellraiez à ses despcns, aussi de pourveoir à toutes aultres choses nécessaires pour les pompes, bravades et gentillesses requises à la grandeur de S. M. et des roys et potentatz estrangers qui, par leurs ambassadeurs, deb voient comparoir au bancquet royal desditz mariages de sa fdle et do sa sœur. Les bancs du palais de Paris furent transportez dedans le couvent des Augustins ' , et messieurs de la court là translatez pour plaider les causes jusques après ledicl bancquet royal. Dieu scait si ledit palais fut moins aorné de toutes choses d'honneur et de plaisance qu'il avoit esté au bancquet des nopces de mons. le daulphin et roy d'Escosse.
Tous les princes, grands seigneurs et capitaines de France se nieirent en chemin et partirent de leurs maisons pour aller à Paris présenter leurs serv'ices à sa majesté et pour estre présens auxditz mariages. Les ambassadeurs an ivèrent en grand train audit Paris, environ la fm du moys de may ou commencement de juin, et furent aussi^ honorablement receuz que bragardement estoient venus. Chascim," tant des estrangers que des Françoys, furent logez par fourrier et par quartiers, dans la ville de Paris, ailin que tout allast en bon ordre. Iceux ambassadeurs furent receuz par trois roys et trois roynes, qui estoient le roy de France Henry et sa femme, le daulphin de France, fîlz du roy et roy d'Escosse, et sa femme, et mons. de Vendosme, roy de Navarre, et sa femme, tous accompagnez el assistez des princes
' Dans le registre du conseil (Archiv. inip. n*' 18,9/12). à la dalo du mardi ii* jour fie may ibog, ou lit ; Auj: Augustins.
de leurs royaumes, cl principailcment des princes du &ang royal dq France et des princesses enfans du roy, de mons. le duc de Lorraino jl du conneslalilc , de messieurs de Guise, de Bourbon el anUresJ Mous, le connestable estoit inieulx cognu des amb.issadcui's ([ue Unua les aullres, pour avoir esté prisonnier entre leurs mains quasi l'espace^ de deux ans et pour avoir moyenne el négotl*^ avec eux les traictez de I paix cl des mai'iages. Et poiu- ce furent par luy présentez au roy, ipiant ilz feirent lour harangue el récitt:rent le pouvoir et choi^ge qu'ïLbJ avoicui de leurs princes (jui les avoient envoyez.
Quelques jours avant (pic de célébrer Icsditz mariages, an ( de Paris, en la présence du roy, d'iccux anibussadeiirs. des prma et de messieurs les présidons el conseillers de la court de parle- 1 ment, l'eurent teus les articles de la pai\ tous l'un après l'aullre,! ensemble tous les accordz faicU de part el d'aultre. el les mand&-l lucns, pouvoirs, charges et procurations qu'iceux ambassadeurs avoient J (le leurs princes. LesqueU articles de paix, mandemens, pouvoirs, choi-gcs cl procurations furent encores une fois jurés cl ratiQiés par J !« roy, les princes du sang et aullres de France, et par lesditz am-J bassadciu^, et iceux enregistrés au grolTe de !a(htlc cotiri de paHomont, pour foy de plus grande approbation. Et le jour mesme, 1 au soir, dedans la court du logis du Louvre, où ustoit logé le roy,j dedans la court du palais, et par les places et carrelburs de Paiif J furent faictz feux de joye, lesditz arobassadem-s et leurs gens pré^ sens, pour monstrei' la grande joyt! (|ue le roy et les Frai)Çoy& avoient de laditte paix et de Talliance qu'on avoîl faict avec les roy»! el princes eslrangers.
Mai'tngb- par procuration d'Klisabetti de 1-' ronce avec Pliilippe II , roi d'Espague^.V La c<^.rémoiiiv a lieu diiis l't^glise de Notre-Dame de Paris.
Conirnl lie m«ringc de Philippe II .
toi d'Eftpa^ie, avec ËliMbelti, fillo aînée lie Henri II. i55(j. ao jain. (bambcrt. Rtc. lies anc. loti fnatçuUes, t. XTIl,p.à/|6,) Le mariage p(tr procuraliou fui cCkbr^- Iv sSjuiii duvoDl le eardiual de Bourbaii, Iv
duc d'Albe rq^réJenlanl le roi d'Espagl — Mai^erite de France et l'hilibcrt-Enh-] manuel furent mariés sana pompa dans la J chapelle du palais, le g juillet, tandi»([uv] Henri II lïtait entro la vie fit U mori. Jift J i^ontrni «v«l élé «igné le 37 juin.
Après la uiesse et au sortir de ladilte église Noslre- Daine, l'asl)lée fut conduilte dedans le palais pour disner, auquel le roy feit illlâiit dv dobvoir qu'il avoit faîct à celuy de ses deuï premiers en- , le roy-daiiiphin et sa Glle, la l'emiue du duc de Lorraine. C'es-
1 une chose bragarde à veoir, dedans Paris, que la iiiagnificeDce i quatre roynes toutes ensemble au jour des espousailles. FTouI ce jour-Ii, le leudcniaia et les deux aultres jours d'après se ïrent (comme m'ont dict ceux qui y estoienl) an l)ul et danse des princes, roys cl royues, ambassadeurs et aultres, où chascun prenoit du contentement assez. Les aultres jours se passèrent à jouer à h pauime, au palaiait, à tirer de l'aie, car à telz jcut se resjouissoil fort le roy. S. M. o'alloil nulle part que les ambassadeurs d'Espagne et de Savoye ne cheminassent quant et iuy , l'uug d'ung coslé et l'aultre de rauitrc, eslans eux trots suyvis du roy-daulphin, qui accompagnoil Tambassadeur du pape, une aullre fois l'ambassadeur de l'empereur. le roy de Navarre, l'ambassadeur d'Angleterre. Les aultrps princes 'de France cbeminoieut avec les seigneurs de la suitlc desditz ambassadeurs; le roy se rendoit. frère et compagnon de tous et nommément de ceux qui l'acostoienl. auxquclz il nionstroit une parfaicte amitié 61 bienveillance aussi grande qu'il eust sceu faire à leurs maislrcs, s'ilz y eussent esté présens.
Pour le fesloyement desquek et contentement des dames, sadillc majesté commanda qu'on despavasl partie de la rue de S'-Anthoïne. de Paris, lez la Bashlle et du costé de sa maison des Toumolles, pour y faire les joustes et coiuir la lance. Il feit dresser des iic«8 el de» cschaufaux pour mettre les seigneurs cl dames qui nestoienl puissans pour joustcr et courir en lice, aiBn de regarder les chevalliers qui courroicnt esdittes lices la lance cl la bague, avec aidtres jeux d'armes, auxquels il vouloit prendre et bailler plaisir aux spcclatcura et dames du royaume de France. A ces jeux' S. M. invita tous chevnUiers
' l>u urmcs furenl apportée», puur le (oumoi, du itiùleau de l''oi)laiaobteau o Pltrû. (Vov. un iicto du lo mars i56o
dans lc> portcfouillcx de Fonlnni^u, i \> Bibl. imp. vol. a97-'i!)8. )
d'armes, viclz et jeunes, affin de faire paroîstre leurs venu, force en dextérité, pour l'iionneiu- des amlxissadeura et des daines. Les btiûs^ cl vroys chevalliers, qui avoiciH es guerres passées éprouvé leurs ] fondes contre les Bourguignons et ennemys du royaume, furent bieal resjouis du plaisir p.t commandement du roy. Les chevalliers coiiarsl et mal adroiclz n'en estoient trop joyeux, non tant pour la peine et! travail rpi'ili y peussent avoir, maïs à cause des darnes de France, et principallement de celles avec lesquelles ilz faisoient l'amour et ■ auxquelles ilz s' estoient vantez d'avoir faict merveille contre les enne-l mys ^8 guerres, batailles et rencontres qu'on avoit eues contre Icsdjtzl Bourguignons et ennemys. Il se trouve plusieurs de telz mignons qui, pour s'insinuer en l'amour des dames, prétendent devant elles avoir ' accompli de grands exploictz, et avoir mis par terre des cnncrayaj par centaines contre vérité; car ils n'ont approché d'eux que d'nnev demye journée le plus prés, ou bien, s'il» en ont approché davautageJ quant ils ont veu reluyre les hamois et gromeler iing peu l'arliUmel dcaditz ennemys. iU leur ont tourné !e dos cl les talions, sans leurJ dire bonjour ni adieu, sinon tout bas et d'assez loing. Mais. pourJ monslrer qu'il/, ont faici ung grand debvoir, ilz rompent, en s'en-T fuyant. Icm's lances contre une muraille ou ung arbre, et, se voyant| quelque peu loing, eux-mêmes avec leurs masses donnent de grands coups sur leiu-s corcelelz et morions, qu'lU laschent de forcer. Ils espfr lent ainsi faire croire à leurs dames et à aultres gens aysez à tromper t'n telle niarchandisR, que cela lom' a esté faict en la bataille par l'en-l nemy; leur plus grand regret est qu'il/ ne sauroieot monstrer suri leur corps la plus petite blessure que tant d'cmiemys qu'ilz disent I avoir tué et rué par (erre leur ayent faicte; et, n'esloit la crainte I qu'ils ont de se blesser eux-mesmes, ib, se donneroieiU voluntiers ] quelques coiqjs sur la leste ou auilre lieu de leurs corps, pour pfli^ ] suader .lusdilles dames qu'îlz ont receu cela de l'ennemy poiu" le i salut d'elles. Au."«i, leb gens fuyoient la lice du lomoy que le roy avoit commandé et lurent quasi tous malades, affin d'avoir moyen i de n'y pas assister, et de se vanter en l'entretien de leurs damea,J
qiie, s<ins l'indisposition de leurs corps, îlit y eussent bravù et fiiicl I&59. I merveilles , ayaas grand regret de n'avoir esté en santé pour s'y [ trouver.
Au coutraire. les chevalliers preux et hardis, qui un leurs corps, , lestes et visages avoient les marques des ennemys receues es reo- I contres et batailles, lesqufilps uianjues porloicnt seiu- et bon tes- ' moignage de leurs vertus, e'égayoient du lomoy et jeux conunandcz par le roy, et leur tardoit qu'ils ftLssent en liée, alTin de monstrer ' U â ung chascun qui les regarderoit, qu'ilz n'avoient receu teliei» \ marques en leurs coi-pz qu'ils n'en eussent iâict d'aulti-es aux en- ■ nemys.
Environ le 8 ou lo" jour du moys de juillet' de cesle présente année, le roy, les princes, les ambassadeurs et aultres chL-valliers, qui avoient volunté de s'employer au contentement des dames et d'iceux ambassadeurs, se trouvèrent en la rue S'-Anlhoinc de Paris, où se feirent les jeux susdiclz. Et quant tous furent assemblez et mis en ordre pour courir, cbascun d'eux, selon leur degré et qualité, frit avisé de ceux qui ouvriroient la lice ut le jeu. 11 fui dict et arreslé que lat ambassadeurs ne courroient dedans la lice contre les Fran- I çoys, de peur qu'ilz ne fussent blessez et que leurs princes ne tiras- Rent cela A injure s'ilz y recepvoïent aulcun mal; mais lro|) bien leur lut accordé que, s'ilz ambassadeurs vouloient prendre plaisir en ladîtte lice et jeux royaux et y courir, ce seroit les ungs contre les aullrea et non contre les Françoys, ni les Françoy» contre eux; car le roy et les princes de France eus>ent esté moult dolcns s'il feust mal advenu auxditz ambassadeurs.
Les deux premiers qui feirent l'ouverture du jeu et qui entrèrent en lice, pour courir 1 ung contre l'aidtie, furent le roy de France et mon», de Guise François de Lorraine\ lesqueli tinrent le ban de deux
n ]f a ici une confusion du date. C'est I Ib id Jaillel que tlenri II mourut; mai.t la lice uù il fut bleMë par Montgonunery •eul lieu le 39 juin.
' D'Après lei mimoires de ViaiUeoille (l.VU, c. Mvn),Uprenuèreioule eul lieu <>nlrc Ilcuri n et le duc de Savoye, et la eeconde entre le roi et le duc de Guise.
1 659, c|ievalUc)-s de marque et de mise '. Leur force faisoit voiler tes escUte des lances en l'air, chascun d'eux désarçonnant son horamc de la ^elle des clievaux, sans savoir le ruer par terre. Les lances rompues, estaus comme à la désespérade l'uug de l'aulu-e, ilz eurent recours A la niasse d'armes, puis k Tcspée et au coustelas, se chamaillant sur leurs hamois d'une manière luneuse, comme s'ïk eussent esté graiis cnnemys l'uug de l'aulire; et feirent ces deux Uommes debvoir de preux et vaillans chevalliers d'armes. Enfin, ayant jousté l'uDg contre l'aulire au contentement d'eux et des regardans, ilz se quittèrent pour reprendre leur alluïnc et pour faire place aux aultrcs. Le roy, ayant reprius son vent, voulut encore» jouster et souslunir le choc do plusieurs chevalliers, comme du roy de Navarre et d'aultres princes et chevalliers de son ordre, ov'i il n'eut tant de poiue que luy en avoit donné mous, de Giiîse , joinct qu'ilz se povoicnt feindre, à cause de sa majesté; et après en avoir mis parterre quelques ungs, se déporta pour l'heure sain et saulf, permettant aux aulti'cs de tenir le rang en Jaditle lice, pour eux monstrer et faire paroislre la force de leurs corps, comme il avoit faict de la sienne. Mons. le connestahle tint le rang It son tour, comme feirent après le roy de Navarre et mons. de Guise, après avoir rcpniis leur allaluc. Le nombre des chevalliers qui counirenl fut grand, car tous chevalliers y furent rcceuï aussi bien que les princes, cl y lurent respectez fort ceux qui s'y montrèrent vertueux, et furent bien chéris du roy, cncores que une partie d'iceux ne fussent que petis gentilshommes k companû> son de sa grandeur et de celle des princes.
Les béréticques eussent bien voulu et désiroîent advenir ce qui advint audit tournoy; car jà y avoit certain temps qu'ilr ccrchoient le moyen de faire mourir S. M-, et tpie, pour ce faire, avoient marchandé à plusieurs meurtriers et assassins, ainsi que nous avons dîcl en l'an dernier passé, en parlant do Caboche.
Entre les chevalliers de petit iîeu , qui furent fort recommandez et
* Pa4([uier blâme comme peu convenable à «a digoilâ la part active [irîs« pur
Huari tl don* ce ionmoi. {I^tlrtt. l. IV. L I, p. 17a, J73.)
DE CLAIJDE HATON.
Lqui feirenl merveilles aiixditz touraoy et jeux royaux, fut le seigneur 1550 I de Mongoniery, aultrement appelle le capitaine Large, lequel par sa force et (Icxlûrilé jetia par Icrre plusieurs aullrcs chevallier» tenant I le rang dedans la lice, aussi coiu-agcuseraent que personne qui y fuit; rot y ealoit moult voluntiers veu du roy, de aulcuDS princes et seit^enrs et de toutes les dames, luy seul emportant l'honneur dudil j-combal, après le roy et mona. de Guise.
l,e roy ie voyant si preux et courageux et seul en la lice, se pré- Lsenta devant luy pour courir la lance contre luy, ce qu'il refusa de } faire par plusieurs fois, s'excusaul sur l'allesse de S. M., se réputaui L indigne de tel honneui-, disant qu'il n'appartcnoil à mig si petit gcn- ► lilhomrac tel qu'il estoît de reccpvoir telle faveur d'ung si grand roy, ■ et par tous moyens honestes s'excusoil de ne courir couU-e ladittù bnaajesti; mais d'auitaut plus qu'il s'excusoit, laditte majesté le yre». oit et imporlunoit de ce faire, luy disant ([u'il ne craignist et ne repiiisast poinct contre luy non plus que contre ung aultrc, et tant feil 1 laditte majesté qu'il convertit ledit capitaine au comb3t\ et fcirent ^quelque coiu-se l'mig contre l'aultrc uioull dextrenient dedans laditte P lice, où prenoit le roy grand plaisir, comme aussi faisoit toute Tas- Laistancc des seigneurs et dames. Et estant si rcsjouy le roy de la vertu
* L'Eatoille dît que \e capitaine Lorges te Jarei de ccurtr c> rirer contre le k »)'. [Wmoini, 1. 1 . p. 53, âdil. t](> Pctilot.) - Ou lit daiii les méiniiire.H de Saiilx-Taiï«niics [CoUcvt. Michuud. i" série, t. VllI, I f. 335] ; 0 Moatgotlfery. Escoaiois, aprèn I «pidqnc refus de courre conlro le roy, I !bri>a u lance en la cuirasse, • — H. de l' VMilivillc , djtns ses mémoires (CoUect. rHicbsui), i"R(ym, 1 1\, p. 3)S3], alErme iffoe Lrfirgcii vouIhI s'cKRUscr do foire une c contre le roy, — Branltlmo f ê*t Cflciire plus explicite : * Ln molle for-
iil-il, fut
que 9
rie s.
r, le lounioy
1 fini, il voulut encor rompre une
liince, cl pour ce mandn au coinii? di' Montgoincry qu'il câmparul H. nt: mit eu lice. Il rtrfuna lûut h pkl Kt } trouva toutes lea cxcuHes qu'il y peut t mais le roy, l'asché de ses responses, luy manda résolument
qu'il le vouloit > { Vies du h,omtMi il-
liulre», lUnry 11,) — Piguerre. on son Uiil. lis France, f.SS^, dit que Montgonimery fut forcé de jouter contre Henri II Ces divers Khnoignngc* et l'assertion de Cl. Ilnton lui-m(me sufEscnt pour démeutir l'accusation que cet auteur porte plu» loin contre Monlgommcry il'avoir avec intention donné un coup mortd au roi Henri II,
1559. de ce chevallier, comme aussi il esloit de tous les aultres qui jà avoient montré leur force et dextérité audit tornoy, pour l'honneur des ambassadeurs et des dames de France , se délibéra de courre encore une course ou deux contre ledit Lorge, ce qu'il feit à son malheur (M à la ruvne de toute la France.
(]ar fortune, onnemye de la réjouissance de ce prince chrestien et Hector gaulois, envieuse de ses vertus et générositez héroïcques, Dieu le permettant, l'accabla au moment où il avoit atteint le but de ses plus grands désirs, qui estoit de la paix recouvrée avec les princes estrangers pour le proudît des subjectz de son royaume, pour laquelle paix les mariages susditz avoient esté faictz et l'assemblée amassée. Le roy, courant en la lice avec le chevallier susdit nommé Lorge, le choc (feux deux fut si rude, qu'estans aussi forts, adroictz, et vertueux l'ung que l'aultie, fung ne pouvant renverser faultrc, rompirent leurs lances en plusieurs pièces et esclas. Dont advint que i'esclat de celle dudit Lorge enlra dedans la teste du roy par dessoubz la visière de son armet ou morion qu'il avoit abaissée et destouniée de devant ses yeux pour veoir plus clairement et à son ayse ; lequel esclat luy denioura en la teste lardé de part en part, qui fut cause de tourner la joye supresme de ce prince et de toute l'assemblée en grande tristesse et douleur. Le malheureux coup donné, furent les deux chevalliers aussitost abattus à terre l'ung que l'aultre, l'ungpour le mal qu'il avoit receu du coup, l'aultre pour se mettre à genoux devant S. M., pour luy demander pardon, lequel luy fut donné surle-champ, sans aulcune difficulté, par laditte majesté, qui deflendit de luy rien faire, dire, ni reprocher présentement ni à l'advenir, le deschargeant du tout du coup qu'il luy avoit donné, mesmement de sa mort, si elle advenoit dudit coup, le déclarant innocent de ce mal, parce qu il avoit par saditte majesté esté importuné de courir contre luy^
Brantôme dit aussi que Henri II , avant quelques historiens aiFiruient que , depuis de mourir, pardonna à Montgommery . ( Vies sa blessure , le roi ne recouvra pas la parole. des hommes illustres, Henry II.) Cependant (Voy. Mézeray, Abrégé chron, t. IV, p. 72.)
mÊmMM.
Or fut la festc moult troublée, qui jusques là, depuis son com- 1559. mencemcnt, s'esloit démenée si joyeusement et magnificquement que rien plus; furent les jeux et les danses bien rués jus; la lice où le coup avoit esté donné, le jour et l'beure du combat furent maulditz, non de tous les assislans, ni des bérétlcques lulbériens du royaume, ains seuUement des roynes de France et d'Espagne, femme et fille du roy blessé , et de tous les bons princes et seigneurs catholiccjues qui cstoient là présens.
Le coup et pardon donné, fut S. M. portée et conduittc dedans son bostel et maison des Toiu^nelles, qui estoit toute joignante de la place où il fut frappé, et là fut pansé jusques à sa mort, qui fut environ de quatre ou cinq jours après, et mourut environ le 1 5* jour du moys de juillet de ceste présente année ^ par la mort duquel furent les cartes bien meslées en France, ainsi qu'il sera veu au second livre que nous avons espérance de faire, Dieu aydant.
Sitost que la mort dudit soigneur roy fut sceue, les douleurs et tristesses des deux roynes susdittes furent bien augmentées; combien qu'on a tout incontinant apperceu que la vefvc de France n'en a faict dueil en son cœur fort longtemps; mais la roync d'Espagne et ses deux sœurs, la duchesse de Lorraine et madame Margueritte, filles du deffunct, en porteront grand duoll en leur cu'ur el longtemps. Madame Margueritte de France , sœur unicque du roy, en mena ung grand courroux, car ilz s'aymoient fort fung faultre. Les pctis enfans de France, messieurs d'Orléans, d'Anjou et d'Alanron avoient
' Henri II mourut le lo juillet. \'oy. Paris, imp. de Rob. Eslicnne, iDOg. (Ar- Discours de la mort du i-oi Henri II (écrit cliirei curieuses deVIiist.de Ftvnce, i"" série, par un huguenot) (Mém. de Condé, 1743, l. III, p. 307.) — Voy. aussi clos lettres de l. I. p. ai 3): — « Le trespas et ordre des révéj|ue de Limoj;cs et de Philippe II, obsèques, funérailles et enterrement de dans les Négociations, lettres el pièces difeu de très heureuse mémoire le roy verses relatives au règne de François II , pu- Henry, ir de ce nom , très chreslien , prince bliécs par M. Louis Paris , dans la Collect. belliqueux, accompli de bonté, l'amour <les Docuni. inédits sur l'hisl. de France, de tous e.'ïlatz, prompt et libéral, secours 18/41. in-4' ; — Braiilnine, Henry II; — des alHigez, » jiar le s' de la Borde, Fran- Pasquicr. Lctlns; — de Thou, La Place çois de Signac, roy d'armes de Oauphiné. et les autres historiens contemporains.
1559. cause d*eslre maryz de la mort de leur père. Le roy-daulphiii , son filz aisné, ne se resjouit en sa mort» combien que la couronne et royaume de France luy escheussent et apartinssent, car Hz ne luy pouvoient fuir. Mons. de Guise, combien que la mort dudit sieiu* roy Feust advancé en plus grand crédit qu'il n'estoit, en fut plus mary que nul aultre de la France, tant ilz aymoient perfectement Timg Taultre. Mons. le connestable avoit occasion d'estre fort dolent de laditte mort, ce que véritablement il fut, parce que son crédit se diminua de la moytié. Madame la ducbesse de Valentinois avoit argument de se contrister de ceste mort plus que personne du royaume, car elle estoit mieux aymée en fol et villain amour dudit roy que toutes les dames de France. Non seullement les vefve, orpbelins, princes, seigneurs et dames de France furent maryz et troublez de la mort de ce roy, mais aussi tous les catholicques des villes et villages de son royaume, et principalement les laboureiu-s des champs en feirent dueil, poiu- le grand repos qii'ilz avoient eu soubz son règne, excepté le pays de Picardie , qui avoit soustenu le fléau de la guerre par l'espace de six années entières et plus. Et combien que les habitans des villages et de plusieurs villes eussent perdu leurs biens par lesdittes guerres, si est-ce que grandement ilz ont pleuré la mort dudit roy, bien entendu par eux les courtoisies desquelles il avoit usé avec eux'. Les princes de Bourbon, c'est assavoir le roy de Navarre et mons. le prince de Condé , ne feurent fort dolens de la mort susditte , comme aussi ne furent les dames roync de Navarre et de Montpencier. Les seigneurs de CoUigny, qui sont MM. le cardinal de Chastillon, l'admirai de France et le seigneur d'Andelot, fiu-ent bien ayses du coup mortel, et plus ayses de la mort intervenue dudit seigneur, comme aussi furent tous leurs adhérons héréticques, desquelz ilz s'estoient tous tacitement rendus protecteurs contre le feu roy ^, et ont eu plu-
On trouve dans la Bibl. historique de * On a accusé les protestants d'avoir
Lclong et Fontctle (t. II , p. 282 ) une liste témoigné ouvertement leur joie de la mort
des oraisons funèbres , éloges , lamentations de Henri II , par des paroles , des chansons
qui se rapportent k la morl de Henri II. et des actions de grâces à Dieu ; il faut
sieurs personnes cestë oppinion que le coup fut prémédité et déll- 1559. bérément pensé avant qu'estre donné par le capitaine Lorge , quelque bonne mine de refus qu'il eust faict de jouster contre laditte majesté. Car, comme il fut cognu tout à l'instant et depuis bien expérimenté, les dessus nommez Bourbons et aultres ont esté les vrais protecteurs d'iceluy Lorge, et par sa confession mesme, comme depuis s'en est vanté, advisa de ne laisser perdre ceste bonne occasion qui se présenta de faire le coup , pour le soulagement de tant de gens de bien qui estoient en peine, les ungs es prisons, les aultres en bannissement de leurs biens et pays, pour le faict de la religion, entendant parler desditz béréticques luthériens, qu'il appelloit les gens de bien; et ne put trouver meilleure occasion de faire son coup que lorsqu'il veit ledit feu roy abaisser la visière de son armet ou morion, qui luy descouvroit partie du visage et principallement à l'endroict des yeux et de la veue. Lequel, si tost qu'il eut obtenu pardon dudit deffunct roy, s'absenta de la court et se retira en sa maison, non pour faire pénitence de son meffaict, mais en demeura plus orgueilleux, se resjouissant d'avoir esté la cause et le moyen d'oster de la terre de France le prince duquel il et son père avoient receus grands honneur et biens.
Les ambassadeurs d'Espagne, d'Itahe, d'Allemagne, de Savoye, d'Angleterre et aultres heux furent grandement troublez de ceste mort, venue en leurs présences aux jeux et esbatemens qui avoient esté dressez et semons pour l'honneur d'eux et leur festoyement; et purent dire que le feu roy devoit estre comparé au peUican, le quel, estant en sa vieillesse, se tue pour bailler la vie à ses petis, ce qui estoit advenu de la personne du roy, lequel s'estoit ou avoit esté tué pour leur bailler la vie, à eux qui par si longtemps luy avoient esté estrangers et ennemys. Sa mort fut pour eux tme vie et paix perpétuelle, et pour les siens ime mort et ruyne cruelle. Iceux ambassadeurs se trouvèrent assez empeschez et ne sça voient
cependant convenir que le passage où mort est écrit avec une remarquable mo- Théodore de Bèze (liv. II) raconte cette dération.
1559. ce quilz debvoient faire pour se retirer de France; ilz envoyèrent en poste advertir leurs princes et seigneiu-s , affin d'avoir d'eux mandement poiu* gouverner les affaires selon leur volunté , estans toutesfois bien dolens en leur cœur, courage et contenance, de la mort de ce prince qui les avoit si royallement festoyez, et par le moyen duquel ilz espéroient, avec le temps, accroîstre leur crédit envers leurs maistres.
Plusieurs personnes de France doutèrent que la paix naguères faicte avec l'empereur, le roy d'Espagne et aultres ne dureroit guères à cause de la mort du roy; mais en ce furent trompez. Car le roydaulphin son filz , par le conseil de messieiu-s les cardinaux et princes de Guise et de Lorraine, satisfeit à tout ce dont estoient tenus le feu roy et le royaume envers les princes estrangers, et par ainsi icelle paix fut entre eux continuée, et fut au royaume de France une nouvelle guerre allumée.
O heureuse paix aux Anglois, aux Flamans, Allemans, Italiens, Piémontois, Millannois et Espagnolz, qui vous a mis en repos etfaict dormir les liuys ouvers, en rien ne redoutant plus les Françoys, qui tant de fois depuis trente ans vous avoient faict abandonner voz biens et voz maisons, pour s'y rafraischir à leur plaisir, et maintenant à eux malheiu-euse , estant par icelle paix en une plus grande guerre que jamais! Et à bon droict peuvent bien dire iceux Françoys que les guerres qu ilz ont faictes et menées contre vous leur estoient une paix du vivant de leur roy, et que maintenant, après sa mort, laditte paix leur est et sera une cruelle guerre.
O heureuses nopces pour l'Espagne , pour la Savoye , la Bourgogne et aultres pays estranges dessus nommez, et malheureuses à la France, que pleust-il à Dieu que jamais vous n'eussiez pensé aux filles de France pour les demander en mariage à son royl
0 heureuse assemblée de Paris, pour lesditz Espagnolz et aultres estrangers, en laquelle la paix a esté pour eux confirmée et par icelle la France troublée!
0 nations estrangères, tant chrestiennes que barbares, qui occupez
partie de la terre et des mers, combien estes-vous resjouies d'avoir retrouvé liberté et assurance en vos pays, par eau et par terre, contre Tlmpétuosité et la hardiesse des Françoys, qui, par laditte paix et la mort de leur roy, sont comme captifz et reserrez chez eux par le fléau de la guerre ! Chantez Te Deum laudamus en voz temples et par les rues de voz pays; c'est à vous à faire et non à la France,' laquelle, au lieu de chanter avec vous les chansons et cantiques de joye, fault quelle chante les vigilles des trespassez et qu'elle larmoyé par chants lugubres.
Pleurez donc, France la désolée, plem^ezM
Pour parler à la vérité , il n'y a eu estât en France qui n'aye eu grande occasion de pleurer la mort de ce roy, tant en général qu'en particuUer, tant il s'est en sa vie montré débonnaire à tous et à ses ennemis mesme, voire quand il les a tenu en sa puissance, usant avec eux de miséricorde, haïssant iniquité et aymant la vcrtu^, II a
' Il y a ici dans le manuscrit cinquantedeux vers de lamentations qu'il m'a paru inutile de reproduire. — Le recueil manuscrit de chansons conservé à la Bibliothèque impériale, sous le titre de Recueil de Maurepas, contient une chanson italienne sur la mort de Henri II. — M. Leroux de Lincy, dans son Recueil de chants historiques ( t. II , p. 2 1 4 ) , donne une chanson dans laquelle le comte de Montgommery est censé raconter les aventures de sa vie, et entre autres le coup mortel qu'il porta a Henri II.
* Voyez une appréciation étendue du caractère de Henri II dans Brantôme. ( Vies deshonwies illustres, Henry II. ) — Voici ce qu'on lit dans V Histoire particulière de la court de Henry II ( Arch. curieuses de l'histoire de France, i" série, t. III, p. 279) : «Ce prince (Henri II) estoit à la vérité très bien nay, tant du corps que de Tespril; sa taille et proportion des mieux ac-
complies, robuste, forte et gaillarde pour le travail , à quoy il s'adonnoit beaucoup, et de disposition ro qui se pouvoit désirer, n — « Il avoit un air si affable et humain que , dès le premier aspect , il em- . portoil le cœur et la dévotion d'ung chascun ; aussy a-lil esté constamment chéry et aymé de tous ses subjelz durant sa vie , désiré et regretté après sa mort. Le distique latin qui fut faict après cesie malheureuse bataille de S'-Laurent en faict foy, qui dict :
«Uenrico pareil populus, muledicit et Anna* . Dtanam odit , sed mage Gnisiadas.
M Qui se rapporte à nostre langue :
uLc peuple excuse Henry, maudit Montmorency, Hait Diane surtout ceux de Guise aussi. »
— Citons encore les passages suivants de la légende du cardinal de Guise (Mémoires de Condé, t. VI, p. 19 et Sg) : «Le roy
1559. esté amateur de paix el à icelle s'est voluntiers incliné, encores qu'il eust du meilleur sur l'ennemy du royaume et grand avantage sur Juy; il a esté plus heureux en guerre que prince qui aye esté roy de France, depuis Charlemagne; il cstoit fort sage en conseil et avoit ung bon jugement naturel de toutes choses. Il a esté grand protecteur et deffenseur de l'église catholicque et romaine apostolicque , grand hayneur de l'hérésie et des héréticques tout son temps. Il a esté vray pillier et appuy de justice, commandant aux justiciers de juger équitablement, et leur recommandant les causes des vefves, orphelins et pauvres gens. Il a prins grande peine de réformer les abus qui estoient en l'église et en la justice, pour lesquelz faire cesser il a faict plusieurs ordonnances sur l'abréviation des procès, voulant oster toute chicanerie que l'avarice des praticiens et justiciers ont
(Henri 11) cstoit de doux esprit, mais de peu de jugement , et du tout propre à se
laisser mener par le nez Il estoit d'un
naturel paisible el bénin , comme chnscun sait, mais en peu, ils (les Guises) clian-
gèrenl merveilleusement son naturel
Avant qu'il fust roy, le cardinal (de Lorraine) luy avoit esté donné pour gouverneur, mais ii ne servit qu'à le corrompre
et gasler, luy servant de et serviteur
d'amour. Les pierres, cabinets cl tapisseries de l'hostel de Reims (où infinies paillardises se sont commises) en parlent cncor... Les Guises, après avoir mis en main leur sénescliale, taschoient à faire que Henry renvoyast sa femme en Italie. Et une fois à Rossillon sur le Rosnc, ilz en lindrent un grand parlement, délibérez de faire renvoyer ceste roync, qui fut bien aydée par le cardinal de Chastillon depuis en ce mesme faict. Alors faisoit-elle la chrestienne, ayant la Bible souventes fois sur sa table, y lisant et faisant lire. D'autre part cstoit avenu que, par le
commandement du grand roy François.
3o pseaunies de David furent traduits par Marot et mis en musique par divers musiciens; cnr le roy et l'empereur Charles le Quint prisèrent cette translation par paroles et présens. Mais si personne les aima et embrassa estroitement et ordinairement pour les chanter et faire chanter, c'estoit ce jeune prince Henry, lors dauphin, de manière que les bons en bénissoycnt Dieu , et ses mignons et la sénescliale mesme faignoyent et lui disoient : Monsieur, cestuycy ne sera-il mien? Vous me donnerez cestuy-là, s'il vous plaist. Lors il estoit bien empesché à leur en donner à sa fantaisie et à la leur. Toutesfois il retint poui luy le iî8*. Bienheureux est quiconques sert à Dieu volontiers, lequel chant estoit fort bon et plaisant el bien propre aux paroles. Le chantoit et faisoit chanter si souvent, qu'il monstroit avoir un grand désir d'estre béni en lignée « ainsi que la description est faicte en ce pseaume. »
1559. desdittes tailles, gabelles et impositions» ensemble de casser tous nouveaux offices à gages qu'il avoil mis sus par les villes du royaume, et qui estoient à la foulle du peuple, affin de luy faire resentir de mieux en mieux le bénéfice de la paix que Dieu luy avoit donnée, espérant de lairc florir son royaume, et de le rendre le plus riche de toute la terre. Mais Dieu ne luy en a pas faict la grâce, car Thomme propose et Dieu dispose.
Le peuple de France s'est trouvé indigne de ce bien, à cause de ses péchez et de son orgueil; la corruption des bonnes mœurs a continué en tous estatz, tant ecclésiastique que aultres, depuis les cardinaux jusques aux simples prebstres, et depuis le roy jusques aux simples villageois. Chascun a voidu suyvre son plaisir; on a délaissé mesme l'ancienne coustume de s'habiller. De temps immémorial , nul homme de France n'avoit esté tondu ni porté longue barbe avant le règne dudit feu roy; ains tous les hommes, garçons et compagnons, portoient longs cheveux et la barbe rasée au menton. Le feu roy a esté le premier roy tondu qui aye jamais esté en France et qui ait porté longue barbe. Les prebstre» et évcsques se sont faict tontlre des derniers, et ont porté longue barbe, ce qui a esté trouvé fort estrange. Depuis le commencement du règne dudit feu roy, ont commencé les nouvelles façons aux liabillemens toutes contraires à fantiquité, et a semblé la France estre ung nouveau peuple ou ung monde renouvelé
En ce temps et par tout le règne dudit feu roy, faisoit bon vivre en France, et estoient toutes denrées et marchandises à bon marché, excepté le grain et le vin, qui cnchérissoient certaines années plus que d'aultres, selon la stérilité, et toutesfois, esdittes treize années de son règne n'ont esté que trois ans de cherté de grain et de vin, et n'a valu le blé froment, en la plus chère desdittes trois années, que 1 4 et 1 5 s. t. le bichet, à la mesure de Provins, et les aultres grains au prix le prix, et ne duroit telle cherté que trois moys pour le plus; — la queue de vin, 2 4 et 2 5 1. t. pour la plus chère desdittes années;—- les années communes, le blé froment ne valloit que 5 s. L
le liichet, mesure dudît Provins, et les aultrcs graîas aa dessoubx;
— tu (pwue de vin, ào, 5o, 60 s. l. ou 4. 5, 0, 7, 8 1. 1. le vin, cnî de Provins et d'alentour, el l'csiimoit-on «sire clier quant il passoit la somme de 8 liv. t. es années médiocres; - — le l*?lleron de bois de chaiine rendu à Provins, au trcspas dudit fcti roy* »e valloit que 4 1. t. pom- le meilleur; -~ le cenl des meilleurs fagotz de houppier, de trois piedz et demy de long cl auJlanl de grosseur, 3o et 35 s. et les moindj'es au dcssoubz; — la pièce de laine de la meilleure estoil Ji loo s. t. el Faultre au dessoubz; — ■ l'aulne de drap blauchet du meilleur, la somme de 30 et 33 s. et G d.
— i'aidne de drap gris 1 3 s. et 6 d. et i 5 s. — Taidne du meîlleiu' drap noir ^5 s. lainture de Paris; de la tainture de Provins 3o cl 35 s. L — - l'aulue de tirelaine, 3 s. et 4 la meilleure; — l'aulne de grosse toitle de chanvre, couverte d'estouppes, 3 s. la meilleure; celle de deux chanvres, 4 et 5 s. t. la mcsm-e de Provins; — la paire de soulliers de vache, à simple semelle, de dix, unze et dotue poinclz, 6 s. t. et à dmd)le semelle 10 et 11 s. — la \îeille vache sur le pied rengresséc vallûît i 00 s. el au dessoubz; — le boeuf du ereu de ce pays. 8 et i o I. t. — le veau gras, 30 el sS s, 1. — le mouton gras. 35 et 3o s. t. et les moindres au dessoubz du prix; — le chappon 4 et 5 s. les meilleurs; — la poulie 3 s. et 6 d. — 6 et 7 œufz , pour uog blanc ; — le millier d'eschallalu de cliesoe et de (juartier à fuscher les vignes, 5o s. t. — la planche de chesue d'une loise de long et ung pied de lai^e, 5 s. L, — le boisseau de noys, 30 d. el a 8. t. — la pire de roues d'orme, a5 s. t. cl de faylre, ao s. — la loumeure de roue en bandes de fer, 5o el 60 s. — la forgure de fers Ji charrue, 8 s. et depuis â 10 el i3 s. L — l'arpent de terre à labourer, aultant que la forgure de fers; — ■ l'arpent de terre d'achapt à tousjours, sans aultre charge que le cens, de i5 à 3o 1. 1. et l'arpenl de pré aultant; — l'arpent de bonne vigne à tousjours et bien planté. 1 00 1. t. — les maisons faicles ou à feire n'esloient chères. — La journée dung manouvrier. fust i besongncraux champs ou aux vignes, estoil au temps d'esté de a s. el 6 d. le jour.
il4 MEMOIRES DE CLAUDE HAÏON.
1559. avec ses despens, et niiltant iing maçon, ung charpentier et ung couvreur à la journée.
(La lin du chapitre JAII et tout le récit du règne de François II manquent dans le manuscrit.
LIVRE DEUXIÈME
ATBXkUrNT HT. ClIAItLKS II Atl TItÔNE. bBSACCOnn A LA COCU ENTRE LtS VtUnCtX DK ~
nikCIUlO?' BT DB GCISE, ÉdIT DE LIBRRTK fiSNDtl EN FAVEUR DES FR0TE3TAWTS. —
OICL.U>,\TIONï> B'CN FRÉDICATCDH CONTRE CETTE OHI>ONNAKCE. DEVELOPPEMENT
Oe LA BELIGION HBFOHUBF.. REUNION» SECRàTKS DES FROTRâTANTS. FAVEDR
QIHLS ONT À LA COUR. JUSTIFICATION Dt rBINCR DE CONDB. ETATS r.iNBRAUI
OVaLÂANS. PRltoiCATIONS CATIIOLIQIIEH UR JEAN BARRIEK RT DE JKAN U'IVOLLE. —
raPOMIATION FAITR TMi LR BAILLI DP. TROVINfl CONTRE n'ITOLLlA. — INTRHVRNTION DD BBC 0E GriSE TOUR URTTnB riH A L'AtTAIIIR.
Par le décès du feu roy Frain;oys de Valoys, second de ce nom',
, succéda au royaume (te F'rance CliarK-s de Valoys, son fr^re. La
I veouc de ce jeune prince à la couroane fut une grande joye aux ungs
■el uoe grande Iristcsse aux aultres. Joye fut à messieurs les princes
de Bourbon, buguenotz et protecteurs des buguenotz de France,
I lesqueb furent exaltez à la dignité et charge qu'ilz désiroîent et pour
Jxquelle obtenir lit avoicnl les années passées tant travaillé el mis gens
peine par tous moyens et de toutes qualitez, ijui cstoit d'estro
tult'urs et gouvcmeuis du roy et du royaume, à quoy iU n'avoienl
*ccu parvenir du vivant du feu roy Frunçoys second, ainsi f|ue l'avons
iimonstré: mais maintenant, par la permission de Dieu, el par le.s
' François 11 mourut le b décembre feaille» île FonUnicu, n" 397-998, a la
' i56o. ig^dc dh-soplom.dixmois el im B. I. un compte de foumilun» de drop
I janr, aprti Rvoir rigni dù-iept moi* et nuir fititeit. [mur leur deuil, au cliancetier
TÛlgl-cû»] jour*. — V07. dftn» lc> porte- «I au gËnérol des finaiices (1" juin 1&61).
. moyens par eux mis en avant tels que Dieu sçait , y sonl parvenus, le royaume estant tombé en mÎDOrité, S. M. n'estant âgée cpic de neuf i dix ans'. Tristesse fut aux seigneurs àe Gtiise ei à tous les catlioiicques de France, pour les misère* et niynes esquellcs tomba le royaume par ccste mutation d'eslat et de personnes. Madame la rojne d'Escosse devoit eslre eocores ta plus dolente de toutes les personnes de France, laquelle, par la mort de son mary le roy Françoys second, perdoit avec son amy le tiltre de royne de France, pour csli-e bannie et renvoyée quasi comme esclave en son isie et royaume d'Escosse.
Les cartes, qui en France estoient par les aont^es pa&S4ie8 fort enmesiées, ainsi nue favons monsiré, liirentii ce^te Toys si bien brouilliêes, et les meilleurs joueurs se trouvèrent si empeschez à les penser dc&mesler, qu'ilz furent coniraînctz Je les laisser et de s'enlrcmcllrA à jouer à ung auttre jeu , ainsi que sera veu par le discours qui en sera faict ci-aprés.
Tout à l'insLint que le feu rov Françoys second fut mort, messieurs de Bourbon furent rais en toute seurelé et liberté, et les prisons furent ouvertes à mens. le prince de Condé. qui, d'uDg oi^eil incroiahle. chemina par la ville d'Orléans, accompaignc des seigneurs et aultros gens de sa faction. F,n ung moment, fui faict un conseil de conseillers nouveaux, excepte le connestable, par lesquels fut arrcsté que le roy de Navarre avec la royne mère seroient gouvcmeun. du jcuac roy et du royaume', el ceux-ci, au sortir de lenr conseil, feirent signifier à raons, de Guise qu'il n'eusl à se immiscer aulcunemenl de
' ChnH«»IX.né)c37JuiD i55o, avail.
Ion (lu la mort de son frère, dh «ns ot ilcmi.
' Catlierifw d« M^dici», régenle reconnue , nuis sans tiU'e formel , gouverna avec un conseil composé du roi de Navurre, des cardinaux de Bourbon, de Lorraine, de GuÏM el de Cliârillon, du prince de la Rocho-sur-Von , du connétable Anno de Montmorrjicy, de* ducx de Guise, d'Aumale el d'iKtampct, du cliancdicr de l'Hâ-
pilai, de> maréchauii de âainl-Audre el de Bmsac, de l'aniirai Cnligny, du «îenr Dumonicr, des évfijues d'Orlésns, de Valence, d'Amiens, du xieur d'Avanson, le sioDrdcl'Aubespine t-lant socriilairc d'étal. (Voj, sur l'organisa lion de la rtgcnc<i de Câibcrinc. delliou. liv. \XVI. ciEvlraita dvt registres du pEirkment de Paria. a& et 5o mars 1 56o . dans ta collection rontanicu, Bibl. imp. vol. 397-398)
quelque chaire que ce fust (le celle.s qiii touchoieot les affaires du 1^60. roy ni du royaume, ains qu'il allast garder le feu roy son maistre. Ce qiie bien ayant entendu Ii;dit sieur de Guise, après avoir mis ordre à SCS affaires, pour la seureté de sa personne, se relira hors la ville d'OHéans avec son train , qu'il feit armer en bon équipage pour se deffendre, si d'aventure messieurs les Bourlions et leurs alliez rcusscnl voulu envahir, comme en esloîent les signes assez apparens. Avec ie seigneur de Guise sortirent aussi d'Orléans plus de cinq cens chevaux et genlishommcs pour le suivre et mettre la main aux anues en sa faveur, si hesoing en eust esté; et se trouva ledit sieur de Guis«; suy\-i de pluâ gi'and nombre de peuple et gentlshonimes que le jeune rov ni ses gouverneurs. De quoy raoolt se trouvèrent eshays les sieurs de JQourbon, le roy de Navarre et la royne mère, lesquelz, par !k conseil du connestable , ie renvoyèrent querre pour rentrer k la court et ne point abandonner le roy. 0"" p'is étonna les princes de liourbon, touchant la retraite dudit sieur de Guise hors de la court, fut que, oultre les gentishommes qui le suyvoient, il fut quant et quant suyvî de quasi toutes les compaignies d'ordonnanrcs tant de cheval que de pied que le feu roy avoil faict arriver à Orléans et aux environs pour tenir sa personne et les estatz en meilleure seureté; lesquelles compaignies offrirent leur service audit sieur de Guise de corps et biens, jusques à la dernière goutte de leur sang, et de mourir à ses pieds, toutes fois que mestier en seroit. Le seigneur d'Aumalle, le marquis d'Elbœuf, le grand prieur de France et les cardinaux de Lorraine et de Guise, tous frères, sortirent pareillement de la court et abandonnèrent le roy pour suyvre ledit sinur de Guise Iciu- frère avec tout leur train et ce qu'ilz purent amasser de gens; parquoy ne demeura avec le roy que la royne mère, le roy de Navarre, le prince de Condé .et le connestable, qui cstoïent en moindre noinljre que lesdilji de Guise, dont le chef, par le moyen des princes et seigneurs qui lo suyvoient. et des gens de guerre qui lenoient son party, eust, s'il oust voulu, esté faict roy de France. Car il estoit en mesure de s'emparer de la personne du jeune roy et des enfaos de France malgré
les sieurs de Ilourbon et la roync mùro, et à en faire lu^ eusseat ayd l'Assemblée des députez des trais estalz do France, qui estoioat j^ arrivez audit Orléans.
M0Q6. le prince de Condé se voulut onlourer de gens d'armes tv^ plus grand nombre qu'il pul; mais pour lors ne trouva des homme! à .ion coiQinandement à la dixicMno partie dudit de Guise. Le roy d4 Navarre Taisoil semblant qu*il ne pensoit à rien aultre chose qu'à i tendre aux alTaires du roy, du royaume et des trois estatx, se con<^ tentant de ses gardes et de ceux du roy son oiaistre cl pupille. MonsJ le connestable monstroit le semblant de ne vouloir espouser la causal des unes ni des aultnîs, parquoy n'eniroit en meflîance de personne,. mais eiuploioil ses moyens pour la pacification des troubles qu'il vovoit se préparer entre les princes de Bourbon et de Guise . et pou les faire dissimuler les iings devant lesaullres, en attendant que lesJ dilTércns prétendus entie eux se peussent par bon conseil oid)Her ctj mettre au néant.
La royne mère, en dissîmidant devant le connestable, se vouloil i^enger contre ledit de Guise, et secrcttemcnt slîmuloit le roy de t varrc et le prince de Condé de se rendre ennemys mortels et capitauxl d'icetuv. leur faisant entendre que les entreprinses faictes contre eux! |Kir le feu roy son fUz n'avoient esté qui: par le conseil d'iceluy d^ Guise, auquel elle vouloit qu'ÏU princes de Bouriion feissont rendrel i-ompte de toutes les affaires de France qu'il avoit maniées depuis dixl nus auparavant, tant du vivant du feu roy Hcnrj', son uiary, que des-j soubz sou fiU, dernier décédé, jusques à ce jour; d'autre part, pourJ mieux jouer sa tragédie, elle faisoit. par lettres et messages et quel-H^ qiiesfoîs en personne, entendre audit de Guise la malveillance (ju«; hjy portoienl mcssieiu-s les princes de Bourbon, et comment, contre j le gré et vouloir d'elle, iU vouloient luy faire rendre compte des a(-à (aires qu'il avoit maniées, et que de ce faire ne les pouvoit empescber,! cl plusieurs aullrcs propos qu'elle lenoit audit de Guise desditz sieursl de Bonrlwn au désavantage de son excellence. Par teU moyens etl menées, icelle dame sema uug tel discord entre ces deux maisons des
Bourbon et de Guise, que Jamais ne se sont osé fier l'une à l'aullru, oins toute leur vie demeurèrent en nielBance les ungs des aultres jusque» à la mort.
Laditte darne royoe faisoit ce pour régner et gouverner en France , ayant ceste oppinion en elle que, si messieurs les princes de France «usent estv unis et tous d'ung bon accord entre eux, elle cust esté renvoyée en son pays d'Italie avec son douaire, cbose qu'élit ne vouloit estre faicle. Pai-quoy, elle continua ses cnlreprinses cauteleuse», pûnr entretenir division entre lesditz princes et grands seigneurs de France , avec les ungs conti-efaisanl la catholicque , et avec le» aultres la liugueuotte'.
' Sur Catlieriiic de Médicis, voy. ^nlre «ulrei : Lellrei ei tixcmples de la feu royne teén, comme elle laJioit travailler aux ma onfutures el t'ourninsoil aux ouvriers de taprapresdimier*, eic Paria, Pierre Paulonnicr (Arch, carieaKi de l'hiit. dtFrunte. !• IX.P' laSji — Discours merveiDeui de la vie, actions et d^port^mcDs de la reyne ûtlbeHne de Médîcis. déclarant tous kt Btttjttut qu'dte a tenu» pour murper le royaume de France et ruyner l'eilal d'îcelu; [Arch. eurieuMJ rfa Chûi. da France, U Dt, p. i). Cetio pièce est nttribuiie à Henri Eitirnne; clic a ^té composée en li-jà , et traduite ilrpui* en latin snus le titre de : Legenda bealm Calharintr, etc. — Vita di Caterina àt Medict , -laggia atorico diKug. Alberi {Fireiiïe, i838. ii»^'); — BnilitAme, Vieidet dames illiulrtn-^ManlûfM. Btiaii, I. UI.c.vi. el Le LabounuT.Addil. oaxmilm.dfCaiIflnau.t. 1.1. 1, p. aS^. — Il exi»l« à la Bibl. imp> Att nombreuivs leltrc-s dpCatlierinc de Médicix , Cn originaux ou «n copies , dan* ici collection.t Déllninc, Diipiiy, Fontuiicu. etc. Gt Kur> touldiuaipj: itA. du Suppl-J"'"!'"' '9^ el 3733. 1 à/4,etdan>lcvol.à8tidcDupuj.
— On a imprimé une grande ijuantitc d'écrits, complaintes, remontrances, requi'tes. cxliortation» , avertïssemeals, avis , ipllttiA ftdreuâs à la reine mère sur les mbère» du royaume et les persécutions exercée) contre les proies In n [s. — La bibliothèque de Brera, à Milnn, pnssMc de« insiructions tr^-cii' riuu«es données par Cnllterinu de Médidi» au cardinal ,de Ferrnre {Serillura data al cantiit. di Fcrrura lui modo da tttltni du noilm sign. per ordinure It cote dtlla t«Iigionf in Franeia, mitndalada US. ilf, fit/timtt di décembre 1561. Copie du ktii* sii^cle, anc. catalogue, carton C'A, 33). pour représenter on pajic les maai que cause à lu France la diversité de religion, pour lui exposer (es juste» plainte* qu« font naître le» désordre» du dergé catliolii^uc. et pour l'engager à de» u>ncus8ions cl k de» réformes sur l'adminislraliou de« «acrrinents, la communion sous les détn e»p<!ces, léchant des psaumes elles prières en langue vulgaire, len proco»«ions, la vente des messes, etc. Cette fAiw a été analytée dans l'Histoiro universelle de dn TI.0U, i, VIII). - On trouve aussi, sur le» velléités protcstantoi de Callterinu de Mê-
Mous, (le Gui&e, au maDdement du roy de Navarre et de la i mère , rentra à Orléans el alla saluer le jeune roy de France et lif oQHrses hiimMes services, tclt qu'il avoit faicl aux feuz roys sesaycula père et frère, assurant (juil désiroit de vivre et mourir pour la dd fence de sa couroune et de son royaume. De laquelle offre moult se resjouit ledit jeune enfant roy, en disant audit sieur de Guise qu'il le rclcnojt pour ung des plus loyaux serviteurs de la couronne, et qu'il luy souvenoit du service qu'il avoil faict h ses feuz père el frère, et qu'il cspéroit qu'il ne luy en feroil moiugi
De cette response royale faicte audit de Guise furent indignez lediB [ roy de Navarre, la royne mère et le prince de Condé; loulesfois, îb ■dissimulèrent, sçachant bien que le jeune roy pour lors nî de loi^ 'temps ne serott en estât du rien faire ni entreprendre contre leaq
■ vouloir, el pour la nécessité qui cstoil d'escouter les députez des trois
■ estatz convoquez à Orléans, le tout demeura en silence'.
Avant que d'entrer au conseil et fi l'assemblée des trois cstatxJ Ldeux choses furent faicles par les gouveraeiu-a du roy el du royaume ^ fia première fut ung édict de liberté de religion; l'aultre fut la pup I gatiou de nions, le prince de Condé sur son emprisonnement les cas à luy imposés", L'édict de liberté^ pourtoit commande aieaj
I dici«, une longue leUre adreftséc à celle |. mue en i Sbg , dans le Rei;atil tU chom nw!f-morabln falctt» et patt^N poar le faict de la mfthstoa el 6lal ic ee royaume dtpuii lu mort ¥ëu roy Ihnry II [ihati. t. I, p, Soi }; celle Fletlre a été ruproduite dan» le dictionnaire ► de Baylo. k l'arliclp Murot.
L'atai'mblée dei éUU uvatl été d'à-
tjonl iioDvoqute à McDux pour le 10 àé-
mnibroi ollo fut uuverU; lu i3 à OHénni. ' Le prince de Condé , otrél^ à OHi'juu
lo ^ I octobre , fui rendu à la liberlA ituxM-
tdl oprâs In uiorl de Fran^oii U; U se relira
dan* lut iloniaincs (jue son frère poMédjtil
un Picardie, on allendûnt qu'une d<^cî»iou
mr »on proci» eàl él<^ prise. Voj. »ur ce
{notés : Interrogaloirt ifiwi rf« agttu i finnca ih Condé. [Archivât curieuae* ( l'hisioire de France. ï~»éric, t. IV, p. 35. J
' Lettre de Cliarlc» IX. {>ar laquflG e»t ordonni^ que tous ceux qu! sont délÇ nus pour le lâil de la religion «oienl mîM hors des prisons. tb6o ()5Gi), janvier s [Wm. de Condé. t, II. p. î68)i — Lcllr| dn roi et de la reine mère au parini de Paru , au sujet de» prittonnien déten A U Conciergerie pour cause île reli^Oi i5Co (iSfit), févr. {ihid. p. aGg); — E du roi qui défend de s'enlre-injuner poqj te fait de la religion . el de rien faire q puisse troubler la tranquillité publiqwi i56j. avril i(| {iUi. p. 33fl)
aux juges des villes el villages de vjiilur les prisons tbascun de leurs
Juii&dictious, pour vcoir si en icuUes y avoit aulcuus prisonniers là
fcdélCDUS pour le faict de la religion, et, si aulcuDS y irouvoîcnl, de
ttes niËltre hors sans aidcune forme de procès el de les renvoyer en
l'ioute seurelc en leurs maisons, pour y vivre en liberté de leur
«nscicnce, sans estre aulcuiienieiit recherchez povir te faicl d'icellc
kli de laditle prétendue rehgion. Pareillement furent par iceluY édlct
Irévowjuez et remandès tous les bannis, de quelque qualité qu'ils
lissent, qui avoient esté envoyez es gallères ou en aullres lieux hors
1 royaume pour le faict de ladilte religion, l'usl pai' semence de
ustlce ou aultrement, en vertu des édiclz laictz par les feuz roys
Françoys I", Henry II, et par le feu roy François II dernier décédé;
ttulanl cl entendant que lesdilz expulsez el bannis rentrassent en
neurs btcos, terres, possessions et maisons, eussent pleine jouissance
ficeux, comme ilz faisoîent avant que d'en partir, et en î^'eux vé-
issenl en pai\ et en seureté, sans qu'il Itiur feust uieffaict ni mesdit
jUalcuDcmcnt ni rien reproché à cause de laditte religion prétendue.
Deffense fut fainte aux catholicqucs do ne les mocqucr, injurier ni
brovocquer à courroux, sous peine de punition corporelle, et ordre
doDoé «ux iings el aux aultres de vivre paisiblement ensemble,
nme &èrcs el amys. sans s'enlre-iujurier eu s'appclanl hugaenotz ni
[paaUs.
Cet édicl fut envoyé à messieurs de la court de parlement de
ris, pour estre par eux enregistré, homologué et publié par leur
lie; ce que lesdilz sieurs ne voulurent faire sans double et triple
ision el après de grandes menaces de la pari des gouverneurs du
oy. ËoGn, en l'homologUHnl. Hz adjouslèreut les mots qui s'ensui-
nenl, c'est assavoir: Par imporiamié de ceux de la religion prétendue.
f*/ pat provision, en aUendant la majorité du. roy. Les huguenotz ne
Ouloient (pie les niolz susditz fussent adjoiislen, et pour les faire
Bler iU retournèrent à messieurs de Bourbon , gouverneur» du
ryatunc, lesquels, sur leurs instances, mandèrent a laditte court
bu'elle eusl à publier et enregistrer cestuy cdict en sa forme cl teneur.
sans y rien adjoiuler ai diminuer du style tel qa'oii le* leur avoît envoyé- Maîa les sieurs de laditte court n'en voidiU'Cnt aultre r.hoH« l'aire, pour menaces ni coaiiuandomenl (pu leur en fnst faicl.
Par les aultres villes de France où il y avoit bugueno*i, tant déclarés (fue secretz, fut iceluy édicl bien venu ol rcccu, el princîpalIciuCDt en celles esquelles y avoit des juges et justiciers hiigue- DOtz, qui, avec diligence el orgueil indicible, ne fcircnl faulte de le publier et enregistrer, alHn de le faire observer au prouffit et vouloir des buguQnot£. Les catboUcques. tout à l'instant, furent en tel mcsprÎA, que plusieurs d'entre eux, mal fondés en la foy el de pe~ lilc dévotion, laissèrent l'église i-omaine et des aposlrcs pour &uyvre l'église Imguenoticque. En toutes compagnies, assemblées et lieux publics, ilz buguenotz avoient le baull parler, e( n'usoicnl en leurs propos que de menaces, en détraclant de l'église catholicque et des aacremcns d'icelle, et principallumeut du sacrement de l'autel et de la messe. F.t combien que. par l'édict ci-destsiis dict, faict à leur advantage, fust deffendu tant à eus qu'aux catbolicques de ne s'entreinjurier les ungs Ica aultres, si est-ce que eux jamais ne cesseront d'injurier lesdictï calliolicques, en le» appellnnl papaux, iilolâtret, pauvres abasez el tisons da purgatoire du pape, et ne dcmandoient ipi'à l'aire sédition et à provocqner les catholicques contre eux. pour les faire mettre en prison cl tomber en dommages. Et fut cealuy édict cause de plusieurs noises, débalz et meurtres en divers endroictx du royaume, pour le grand orgueil et l'audace desditz hnguenolz, lesquelz denieuroient impunis de quelque mal qu'ils feissent aux catbolicques, voire des nieurti-es par eux commis envers Icsditx catboUcques; tandis que ceux-ci esioient bien et rigoureusement punis de la moindre injure ou aidtre faict par eux commis contre IcmIIie buguenotz.
En la ville de Provins y avoit, comme on l'a vti', trois frère» appelles les Bareiigeons, gens riches, affables el buguenoU des premiers de ladille ville. Ces trois frères, Qaude. Nicolle et Anlboine,
|t moTMti'èFeDt protecteurs des aullrcs huguenote de Provins, qui es-
^tCQl Bii assez petit nombre pour lors, el furent solliciteurs de faire
Jblier ce3tiiy édicl aux plaitz du Lailly el par les carrefours de la
lie. Le bailiy estoît alors luaJslre Jehan AHeaume, huguenot secret
t non déclaré, qui, en tout ce qu'il peut, supporta lesdil/ hugue-
t et oppressa les calholicques. ïh, Barengeons ne se contentèrent
mt la publication faicte dudil édicl aux piaîlïi et carrefours de Pn>-
jrins. ains en fcîrent six coppies cpi'ilz eux-niesmes portèrent aux
latro cures et atix deux prédicalcui-s qui presclioient l'Advent audit
vins, pour le publier à leurs prosnes et sermons de mot à mot,
que persouuc n'eu prélendist cause d'ignorance, el feJrent en-
mdre auxditi curez et prescheurs (pie de ce faire leur cstoil mandé
de par le roy, de peur qu'iU n'y fcissent faullc. AtUcun des cure*
I vicaires dudil Provins publia ledit édict k son prosne cl le dé-
ttalara selon qu'il avoit esté instruicl par iesditz Barengeons, comme
feit le prédicatem* qui preschoit en l'église des Jacobins, en
iicUe pour ccflt an estoil le sermon ortlinaire; mais les aullres curez
i le prédicateur des ConleUcrs, qui csloit oosuc maistrc Barrier,
ordelier et curé de S'"-Croix', n'en voulurent rien faire, excepté
ue ledit liamer, au commencement de son sennon. le publia en
Ile sorte et par telz motit, c'est assavoir : • On m'a cejounl'buy a(>-
oné uug mémoire et papier escript, qu'on m'a dict estre la coppie
l'tm édict du roy, pour vous le pubber; et veull-on que je vous dye
' Le père Jean Barrier. natif de Cour* . doctour cti lliËologie. gardien du it à» corddi^rs de Provins, conrcstria duc. de Cuiso. cur^ de Sainte-Croix B Provin». tbi^logal de Saint-Quiriace el I Notrc-Domu-du-Val de la u^-me ville.
IDumi le ao nvril 1670 el fui enterré
tJaiK]uis «da qui mûrie caAa, iM, rcnjiiœ, pion. Siun quixl Kl» modkam ctuvrin , pruiiiî, [imccr. Oi Ktl comiDDiiv niiiri . mon iiulli piidl Loddtî : Dcbifii et fôrlii vcuimil nd limiii» miinii ;
S*pi ïrlni jurrofm mur* rifiil 4iole iï«au. Ilc*[iiui i|ua(u LitT» mon jmnÙBct auuiibw liorû-
dans l'église des Cordcliers. Sur le premier feuillet du registre des baptêmes de la paroisse de Satnte^roit (1 558-1 5Gâ), où sa Monture fi^rc pour la première folii à la dat« du 8 mai 1 b&o , il avait Écrit le» verv suivants, qai s'y lisent encore
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1560. que les chatz et les ralz doibvenl vivre en paix les iings avec les aultrcs, sans se rien faire de mal Tung à Taultre, et que nous aultres Françoys, c'est assavoir les hérélicques et les calholicques, fassions ainsi, et que le roy le veult. Je ne suis crieur ni trompette de la ville pour faire telles publications. Dieu vueillc par sa miséricorde avoir pitié de son église et du royaume de France, les deux ensemble sont prestz de tomber en grande ruync; Dieu vueille bailler bon conseil à nostre jeune rov et inspirer ses gouverneurs à bien faire; ils entrent à leur gouvernement par ung pauvre commencement, mais ce est en punition de noz péchez. ^ Il ne fut faict aulcun mal audit Barrier d'avoir dict cela, ni aux aultres curez qui ne voulurent publier iceluy édict, non plus qu'à cestuy qui trop légèrement le publia et en tant qu'il peut l'approuva estre bon pour le proulTit et paix des babitans du royaume.
Cestuy édict publié par le royaume de PVance, plusieurs personnes de tous âges et d(î toutes qualitez se débauchèrent de la religion catholicque, et devindrent hérélicques, à cause de la grande liberlé à mal faire et dire qui leur estoit permise sans aulcune punition de justice; et fault croyre que, si le plus grand larron et voleur du pays eust esté prins prisonnier, il eust eschappé à tout danger, voire à la mort, moyennant qu'il se feust déclaré huguenot et de la nouvelle prétendue religion.
En la ville de Provins y avoit assez peu do huguenolz, et aulcun ne s'estoil publicquemenl déclaré tel avant la publication d'iceluy édict, combien que» les Barengeons ne fréquentoient les églises ni le divin service cpie le moings qu'ils pouvoient, comme aussi ne faisoit maistre Jehan Saulsoy, médecin; lequel Saulsoy fut en ceste présente année esleu par les parroissiens de l'église de S*-Pierre de Provins marguillier de ladilte église, alFm qu'il fust contrainct d'assister au divin service par chascun jour, et fallut, contre sa volunté, qu'il acceptast et feist la charge de niarguillier. Mais il se déclara avant l'an révolu de sa charge estre huguenot et de la nouvelle oppinion, comme aussi feirent les Barengeons; - M*^ Nirolle de Ville, advocat ù Pro-
flrinfi-, — M' Jcliao de VÎHe, père de NicoUc, procuieur du roy audit !
u, lequel n'osa donuer la signature de sa tnaiu comme son OU, el Edeoioura libertio sans foy ni religion, n'allant ni à la messe el au\ EiUvins oCGces de Tcglisc catbolicqiie, ni au prescUo des liéréltcquc»: ^1 fui cest liomme fort pernicieux à l'tiglise calholicque du bailliage Ido Provins, i^i cause de Testât qu'il avoît; — Marc Boyer, procureur Iti notaire à Provins; — Léon Godard, aussi procureur audit Provins; - M' Richard Privé, advocal; -- M" Euslache d'Aulnay, soy disant Euoble et seigneur de Priinc-Fosse, conseiller au siège présidial du- Fdil Provins; — Mathé Chipault, duquel nous avons parlé quand nous Eavons déduicl reulerroment du Ueulenanl Verjus; — M" Jehan Al- Iticauniu, bailly dudit Provins, n'osa par sa signature tel se déclarer, l'de peur de perdre son estât, mais au licmeurant avoit lel jugement el PScutjment que les nouveaux frères de laditte religion prétendue, qui t pareillement feil beaucoup de mal à Végiise cathohcque, el se traivailla beaucoup potu: l'érection de la nouvelle religion bérélicquc; Nicolas Doury, barbier et chiiurgien, lequel dissimula jusques à met qu'il feiLsl marié k se déclarer, de peur que telle déclaration ne fcî'empescbast d'avoir en mariage la fille qu'il pouisuivoit; — Qu'^û'^^ [Prieur, teinturier, nommé le rapitainc Boytout; — Nicolas Maistrat, ■âpolbicaire; — Denis Saulsoy ', aussi apothicaire ; — Jehan Couvent, lie jeune, aussi apothicaire, letjuel estoil malade de la maladie de po- Idagre el chiragre tant es piedz qu'es mains; — ■ .lacqucs el Nicolas tes
EGangnolz, drapiers el foulons; — et Privé, controlleur du
icI, avec quelques aujres, lesquelz controilem^ cl aulbes, par le conîil de leurs arays, ne voulurent donner la signature de leurs maÎDs Lai par icelle lelz se déclarer, comme fcireut les dessus nomme».
Nonobstant l'édit de permission de liberté on matière de reli-
b^giOQ, les presches puhhcs nestoicnl permis auxdil/. huguenot* par
Clc royaume de France ; et pour ce ceux dudit Provins ne s'assem-
liloieut de jour en public pour tenir leur sabbat, ains s'asaenibloient
' On trouve dons le Nnliilinire ilu bailliage de Provins , par M. Ythier. |>. 38l . L m'hlogM de la Tiuinllo SaiiUny.
MEMOIBES
■je nuict, au soir, vs niaisou» dusdîlr BarcDgcoos, qui csiotcnt les pil> lier» et souslencurs de la nouvelle oppinion audit Provins, pour eslre les plus riches et les plus pitoyables. lU Barcugcons, pour gngner des hommes de toutes qualités, pauvres et riches, n'esparguoieai leurs maisons, services ni biens. Avant que d'estrc et de se déclarei' Uéniticques, îU estoienl (brt charitables et aulmosniers de leur» hiflns, et par trois jours de tn sepmaine ili: duitnoient aulmosne aux pauvret ô tous venans en pain assez suIBsaunneni pour nourrir une personne ung jour h chascune fois. Mais, depuis s'estre déclarer hugUvnotz, ilit cessèrent de l'aire telles auJmosnes ptiblicqucs et à touN venans, ains n'en voulurent plus faire que de secrètes k ceux qui efitnient ou proniettoient estre de leurditte noovelle religion.
Les hugucnoU livrent leurs femmes et leurs filles à ceux qui veulent i^nibriuser II- (iroleslantisme. — Le libertinage ocCasionnt- beaucoup de conventions. — Dans It-s tissemblées noctnrnes des religion naires. Ii- ministre Ini-nièiiie donne k sigani de U dËbanche '.
Et pour ceste cause, plusieurs honuues ne voulurcni plus
souffrir leurs feniuicA se trouver à telles assemblées oocturnalles, ayant ce vice en mespris d' estre coïipaudez en leur présence, aulcunes fois par ceux qui n'avoient point de Icmmes. Telz qui ne voulurent plus mener leurs femmes auxdittes assemblées furent aygremcnt reprins et lancoi: par leurs minîsti'es, ceux-ci leur disant qu'ÎU n'estoient vraiz frères et qu'il? delfailloîent lourdement en la verlxi de charité , laquelle debvoit estre telle en eux que nul ne pouvoit et ne debvoit avoir rien de particulier, aius que toutes choses debvoîenl estre communes entre les frères de la nouvelle religion, suyvant la fâijon de l'aire des premiers chrestiens.
Depuis vingt .tns au précédent la publication de l'édil ci-dessus mentionné de liberté, n'y avoit par la Fhmce que simples gens mécanicqiies et artisans qui fussent, de cette nouvelle oppinion luthérienne, comme savetiers, cordonniers, menuisiers, cardeurs, peigueurs de
tiirncji lie» |iri>toit|nnLi, i«l rojimduil ici dans If ta*, en terme* A peu [in^s semblable».
e passage qm se Irouveè la page 4(), nni «e faisait dans le-iuiscnitilÉeiifiuc-
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Suocs. merciers el portepaniers, gons qui alloieat rôdant île ville en iseo. rille et de province a aultre, el dont aulcuns avoteot dcmcurt^ u PGitncrve, le» aullres eu Altemagm!: el y avoit trois Fois plus de tels ns mécanicqties imbu/ et instrulclz en ccste nouvelle oppinioi) ^u'il n'y avoit de boui^eois et marcbans es villes el de genlisliomnie» [par le» villageN, le.squeU bourgeois et gentishonunes, jusqne» à ce [jour, avoienl faicl la guerre auxdiu artisans hugueoolz, les dcsckab- ■ sant de leurs cnnipaignieK ri les accnsimt à justice pour les faire ■cxéculer de la peine de feu. Mais depuis cestc publicque permission, r'ies genlisboimnes ci bourgeois de» villes st; sont, pour la plupart I France, toumex h ccsle qu'ils avoicnt autrelTois estimé folle oplifinion et i'aulce religion, et se sont grandement repentis d'avoir perffiiculè ceux qui en avoient esté devant eux, de quelque qualité qu'ils [fussent ou eussent esté.
l^es gentisboninies des environs de Provins qui se déclarèrent sstre hugucuotz depuis la publication de l'édit de liberté furent ; I^c seigneur dTsternay', seigneur de la Motte de Tilly, qu> dès longtemps esloit bérélicque sans se déclarer;
Le vidatne deCliaslons, son frère, qui ne fut jamais preb.it re ne marié: La dame de la Motte, leur mère, demeurant audit lien de la Motte Wàe Tilly-ler-Nogent-sur-Seiae;
Une de ses Glles, qui avoit esté cordelière au monastère desDtuno»> [du couvent hoi-s le» murailles de ProWns, et qui depuis fui prieure Mu nionaMère de S'-Cyr au van de Galie. à quelques lieues de Paris; Flesquelles dame de )a Motle et cordelière avoient toule leur vie Kjusques à présent esté fort dévotes et religieuses eu l'église calho- V.!icque, de laquelle elles furent desbauchées par lesditK d'Eatemay el l'yidauic leurs iilz et frère;
Les seigneur et dame do S'-Symon, seigneurs de Cbanlaloê. par- ^IPOÛ&o de Baucbery^;
* Sur la famille d'iisteniay, voj, plu; int.p- io>
* PouE h généalogie du scî^eur« dt
Chutteloup el de BrJiuchcry, voy. Ylliif Nohiliain du hailliaife de l'nnnm. p, b.
1560. I^e seigneur de Besancourt, filz de la femme dudit S*-Symon, demeurant au village de la Sausolte-lez-Nogent ;
Ung petit gentilastie de la maison dudit S*-Symon, demeurant audit Baucherv, nonmié Priinsauit;
Ung autre gentilastre de Villers-S*-Georges, nommé le seigneur de Lansoë, qui depuis espousa à la nouvelle prétendue religion une religieuse ou nonain d'ung monastère de femmes qui est en Normandie;
Maistre Loys le Boy, seigneur de Daoust et de 1 loussoy, qui aultresfoys avoit esté procureur du roy à Provins;
La damoisclio d'Yverny, dame d'Aidnoy-lez-Provlns et de Cousture, parroisse des Ormes-lez-Bray-sur-Seine;
Le seigneur d'Acou, en partie seigneur d'Everly;
Ung petit gentilastre nommé le seigneur de Boissy-lez-Provins, es environs de Chenoise;
Le seigneur de Umbrée;
Le seigneur du Bual, en la parroisse de Bannostz, avec quelques peu d'aultres desqueiz je n'ai la mémoire pour le présent.
Les dessus nonuTicz prindrent grande peine de séduire et tourner à laditte nouvelle prétendue religion le reste des gentishommes de ce pays, et entre les aultres furent séduictz le seigneur de Mouy et sa femme, fdle de la maison du Plaissie-aux-Tournelles, aultrement aj)pelé le Plaissie-aux-Brébans. Pour prendre occasion de tirer à laditle religion Icsdilz gentilshommes, dames et damoiselles, estoient mises en avant l'espérance de usurper le patrimoine de Téglise catholicque, qu ilz hugucnotz pensoient se partager chascun d'eux à sa commodité, et Tespérance de j)arvenir aux honneurs et charges du royaume es maisons des roy et gouverneurs de France, du roy de Navarre, de la royne mère, du prince de Condé, de Tadmiral de France, seigneur de Ciiastillon, du seigneur de la Roche-Foucault et du seigneur (fAndelot, colonel de Finfanterie françoise, esquelles maisons les huguenolz estoient sans comparaison mieux venus et honorez que les catiîolicques. Et parce que les huguenot/ s'altendoienl à ce que le
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roy de Navarre ou le prince de Condé parviendroit à la couronne 1500. et seroit roi de France, lesdilz genlishommes esloient pour ce plus enclins à délaisser la religion catholicque et à prendre Fliérélicque, afifin d'estre favorisés des princes et grands seigneurs susdit/ , qui estoient de ladittc nouvelle prétendue religion. Les gentishonmies qui estoient ou devindrent héréticques après la puljlication de Tédil de liberté montèrent en ung grand orgueil, comme aussi feirent les aultres héréticques de France, lesquelz, en toutes assemblées publicqucs et particulières, usoient de menaces et de mocqueries contre les catholicques ; il estoit fort dangereux aux catliolicques, et nommément aux ecclésiasticques, de se trouver par les chemins et aultres lieux destoumez devant lesditz huguenolz, pour la grande hayne que ceux-ci leur portoienl, et peu eschappoient de leurs mains sans estre battus, s'ilz estoient seulz, et bien injuriez, s'ils estoient en compagnie qui les eust peu défendre. VA pour ces causes y eut de grands discords et inimitiez entre les hommes de France, et en divers lieux advindrent de grands meurtres par séditions populaires; dès lors, les ecclésiasticques, tant séculiers que réguliers, furent contrainctz, pour la seureté de leurs vies, de se desguiser en leurs ha]3illemens et maintien, et de ne plus porter par les champs Thabit clérical, ni les longs cheveux, ni la couronne, ni la barbe rasée, ni aultre marque qui enseignast qu'ilz fussent prebstres ni moynes.
Les gentishommes se compoiloient les ungs envers les aultres, de cpielque opinion qu'ilz fussent, ung peu plus modestement que ne feit le tiers-estat, et ne se voidoient formaliser les ungs contre les aultres pour le faict de la religion. Les huguenotz du tiers-estat en vouloient tousjours aux catholicques, et ceux-ci aux huguenotz. Les ecclésiasticques, pour la pluspart, se comportoient avec toute patience envers lesditz huguenotz, et ne se trouvoient en leurs compaignies que le moings quilz pouvoient, pour éviter aux séditions. Aulcuns desditz ecclésiasticcpies estoient fort vicieux encores pour lors, et les plus vicieux estoient ceux qui plus résistoient auxditz huguenotz, jusques à mettre la main aux cousteaux et aux armes. Pour évi-
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]5()0. ter aux séditions et troubles qui se faisoient en tous lieux, Tédit de liberté ci-dessus dict estoit par cliascunc sepmaine réitéré et publié par les villes et villages au son de la trompette , avec menaces de plus en plus rigoureuses; mais il n'y avoit de punis que les catholicques , encores que les huguenotz les eussent provocqués et tirés à sédition par leurs injures \
Sitost que le feu roy fut mort , et que messieurs de Bourbon furent, avec la royne mère, faictz les gouverneurs du royaume de France el du roy pupille, nions, le prince de Condé voulut se justifier des cas qui liiy avoicnl esté imposez et qui avoient motivé femprisonnement do sa personne par le commandement du feu roy; et, pour ce faire, fut renouvelle le conseil du roy enfant, et deschassa-on par récusations tous les sieurs du conseil qui avoient entendu et veu les accusations, les dépositions des tesmoings, les interrogations, confessions et récoUemens dudit prince de Condé, et qui avoient vacqué à la confection de son procès, jusques à sentence de mort. Cette sentence fui retardée à prononcer, à cause de la maladie et du trèspas dudit feu roy, lequel, en mourant, vouloit quelle feust exécutée sur ledit prince de Condé, connue criminel de lèze-majesté, ennemi de la couronne de France, et perturbateur du repos public, tel qu'il disoit avoir esté trouve coulpable par la confection de son procès; et est une chose toute certaine, que, si mons. de Guise eusl voulu obéir au roy, ledit sieur prince de Condé eust esté exécuté par justice, le jour de devant que ledit feu roy mourust. Mais ledit sieur de Guise, comme aussi mons. le connestable, ne voulurent exécuter ce commandement du roy, le voyant ainsi malade et proche de la mort qu'il estoit; joinct aussi que la royne mère et le roy de Navarre les requirent de en ce n'obéir au roy, pour les inconvéniens (|u'il leur en eust peu advenir par après. Pour procedder à la jiistification dudit sieur prince, le roy de Navarre commanda au greffier
' L auteur revient ici sur ce qui a vie contre Jes catholi([ueâ , colle de macque (lil à la page 92. Il ajoute aux injures que, reaux dn pape. suivant lui, les huguenots proféraient
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et secrétaire du conseil de mettre entre ses mains tout ce qui avoit 1560. esté faict et escript pour le procès dudit sieur prince et pour la confection dudit procès; ce que feit ledit greffier et secrétaire, sans en rien retenir qu il osast monstrer à personne au dommage dudit sieur prince. Lequel procès, tant les informations et interrogatoires que récoUemens de tesmoings, confessions et négations, estant entre les mains dudit roy de Navarre, tant les grosses que les minutes, fut par luy mys dedans le feu pour brusler, sans en réserver une seule pièce. Parquoy, pour procéder à la justification dudit sieur prince de Condé, fallut recommencer le procès, lequel fut faict et instruict par des conseillers nouveaux atiltrés pour ce; ces conseillers, qui en rien n'eussent osé dire, escrire, juger, ni condempner aultrement que selon le vouloir du roy de Navarre et dudit seigneur prince de Condé, son frère, feirent eux-mesmes le dicton de la sentence de sa justification , tout ainsi quilz voulurent et à leiu* profïit. Lesditz seigneurs roy de Navarre et prince de Condé furent fort maris contre les princes et conseillers du conseil du feu roy qui avoient vacqué au faict dudit procès, la pluspart desquelz avoient signé la mort, l'en ayant trouvé coulpable. Et engendra ce une hayne plus grande et mortelle entre lesditz sieurs de Bourbon et lesditz du conseil, qui a duré jusques à la mort. Or, fut-il par les nouveaux conseillers et par le conseil practicqué en la présence du jeune roy, jugé aultrement que n*avoient faict les conseillers du feu roy. Car, par leur sentence (rendue le i3 juin i56i), fut ledit sieur prince de Condé déclaré innocent des cas contre luy proposez et mis en avant; fut dict qu à tort et sans cause il avoit esté accusé , emprisonné et contre luy procédé en matière de crime; fut dict ledict sieur prince de Condé estre, comme tousjours a esté , prince généreux, loyal serviteur du roy et de la couronne, et par luy n'avoir esté faicle ni entreprinse chose que pour le ser\'ice du roy, pour futilité du royaume et pour le repos public; deffense à toutes personnes de quelque qualité qu'elles feussent, sous peine de la vie, de ne rien dire ni reprocher audit sieur prince, povu* son emprisonnement ni pour les causes d'iceluy, ni en tenir pro-
j 560. pos en secret ni en pul^lic au désavantage de Thonneur d'iceluy, ains de l'estimer et avoir en honneur, comme vray prince yssu du sang royal, serviteur du roy et protecteur du royaume. Geste justification fut imprimée et exposée en vente à toutes personnes qui la voulurent achepter ^ Mais peu de gens y emploièrent leur argent s'ilz n'estoient huguenolz, pour ce que chascun sçavoit bien de quel zèle ledit sieur prince avoit entrcprins les faictz de la cause pour laquelle il avoit esté par le feu roy emprisonné. Hz prince de Condé et roy de Navarre ne se contentèrent d'avoir faict prononcer laditte justification au jeune roy, ains voulurent qu elle feust publiée aux carrefours de la ville d'Orléans, au conclave de la salle des trois cstatz tenus en laditte ville d'Orléans, et au Palais et par les carrefours de la ville de Paris.
Les huguenots de France, que la mort de François II, la publication de Tédit de liberté, la délivrance et la justiGcation du prince de Condé rendaient de plus en plus présomptueux, prennent les catholiques en dédain et songent à se me. surer avec eux. — Ils avaient été pendant quelque temps retenus par la crainte qu'inspiraient les princes lorrains, par les remontrances et les promesses de la reine mère et du roi de Navarre, par la présence des états généraux et par l'attente de la décision des députés en matière religieuse. — Les états généraux , ouverts à Orléans le i3 décembre i56o, se terminent le 3i janvier suivant*-. — Des ordonnances de réformation sont rédigées d'après les cahiers^.
A l'assemblée desditz estatz se trouvèrent les princes de France,
' Pièces concernant le procès du prince de Condô et la déclaration de son innocence. (Mémoires de Condé, t. Il, p. 376 et suiv.) — Déclaration portant que Louis de Bourbon, prince de Condé, est innoi*(;nt du crime dont on voulait le charger. Fontainebleau, i3 mars i56i. (Additions de Le Laboureur aux mémoires de Castelnau, 1. 1, p. 732.)
* Des états généraux et autres assemblées nationales, par C. J. de Mayer (La Haye et Paris, 1788-1789, in-8'), t. X, XI et XII. — Forme générale et particulière de la
convocation et de la tenue des assemblées nationales ou états généraux de France . justi- Jiée par pièces authentiques , et recueil des cahiers généraux des trois ordres, par Lalourcé et Duval, 1789, Barrois Tainé, 1 G vol. in-8"*.
' Ordonnance générale rendue sur les plaintes, doléances et remontrances des États assemblés à Orléans au mois de janvier i56i; regislrée au parlement le i3 septembre de la même année. (Isamberl, Rec. des anc. lois françaises , t. XIV, p. 63.)
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tant ecclésiasticques que séculiers , comme les cardinaux , archevesqnes 1 5f »o. et grande partie des évesques^ Les officiers de la couronne (;t d(î U\ maison du roy y assistèrent. Le roy, qui n'csloit âgé que de neul à dix ans, feut assis au plus hault lieu et éminent, allin d\;.stn* veu dr tous les assistans. Aux deux costez de luy esloient assis, à dextn;, la royne sa mère, et ses aultres enfans pupilles el mineurs; à sen<*.slri' le roy de Navarre, son gouverneur et du royaume, el auprès de luy mons. le prince de Condé son frère, et aultres princes du sang. Aux pieds du roy estoit assis mons. de Guise en une chaise, liiisanl son estât de grand maistre d'hostel; à coslé de luy, assez loing îj la dextre, estoit assis mons. le connestable, et d'aultre c(isté, .i sene.stre, mons. de THospitail, garde des sceaux de France. Au rnilifrii desquelz et devant les pieds de mons. de Guise, estoient assis a {«'ijtour d'ung contoir ou table les quatre secrétaires <\rs coinniaiwl*mens du roy, pour escrire et enregistrer les rcquesles laides pai les députez desdits estatz. A la dextre, ung peu arrièn;, esloient assis messieurs les cardinaux, archevesques, évesques et prêlatz de France, avec le légat du pape, mons. le cardinal de 'iVivulce. D'aullie costé, à senestre, esloient messieurs les princes de France ^l auilrrs officiers de la couronne, et es environs des sieurs cardinaux esloient, assez loing, les députez de Testai ecclésiaslicf|ije, et derri^-n- ei aile nant des princes, aussi assez loing, esloient les députez de la noblesse et devant la face du roy el des princes du sang et des goiiv«;Mieiifs. estoient. bien loing et au plus bas, les députes du tiervesf/jt. Je n aj eu cognoissance ni communic^ilion des harangues laicte«î a I eniie»desditz estatz^ fuît par le rov ou ses gouverneurs, ^oinme au-^j 0*celles des députez, el n'ont irelles harangiies este mihes pai ey/jf^:. ni recueillies par personnes qui avent eu ^e-te volunte de les tfi*:V!*: en évidence-. Bien av ouv dire a un{f des députez qui estait pfes^-ri»
«if '
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1560. qu^ mons. le prince de Condé proposa et meist en avant une requeste pour les huguenotz de France, affin qu'en ceste assemblée leur religion prétendue feust approuvée et receue pour bonne, et que permission leur feust donnée d'exercer dans tous les endroictx (lu royaume, tant es villes que villages, laditte prétendue religion. Mais de sa requeste fut débouté, et iuy fut respondu que l'assemblée desditz trois estatz n'avoit esté là convocquée pour traiter de religion, et qu'en France ne falloit doubter que la religion catholicque, apostolicque et romaine ne feust bonne et saincte, et celle poiu" laquelle il liaranguoit et qu'il prétendoit auctoriser condempnée et de tous temps réprouvée par les pères et anciens. A laquelle response se tint ledit sieur prince de Condé, voyant ne pouvoir là avoir audience, et différa jusques à ung aultre temps pour en faire la poursuitte , ainsy qu'il sera dit cy-après.
Clôture des états d'Orléans. — Retour dans leurs maisons des députés du l)ailliage de Provins : messîre André de Gramont, prieur de Saint- Ayoul, pour le clergé; mons. de Baby, pour la noblesse; et m' Jean de Ville, procureur du roi ^ pour le tiers état.
Lesdils Gramont et de Ville revindrent dudit Orléans pires en matière de religion qu'ilz n'estoient avant que d'y aller. Car ilz n'estoient que catholicques esbranlez, ne sachant encores à quelle religion ils se debvoicnt tenir; mais à leur retour se déclarèrent de bouche et d'œuvre estre du rang des liéréticques et huguenotz. Toutellbis ne fuirent si folz que plusieurs aultres, qui baillèrent la signature de leurs mains, quand ilz demandèrent ung prédicant en la ville de Provins, et ne voulurent signer qu'ilz estoient de laditte prétendue religion ; itiais n'eurent honte de rapporter et semer par la
rours du chancelier de l'iïopital dans le le 1" jour de jani\ 1560, par très haalt et
Kecueil de ses œuvres publié par Dufey do très puissant seigneur messire Jacques de
l'Yonne, l. 1 , p. 3'jb et suiv. — Voy. aussi : * SiUy. Rouen , impr. de Jasp. Remorlier.
La haiwiguc de par la nobiesse de toute la * Sur la famille de Ville, voy. Ythier,
lyance au roy très chrestien Charles IX te- Nobiliaire du bailliage de Provins, p. yà et
ntmt ses grands estatz en la ville d'Orléans , 191 , à la bibliolhèquc de la ville.
ville quauxditz estatz la prétendue religion réformée avoit esté ap- 1560. prouvée, receue et autorisée, et la religion catholicque, romaine et apostolicque réprouvée et condempnée, et que la messe ne se chanteroit plus en France que trois ans pour le plus, parce que audit Orléans elle avoit par l'assemblée esté exterminée et , comme chose meschante, réprouvée, ce que receurent plusieurs simples gens eslre vray au rapport d'iceux. Les hommes de bon esprit n'en voulm^ent rien croire et taschèrent à redresser ceux qui y croyoient. Ce néantmoings , iceux députez continuoient en leurs rapports telz que dessus touchant le faict de la religion; et quand Tung en devisoit en l'absence de l'aultre, il s'en rapportoit à son compaignon, et en ceste sorte tous deux confirmoient le dire lung de l'aulti^e, jusques à ce qu'on eust ouy parler mons. de Baby; lequel fut fort étonné quand il ouyt affirmer à gens dignes de foy comme lesditz Gramont et de Ville avoient faict en la ville de Provins ung tel rapport, et, après avoir esté rendu certain que tel faux rapport avoit fort troublé les habita us de laditte ville de Provins, se transporta en icclle, affin de certiflier aux habitans qu'il n'estoit rien de ce que leurs députez leur avoient dict , et que oncques auxditz estatz d'Orléans n'avoit esté tenu aidtre propos de la religion que ce qu'en avoit proposé mons. le prince de Condé, par sa requeste, de laquelle il avoit este débouté. Les dessus nommés Gramont et de Ville, ayant entendu ledit sieur de Baby avoir esté audit Provins, pour dissuader à ceux qui avoient creu à leur rapport, furent tout honteux et n'en osèrent plus parler en public. Et d'aultant que le peuple catholicque dudit Provins vouloit courir sur les faux rapporteurs, ilz jettèrent, en se voulant excuser, la faulte l'ung sur l'aultre, et, par tel moyen, ilz entrèrent en grande et mortelle hayne Fung contre l'aidlre, jusques à se cercher pour s'entietuer. Ledit prieur Gramont, qui avoit de 3o à 35 ans, pour oster la maulvaise oppinion que le peuple avoit de luy touchant la religion catholiccpie , se feit par après au karesme prochain promovoir aux ordres saincts et sacrés, et fust en ceste année faict et ordonné soubzdiacre et diacre; mais pour cela le peuple ne cessa d'avoir opinion
1560. de luy assez doubteuse, et bien ai sceu qu'on ne fusl trompé en disant qu'il ne valoit mieux diacre que clerc. Ledit de Ville continua en sa folle oppinion de pis en pis touchant la religion, et petit à petit se sépara de la religion catliolicque et romaine, ne voulant plus fréquenter les églises des catholicques ni le divin service de Dieu faict par les chrestiens en icelles; et toutesfois, de peur de perdre son estât, devint quasi comme athéiste, sans foy, loy ni religion. Car ayant quitté l'église catholicquc et romaine, ne fréquentoit non plus la luthérienne, tandis que sa femme demeura toujours en la foy catholîcque, suyvant l'église romaine en tout et partout, et leurs enfans suivirent la foy luthérienne, par quoy appert que en une seuUe maison par l'homme, la femme et les enfans y avoit contrariété dp religion et manière de servir Dieu.
Par le faux rapport desditz Gramont et de Ville, le nombre des huguenotz s'augmenta audit Provins et se trouvèrent incontinent plusieurs jeunes gens desbauchez de la religion romaine; et n'eust esté la diligence des prédicateurs qui preschèrent à Provins, plus grand nombre, tant des jeunes que des vielz, se fussent desbauchez. Entre lesquelz foil travailla nostre maistre frère Jehan Barrier, cordelier, docteur en théologie et curé de S^^'-Croix dudit Provins, lequel en ses sermons confutoit moult proprement la doctrine luthérienne et hiigiienotte , parquoy fut moult mal voulu des huguenots de iaditte ville, et par eux souvent appelle cagot et faux renard.
En ceste présente année, le sermon ordinaire par chascun jour du karesme se tenoit et faisoit en l'église du couvent des jacobins de Provins, et pour ce que l'hérésie et doctrine huguenoticque taschoit à prendre pied et fondement audit Provins, le prieur desditz jacobins, homme religieux, fort catholicque , fut soigneux de poiu^oir en leur couvent d'ung prescheur qui fust digne de sa charge et prou- (itablc au peuple de la ville, pour maintenir en la foy les bons et (idellos, pour y ramener les desvoyez, et pour y retenir les esbranlez, suyvant qu'il en estoit besoing pour le temps. Et pour ce faire, nppcHa de la ville d'Auxerre audit Provins ung grand et sçavant
prescheur, nommé noslie maislre d'IvoUé, jacobin du couvent dudit Auxe^^e^ homme de salncte vie, droict de corps, de grande corpulence, bigle d\m œil, noir de visage, rude de parolle, et âgé de 4o à 5o ans, docteur de Paris des plus sçavans et mieux versez qui fus* sent en son ordre, voire de toutes qualitez par toute la France, grand exterminateur de toute faulse doctrine, grand adversaire des huguenotz et de leur hérésie. Lequel, par les sermons qu'il feist au karesme, sceut si bien confuter tous les pointz de TEscriture que les huguenotz mettoicnt en controverse, que ceux de la ville de Provins, je dis mesmes les huguenotz d'icelle pour la pluspart , voulurent l'aller escouter, aulcuns poiu: entendre la vérité et pour en faire leur prouffit, affin de se retirer de Terreur huguenoticque où ilz estoient, aultres pour le calumpnier en sa doctrine, les aultres pour l'observer en ses parolles, affin de l'accuser et faire punir, s il disoit chose contraire à la volonté des gouverneurs du royaume et aux édictz par eux faictz touchant la permission donnée ausditz huguenotz.
Fault notter que cest homme en tout et partout descouvrit le desseing et vouloir qu'a voient les huguenotz de France, et déclara en plusieurs sermons à quel but ilz tendoient, ce qu'ilz ccrchoient et demandoient, aussi véritablement que s'il eust esté présent à la détermination de leurs affaires et secretz. Et davantage prédist le mal
Voici ce qu'on lit dans l'Histoire de ia prise d'Auxerre par les huguenots , de l'abbé Lebeuf (Auxerre, lyaS), au sujet de Pierre d'Ivolc : t Ce saint reli?ieu*c étoit natif de CLavannes, proche Auxcrre. Le clergé et la ville d'Auxerre avoient contribué, des l'an iDSy. à ce qui étoit nécessaire pour le faire recevoir docteur de Paris. EIn i5^a, il prêcha le carême dans l'église des jacobins d'Auxerre, selon la coutume <jui étoit alors de faire prêcher l'Avent et le carême allernalivement par des jacobins et par des cordeliers. Il s'y distingua pncore par plusieurs sermons
qu'il prêcha dans les cérémonies extraordinaires. Il prêchoit le carême à Sainl- Étienne-du-Monl, à Paris, lorsqu'il mourut. Ses sermons ont été imprimés à Paris . en loyC, tels qu'il les avoil prêches .i Chartres. On a aussi de lui une Explic;»lion de la messe, imprimée en françoi" (p. 32, note a). «Le même écrivain, dans ses Mémoires sur l'histoire d'Auxerre f t. II . p. ?j(y2, , parle dune \ie de d'Ivolé imprimée en tête de la 3' édition des sermons df cj: prédicateur, faite en i^yjfj- Il sera plus loin question de d*I volé, a propos de la pri*-*d'Auxerre par les hujruenols, ou ibftft.
1560. prochain qui, en brief temps, seroil faicl par eux en la France; comment ilz s'eslèveroient par armes et séditions contre le roy, son estât et le repos public, désolant les villes, saccageant les églises et les temples, maltraitant les prebstres, taschant à abolir toute vraye religion, toutes lois ecclésiasticques, politicqucs et civilles, tous sacremens et service divin; comment par leur orgueil ilz prendroient les armes au poing pour exterminer le roy et son estât, ensemble tout le peuple catholicque; enseignant aux catholicques quilz seroient contrainctz de prendre les armes deffensivcs contre eux et leurs armes offensives, et que de ce faire il leur estoit permis de Dieu, non pour assaillir iceux huguenotz , mais pour se deffendre seuUement , recommandant tousjours auxditz catholicques qu ilz ne commençassent poinct les premiers à assaillir, mais qu'estans assaillis, ne feisseat difficulté de se deffendre pour maintenir la rehgion catholicque et romaine, leurs biens, leur vie et leiur famille, et qu'en ce faisant ne pescheroient aulcunement, selon le tesmoignagc de l'Escriture, non plus quavoient faict Abraham, Moïse, David et le peuple d'Israël, lesquelz, pour la deffense de l'honneur de Dieu et de la religion, avoient prins les armes contre les Philistins et les incirconcis, armés pour l'extermination de tous sacrifices, sacrificateurs et peuple fidelle de la circoncision. Il monstra et descouvrit toute la ruse des huguenotz et quel estoit leur desseing, parles discours des anciens et modernes héréticques de la chrestienté. Il prédist le temps auquel ilz dévoient prendre les armes et de quel orgueil ilz chemineroient et se coniporteroient en tous lieux, et premièrement à la court du roy, soubz la minorité duquel ilz ne feroicnt faulte d'assaillir son estât et de tascher à se saisir de sa personne. Et pour conclure, il prophétisa à la France sa ruyne et désolation prochaine, et il Tappella par plusieurs fois et en plusieurs sermons, misérable, désolée et de Dieu maulditte, fondant sa raison sur le dire de l'Escriture saincte, qui, en divers passages et endroictz, crie à haulte voix : « Maulditte soyt la terre qui a ung jeune enfant pour son roy! Maiddit soit le royaulme ([ui a des princes desloyaux et compagnons des larrons, et qui ne
DE CLAUDE UATON. 139
font aulcun jugement des larrons , » et plusieurs aultres propos extraicts 1 560. de ladite Escriture saincte.
Les huguenotz de Provins, aidcuns d'eux présens à ses sermons, et les aultres auxquelz furent rapportez les propos susditz que ledit prédicateur avoit tenus, ne feirent faidte d'informer contre luy coumie contre ung séditieux, ainsi que tel l'appelloient, et cscrivirent en leurs informations qu'il avoit mauldit le rcy et appelle les princes ses gouverneurs desloyaux et compaignons des larrons. Et furent les informations faictes par M* Jehan AUeaume , bailly dudil Provins, à la requeste de M® Jehan de Ville , procureiu: du roy en icelle, à la poursuittc des Barengeons et aultres huguenotz dudit Provins; tous lesquelz y procédoient de grand courage et le plus secrettement qu'ilz pouvoient, pensant le faire taire et rigoureusement punir par peine de morl, ainsi qu'ilz disoient. De laquelle information et poursuitte fut adverty ledit prédicateur par les catholicques de laditte ville , qui avoient par les dessus nommez esté requis de porter tesmoignage contre luy des paroUes susdittes. Lequel prédicateur, au lendemain dudit advertissement, ayant mis fin à son sermon, auquel estoient les juges, les parties et avec eux les autres huguenotz dudit Provins, qui attentivement avoient preste l'oreille , en intention de augmenter leur information de ce qu'ilz auroient entendu , dont ilz le pussent accuser, dist telz motz qui s'ensuivent, c'est assavoir : «Peuple, ne hobe; je te veux dire des nouvelles que chascun de vous ne sçait pas, qui sont telles, que les gens de la justice de ceste ville sont en grande peine de trouver des tesmoings qui veuillent déposer contre moy qu'es sermons que je vous ai faict et fais par chascun joiur, je vous incite à sédition contre le roy et ses gouverneurs, contre Thonneur desquelz je ne fais que m'exclamer par invectives et détraclions; et pour rendre ma cause plus odieuse au roy, disent que tel jour j'ai mauldit sa majesté en disant : • Que mauldit soit le jeune roy qui gouverne la terre de France ! » Pareillement adjoustent en leurs accusations que j'ai dict que ses gouverneurs et ses princes sont meschans, gens desloyaux et princes des larrons. Je te laisse à penser si lu m'as ouy dire telz pro-
15(iO. pos eiî nul de mes sermons; et parcequ'ilz sont en peine de trouver des tesmoings qui veuillent déposer contre moy de ces choses, je les adverlis, s'ilz sont icy présens, qu'ilz se retirent par devers moy, et je leur signerai de ma main et de mon sang que j'ai dict : que mallieureuses sont la terre et le pays qui ont ung jeune enfant pour leur roy, et qui ont des princes qui soient desloyaux et compaignons des larrons. Est-ce maudire le roy? Est-ce dire que les gouverneurs de S. M. soyont larrons, ni compaignons des larrons? Je voy bien que les hiigucnotz de ceste ville ne sont que desbestes; car s'ilz estoient sravans, ilz trouveroient en FEscriture saincte les parolles que j'ai dittcs et ne penseroient comme ilz font que je les eusse inventées de nioy-mesmc. Je me recommande à vous tous, et vous prie que vous priez Dieu pour moy, car j'ai bon besoing de son ayde. Je vous prie, comme toujours je vous priai en mes sermons, que vous ne fassiez poinct de sédition et que vous ne commenciez poinct les premiers. Car pour certain ce sera assez mes que bien vous deffendiez. Priez Dieu pour le roy, qu'il luy plaise de le garder; priez Dieu pour ses gouverneurs et du royaume, qu'il les veuille bien inspirer à bien gouverner le royaume. » Ce dict, bailla congé au peuple. Qui plus furent étonnez de ces nouvelles furent les bailly, procm-em^ du roy et les aultres huguenotz dudit Provins qui estoient là présens. Contre lesquelz le commung peuple commença fort à murmurer, et à peu tint qu'on ne se niast sur eux, ce que véritablement on eust faicl s'ilz eussent respondu niig mot de travers aux injures qu'on leur disoit; mais leiii* palieiict», iwcc la prière dudit prescbeur qui fut telle qu'on nt* l(Mn' feici ri(»n, fui (\uise de leur saulver la vie et qu'il n'y eusl sédition. Les (Itvssiis iionunés bailly, procureur du roy et aultres bu- ^nciiol/ [ci<rii()i(M)l (|u'ilz ne sravoient rien de ceste entreprinse. et drniîindoicMil les niijrs aux aultres devant le peuple qui estoient ceux (|ni piélrudoienl informer contre ung homme si sçavant et si bien pit*s(>li.'iiit , (»i ru (lisanl re , glissoient et s'escoulloient de la turbe le plus (liliircMmncnl i\\\\\ lt»nr (mi lut possible, el par ce moyen n'v eut .MiitMiiH' sédition
Les sieurs huguenotz de Provins se voyant ainsi picqués par ledit 1560. prescheur et leur entreprinse descouverte , au lieu de se désister de leur maulvais vouloir, continuèrent à leur information, et tant feirent quilz l'envoyèrent au roy et à ses gouverneurs, qui estoient pour lors à Fontainebleau; elle fut portée par le bailly de Provins, qui se chargea de la présenter, et de savoir comment on procéderoil contre ledit prédicateur, selon la volunté du roy et des gouverneurs, et qui fut quelques jours à Fontainebleau en attendant la response.
Or, advint-il que le jour mesme que ledit prédicateur eust dict au peuple de Provins Tentreprinse susditte faicte contre luy, M® NicoUe Chanterène, aulmosnier de mons. de Guise, estoit audit Provins, qui s'en retouiiioit à la court du roy au service de son maistre , ledit sieur de Guise. Dont fut adverty ledit prédicateur, qui l'alla saluer, pour lui bailler lettres adressantes à ung certain jacobin, confesseur du roy, nommé nostrc maistre Brochot, homme fort sçavant, par lesquelles il l'advertissoit du préparatif que les huguenotz de Provins faisoient contre luy, et le prioit d'obtenir du roy et de ses gouverneurs que rien ne seroit décrété ni faict contre luy que premièrement on ne l'eust ouy en ses deffences et qu'il n'eust rcspondu aux accusations faictes contre luy. Et par mesme moyen pria ledit aulmosnier Chanterène de le recommander à mons. de Guise, son maistre. pour luy faire plaisir envers le roy en ceste affaire.
Ledit aulmosnier Chanterène, estant de retour à la court, ne faillit d'advertir ledit sieur de Guise, son maistre, de l'entreprinse faicte par les huguenotz de Provins contre ledit prescheiu*; il luy feit le discours du contenu des sermons dudit prescheur, pour lesquelz on informoit contre luy, et luy monstra les lettres missives qu'il prescheur d'ivollé envoyoit au confesseur et prédicateur du roy ledit Brochot. Lequel discours, entendu par ledit sieur de Guise, donna charge audit Chanterène de luy en rafraischir la mémoire au lendemain, quand il yroit au sermon du roy, pour en parler au roy luy-mcsmc et interroger ledit Brochot du contenu des lettres dudit d'ivollé, ce qui fut faict.
1560. Au lendemain, ledit sieur de Guise estant avec le roy, apperceut ledit bailly de Provins qui attendoit sa response, auquel s'adressa ledit sieur de Guise, après avoir parlé au roy avec ledit Brochot, en la présence du roy de Navarre et du connestable, et luy dist telz motz : •= Bailly de Provins, où sont les informations que tu as faictes contre vostre preschcur? N'as-tu affaire icy que cela? Baille-les-moy, et t'en retourne quand tu vouldras. Le roy et la couil cognoissent mieux ledit prescheur que toy; on verra tout à loisir que c'est. Tu es donc de ceux qui veulent troubler le roy et le royaume ! Tu es donc huguenot ! Va-t'en quand tu vouldras; je te marque. » Ledit bailly fut si honteux, qu'il eust voulu estre entre les jambes de sa femme. Devant lequel dist le roy à mons. de Guise et à son prescheur Brochot : « Faictes response au prescheur de Provins qu'il fasse son debvoir de prescher, et que, s'il a bien dict, qu'il dise mieux, et qu'il prie pour moy et pour le royaume ^ » Mons. de Guise, s'adressant encores audit bailly, luy dist telles paroles, en la présence du roy : « Au sermon, cocquin, au sermon de vostre prescheur ! Je vous ferai pendre, vous estes des séditieux. » Et à telles responses se retira ledit bailly avec sa courte honte, et, estant de retour à Provins, distaux frères huguenotz que leur prescheur avoit ung diable famillier ou ung ange du ciel qui luy révéloit toutes leurs entreprinses. Après avoir connu le crédit qu'il prescheur d'ivollé avoit auprès du roy et des princes, mesmement auprès du roy de Navarre, gouverneur du roy et du royaume, les juges et gens du roy furent maris d'avoir entreprins contre luy, et pour radober leur faulte envers ledit prescheur, luy feirent entendre qu'ilz n'avoient informé contre luy que par l'importunité de quelques ungs qui se disoient de la prétendue religion, lesquelz menaçoient de les accuser au roy s'ilz n'eussent informé contre luy, ce que véri-
' Le a3 janvier i56o (i56i, nouveau sion et de désobéissance, et pour les prier
slylc), Charles IX écrivit aux magistrats de rappeler ces ministres à leur devoir
de Genève pour se plaindre que les mi- cl empêcher qu'il en vînt de nouveaux,
nisires venus de leur ville excitaient et (Bibl imp. Collect. Fontanieu. vol. 297-
entretenaient en France l'esprit de divi- 298
tablement ilz avoient faict malgré eux, et qu'en laditte information 1560. n'y avoit chose qui luy peust préjudicier. ToutefFois, ilz le prioient de ne plus parler d'eux , ni les plus calumnier, de peur de faire une sédition audit Provins, les ungs envers les aultres, et qu'audit Provins n'y avoit guères de huguenotz, et encores qu'il y en eust quelques ungs, tous fescoutoient volontiers en ce qui concernoit la doctrine de la paroUe de Dieu et de TEscriturc.
Le prescheur d'Ivollé n'eut plus tost receu les nouvelles susdittes par les personnes que lesditz gens du roy avoient interposées pour luy dire ce que dessus, qu'il en receut d'aultres de la part de nions, de Guise et du prédicateur et confesseur du roy susdict, par lesquelles le roy lui mandoit qu'il feist son debvoir en sa charge comme il avoit commencé, qu'il priast Dieu pour luy et pour le royaume, et que sur toutes choses, en ce qu'il pourroit, il empescliast les séditions populaires, comme tousjours il avoit faict, ainsi qu'on luy avoit faici entendre.
Au lendemain du jour desdittes lettres du roy receues, il d'Ivollé ne faillit à la fin de son sermon d'en advertir le peuple, et du bon vouloir qu'avoit le roy envers la parolle de Dieu, et comment ses accusateurs avoient perdu leur temps en informant contre la vérité de l'Evangille. Et avec toute affection recommanda le roy et requisl toute l'assistance de prier Dieu pour sa majesté, ses gouverneurs et le royaume, priant le peuple de Provins de se contenir sans s'cslever ni faire sédition, non plus qu'il avoit faict, et que ce seroit assez qu'il se gardast de surprinse, et que ce n'estoit pas peu de chose de se sçavoir bien garder de tomber en ung mal préparé, sans s'efforcer d'en préparer aux aultres. Et à ces nouvelles fut le peuple fort resjouy, qui volontiers eust saccagé ceux qui avoient attenté contre luy. Il prédicateur poursuivit ses sermons le reste du karesme avec toute assurance, et prescha si haidtement et doctement, que le peuple, voire les plus sçavans, admiroient ce qu'il disoit de Dieu et de sa divine providence ; il preschoit tout d'un aultrc style qu'on avoit jamais ouy, déclarant jusques aux scrupules et pensées des consciences,
1560. ce qu'il en falloit croire et juger pour estre péché ou non péché, avec les tesmoignages de TEscriture saincte et des anciens pères et docteurs de TÉglise, sa propre oppinion et le sentiment qu'il avoit de la foy et de la religion.
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LE DUC DE GUISE SE DECLARE PROTECTEUR DES CATHOLIQUES. CONDE, COLIGXY KT
D'ANDELOT PRENNENT LA DEFENSE DES PROTESTANTS. DÉLIRÉRATION À LA COUR Al
COMMIS SUR LE TERRITOIRE DE PROVINS. CONCILE DE TRENTE
L'an mil cinq cens soixante et ung, le loy, après avoir faict ses pasqiies à Fontainebleau, se retira à Paris avec ses gouverneurs et aveu sa court, qui estoit fort grosse et pleine de gens, tant princes que aultres personnes. Mons. le card. de Trivoulce, légat du S'-Siége apostolicqtu^ en France , et envoyé du pape au feu roy Henry, estoit tousjours à la court et es environs, ayant grosse suitte, à cause des expéditions apostolicques qu'il faisoit en vertu de ses facultez, qui estoit cause de faire croistre le nombre des courtisans de la suitte du roy.
Le roy séjourna à Paris, jusques après la feste mons. S* Jehan- Baptiste, vacant à l'expédition du règlement des trois estatz tenus à Orléans en l'an dernier passé, sans sçavoir déterminer avec ses gouveineurs et le conseil les ordonnances à faire poiu- ce règlement, à cause de Fempeschement et des requestes importunes cpie Juy faisoient les huguenotz par mons. le prince de Condé, frère du roy de Navarre, afïin d'autoriser en France la prétendue religion réformée, de laquelle s'estoit rendu protecteur ledit sieur prince de Condé. La teneur des requestes desditz huguenotz estoit telle qu il plou»*t
1 501 . à la majesté du roy de permettre que par toutes les villes et endroictz de son royaume la prétendue religion feust exercée et les sacremens d'icelle administrés par les prédicans et ministres sans aulcun contredit , et qu'il luy pleust d'approuver les églises d'icelle prétendue religion, jà dressées en plusieurs endroictz et mesmement en la ville de Paris par la ferveur de ceux qui faisoient profession de laditte religion, promettant à S. M. qu'en ce faisant, la vérité par tant de temps celée seroit veue et esclaircie au contentement de saditte majesté et de tout le peuple de France, et que les ténèbres qui, paiplusieurs années, ont tenu les yeux des Françoys en ung si grand aveuglement, seroient déchassées, en vertu de la parole de Dieu preschée par les ministres, et que la vérité estant d'un chascun cognue, toute idolâtrie ruynée et abattue , toutes séditions et monopoles cessés, toute amytié entre les Françoys relevée, et toute fidélité et obéissance à saditte majesté gardée, viendroit tout le peuple de France en meilleure luiion , faisant cognoistre à veue d'oeil ceux de laditte prétendue religion n'estre en faictz ni en dictz et conversation telz qu'on avoit faict entendre à saditte majestés
Or fault-il sçavoir que, combien que le roy feust mineur et en
^ Voici l'indication de quelques pièces adressées par les prolestants à Charles IX et au roi de Navarre , pour se plaindre des persécutions et réclamer la liberté du culte : La requeste présentée au roy le 1 1 juing 1 56 1 , par les députez des églises esparses parmi le royaume de France. (Mémoires de ConJé, t. II, p. 370.) Ils demandent un examen de leur vie et de leur doctrine , et ils comptent prouver qu'il n'y a aucun point de leur doctrine qui contrevienne à la parole de Dieu, ni au symbole des apôtres, ni même aux principaux points déterminés aux quatre premiers conciles.
Ils demandent aussi à pouvoir assister en assemblées au prêche et à avoir des temples et lieux publics d'exercices religieux ,
a afin , disent-ils , que le tout se fasse avec plus grande édification et puisse fermer la bouche à ceux qui calomnient nos assemblées secrettcs. » — Complainte apologétique des églises de France; i56i. Au roy, roine mère, roy de Navarre et autres du conseil. (Ihid. p. 288.) «Les persécutions, y est-il dit, sont l'eschelle par laquelle il nous faut monter aux cieux. » — Remonstrancc en forme de lettre missive à très-illustre et débonnaire prince Antoine de Bourbon , roy de Navarre , par les fidèles de l'église de Paris; i56i. (Ibid. p. Sao.) — Epislre envoyée au roy de Navarre par les ministres et église assemblée au nom de J. C. en la ville de Rouen; i56i. (Ibid, p. 325.)
bas âge, lesditz hugiienotz adressoient tousjours leurs reqiiestes de 156I. bouche ou par escript à sa majesté et non à ses gouverneurs, ou bien, s'ilz les adressoient à ses gouverneurs, si est-ce qu elles estoient tousjours faictes au nom de sa majesté, affin que la response qu'ilz tiroient de luy ou desditz gouverneurs feust mieux autorisée à leur prouflQt; et combien que saditte majesté n eust sceu, à cause de son bas âge, en matière de religion, discerner le vray du faux ni le faux du vray, si est-ce qu'ilz tenoient les responses qu ilz pouvoient tirer de luy à leur vouloir estre bonnes et efficacieuses, comme s'il eust eu cinquante ans sur sa teste , et les faisoicnt approuver par ses gouverneurs, qui, du tout, soubz le nom de faire vivre les liabitans du royaume en paix, accordoient auxditz huguenotz tout ce qu'ilz demandoient par leur protecteur ledit sieur prince de Condé.
Fault pareillement noter que , incontinent que le roy fut venu à la couronne , les huguenotz de France , en vertu de Tédict de vivre en liberté de conscience, dressèrent en plusieurs villes du royaume, sans permission de S. M. et de leur auctorité privée, des preschcs, qu'ilz appellèrent des églises, où ilz s'assembloient au plus grand nombre qu'ilz pouvoient, pour ouyr, ce disoient-ilz, la parole du Seigneur par les ministres etprédicans qu'ilz avoient faict venir de Genève; et, pour despiter et esmouvoir à sédition le peuple catholicque, ilz alloient à leurdit presche avec ung orgueil incroiable, proférant des injures atroces contre iceux catholicques et la religion apostolicque , durant les messes, vespres et aultres divins offices. Aulcuns huguenotz, en plusieurs lieux, furent si audacieux d'entrer es églises des catholicques avec port d'armes, et par force y feirent cesser la messe et le divin office pour y faire leur presche; telz furent ceux de Meaux dedans le grand marché, lesquelz entrèrent es églises de messieurs S* Saintin et S* Martin, et avec violence, en despit des chanoines et parroissiens catholicques, feirent leurs presches à la place du service de Dieu, dont advint audit lieu une grande sédition ^ Aultres huguenotz, s'ilz
' Toussaint Duplessis , //ù/. de Vèglisc du parlement de Paris, qui ordonne au de Meaux, l. I, p. 35. — Voy. aussi : Arrêt bailli de Meaux de mettre le curé de Ma-
1501. n' entroient dans les églises des catholicques , s'assembloient aux cymetières ou aultres places proches de la porte d'icelles églises, et faisoient là leur presche et chantoient leurs psalmes maroticques à haulte voix pour troubler et enipescher lesditz catholicques de leur divin service, comme fut faict dans la ville de Paris aux fauxbourgs S*-Marceau, au lieu dict le Patriarche, tout joignant l'église de mons. S^ Médart, dont advint grande sédition, ainsi qu'il sera dict ci-après en son lieu, et ainsi en plusieurs endroictz du royaume. Parquoy à la court ne se voyoit que plaintes de toutes partz envers le roy, ses gouverneurs et les princes. Les huguenotz se retiroienl à mons. le prince de Condé, à l'admirai de France, à d'Andelot, son frère, et aux aultres seigneurs huguenotz. Les catholicques se retiroient aux gouverneurs, à la royne mère et au roy de Navarre, pour en avoir meilleure raison; mais peu y proufitoient , car ilz penchoient plus du costé des huguenotz que de leur part, et pour ce furent contrainctz iceux cathohcques de se retirer à messieurs de Guyse, au conestable, à mons. le prince de Montpensier^ et à mons. de Nemours^. Mons. de Guyse print gros travail et volunti ers s'employa à recepvoir les plaintes et doléances des catholicques, et se rendit leur protecteur envers le roy et ses gouverneurs.
Le roy, les gouverneurs et les princes, se voyant avoir la teste rompiu» par chascun jour de tant de plaintes qui leur venoient de toutes partz du royaume , tant d'un costé que de l'aultre , à cause des séditions populaires pour le faict de la religion , prindrent jour de s'assembler au palais de Paris, avec messieurs de la court de parlement^.
rcuil à l'abri des insultes clos liuguenols; 1 5G i { 1 5Ga ) , 1 8 mars ( Mi'm. de Condé , t. III, p. 157); — Lettres du roi, de la reine niorc cl du roi de Navarre au parlement des 1", 2 et ^ juillet 1662 (ibid. p. 519 et 522); — Arrêt du parlement pour la continuation du procès des gens de Meaux; 1662, août 3 (ihid. p. 677); — Lettre du roi pour l'exécution de l'abo-
lition accordée par lui aux séditieux de Meaux; l562» août 25 {ihid. p. 612).
* François de Bourbon, duc de Monlpensier, iils de Louis II de Bourbon, naquit en iBSg et mourut en 1592.
^ Jacques de Savoie, duc de Nemours, naquit en i53i et mourut en i585.
' Les assemblées tenues au Palais, et où le cbancelier réunit le conseil d'état et le
pour meurement délibérer d'ung moyen commode pour retenir le 1561 peuple de France et faire cesser telles séditions, ce qu ilz feirent certain jour avant la feste de mons. S' Jehan-Baptiste du mois de juing, dès les sept heures du matin, et ilz furent jusqucs à imze heures passées dans la grande chambre dorée à disputer des moyens de restablir l'union en France entre les citoyens d'icelle. Mais la contention et dispute fut si forte des deux costez que rien ne se peut admcctre en ceste matinée. 11 y avoit lors au palais de Paris, tant es salles que dans la court d'en bas, plus de quinze mille personnes à attendre le roy et les princes sortir dudit palais, pour sçavoir ce qui auroit esté déterminé à laditte assemblée. Mais tous furent trompez, et moy comme les aultres, car à ce jour j'estois du nombre des attendans audit palais. La cause fut fort agitée et débattue de part et d'aultre, et furent les princes en grand altercat les ungs contre les aidtres en la présence du roy. Les gouverneiu s du roy penchoient fort du costé des huguenotz, et ne demandoient aidtre chose que leur advancement et celui de leur religion prétendue. Le roy, en son bas âge, tint le party des catholicques «ivec les sieurs de Montpensier, de Nemours et de Guise, contre le vouloir de ses gouverneurs et de mons. le prince de Condé, qui moult recuUa le courage des huguenotz et de ceux qui tenoicnt leur party. Messieurs les présidens et conseillers de la court qui estoient catholicques tindrent ferme avec le roy et les princes catholicques susditz, qui fut cause de tenir f espérance des huguenotz en suspens. Car je sçai bien que je me rencontrai ce mesme jour audit palais de Paris avec certains huguenotz qui estoient là à attendre comme moy et les atiltres, pour veoir quelle en seroit la détermination, lesquelz se tenoient comme assurez qu'en laditte assemblée leur cause seroit admise, et leurs requestes entérinées, suyvant les promesses que la royne m^re et le roy de Navarre avoient faictes audit sieur le prince de Condé; et, passant plus oultre, l'ung
parlement, coininencércnl 1<* 2^ juin cl ut le» .Meiiioiro de (ioiid**. i. II, j»- 3(^fj durèrent plusieurs! ?eniainf.'?. ''\ov. Tllis- o[ ^uiv. loire universelle de de Tliou . Jiv. \\\ II! ,
1561. d'eux disoit que la résolution seroit de ne plus avoir ni admettre en France aultre religion que leur prétendue, de laquelle les gouverneurs debvoient faire profession en icelle assemblée devant le roy et l'assistance ; ce qui toutesfois ne se trouva vray, combien qu'il en bailloit de giandes conjectures, suyvant ce qu'il en avoit entendu par la bouche des princes et grands seigneurs de leur party.
Il fault croire que pom- ce temps et quelque aullre après n'y avoit de bien venu à la court du roy et des gouverneurs que ceux qui faisoicnt et vouloient faire profession de ceste ditte prétendue religion; moult de catholicques de toutes qualitez, de tous sexes et âges, se desbauchèrent de la religion apostolicque et romaine, à cause des faveurs et crédit qu'avoient les huguenotz, lesquelz, quelque mal, meurtre, sédition, larcin, voUerie, assassinat qu'ilz eussent faict à aultres personnes que de leur prétendue religion liuguenoticque , avoient grâces, pardons et rémissions de leurs forfaictz, sans satisfaction à partie aultre que selon lem' volunté. Il n'y avoit en France juge ni justice contre eux; il n'y avoit aulcime prison enfermée pour eux; et pour ces raisons iccux huguenotz montèrent en une si grande audace, présumption et orgueil, que le reste du peuple ne les cust osé regarder ni rien dire contrairement à leur volunté.
Or estoit-il fort facille d'estre huguenot en ce temps-là, et n'estoient les fondemens de leur prétendue religion malaisez à apprendre : il ne falloit qu'estrc meurtrier, voleur, larron, sacrilège, paillard, adultère, voleur d'églises et de temples, briseur d'ymaiges, mesdirc du pape, des cardinaux, évesqucs, prebstres, moynes et ecclésiastîcques, estre meurtrier de telles gens, haïr et mesdire de la messe et du sainct sacrement de l'autel et dire que c'estoit Jehan le blanc, bailler l'hostie à manger aux bestes et chiens, graisser ses bottes et soulliers du cresme et des sainctes huilles, faire son ordure fécalle dans l'eau béniste des eaubenoistiers et des fons, manger chair les vendredis, samedis, karesme et jours de jeusnes, prétendre qu'il n'est point de piu-gatoire en Taullre vie, blasmer les pèlerinages, dire qu'il ne fault prier la vierge Marie ni les sainctz, ni dire heures ni ma-
tines, ni aultre office divin, sinon les psalmes de David traduicts en 1561 vulgaire et rime françoise par Marot et Théodore de Beze, et dire qu'il ne fault faire nulle bonne œuvre pour avoir la vie étemelle et paradis, ains que cest assez de croire en Dieu et en Jésus-Christ, lequel, par sa mort et passion, a tout faict pour nous en ce monde avant que d'en partir : voilà ce que faisoient les Françoys desbauchez de la religion catholicque pour se mettre de la prétendue huguenoticque et estre bien venus des princes, seigneurs, gentilshommes et juges de justice qui estoient de ceste faction.
Au contraire, aux catholicques de l'église apostolicque et romaine estoit voulu tout mal, dicte toute injure, faicte toute oppression par meurtres, batures, saccagemens, larcins, emprisonnemens , fers et liens rigoureux, mespris de leur personne et de leur religion, sans estre ouys en justice en la deffence de leur cause; on les appelloit séditieux et idolâtres, papistes et âmes du purgatoire du pape, et fault croire que, dès ceste présente année et dans les suyvantes, les catholicques souffrirent beaucoup par les huguenotz; je dis mesme les princes et aultres grands seigneurs, comme le commung populaire de France. Et furent fmablement les princes et seigneurs catholicques en tel mespris à la court du roy par les huguenotz, qu'ilz furent contrainctz se retirer en leurs maisons pour vivre sûrement, excepté le connestable, qui n'abandonna la court, vivant tousjours comme le roy catholicquement, non sans estre mocqué et par plusieurs fois vieil renard appelle.
A la sortie du roy et des princes du Palais, chascun des deux costez, tant des catholicques que des huguenotz, tendoient les aureilles pour ouyr et sçavoir ce qui avoit esté déterminé touchant le faict de la religion, et ne se trouva de bien faschés que les huguenotz à ceste sortie, ayant entendu par les gens de leur party que Jeur cause n'avoit sceu estre parle roy et le conseil autorisée, combien qu'elle eust esté fort débattue; que la messe avoit là trouvé tant de support qu'il n'avoit esté possible de l'abolir, comme entre eux avoit esté proposé, et qu'elle estoit pour tousjours demeurer, veu ce cju'en avoit dict le roy.
i561. ^" 1^ présence des princes, de ses gouverneurs et de toute Tassem- J)lée; mais toutesfois que pour cela ne falloit qu'ilz perdissent courage tîl que tout n estoit encores perdu, d'aultant que les princes et seigneurs de leur party avolent bon courage et estoient résolus que de bon gré ou de force laditte prétendue religion seroit par le roy et ses gouverneurs auctorisée, et la papauté déboutée (ainsi appelloient-iiz Téglise calliolicque), et qu'à laditte assemblée avoit esté ordonné de se rassembler après disner pour poursuivre l'affaire jusques à diffinitive. Les catholicques ayant entendu que les huguenotz n'avoient eu en laditte assemblée gain de cause, moult se esjouyrcnt, mais ceste joye par après fut tournée en une grande tristesse, comme il sera veu cy-après. Au partir de la chambre dorée et à la levée du conseil, fut dict par le roy et les gouverneurs que la cause se continueroit ce mesmc jour après midi , et fut dict à messieurs les princes et gens du conseil qu'ilz eussent à se rassembler audit lieu sur les deux heures après midi, pour pomsuivrc l'entreprinse; ce que les ungs feirent, et les aultres non. Les huguenotz sçachant que les princes et conseillers catholicques se rassembloient audict lieu à Theure assignée, ne s'y voulurent trouver, de peur que la cause ne se diffinist à leur désavantage, ains y envoyèrent quelques-ungs de ceux qui nageoient entre deux eaux, qui n'estoient encores entièrement héréticques, ni parlaictement catholicques, pour ouyr ce qui se diroit et feroit pour deffendre et requérir pour eux et s'opposer à ce qui se feust peu faire contraire à leur volunté. Davantage sollicitèrent les gouverneurs d'empescher le roy de retourner après midi à laditte assemblée, ce (juilz feirent, affin que, si les princes et conseillers qui debvoient retourner au palais eussent attenté de diffmir la cause en Tabsence du roy et d'eux, 'ilz huguenotz n'en eussent rien tenu; et partant rien ne fut faict ni arresté à ce jour, ains demeura la cause en suspens jusques à une aultre fois; et par ainsi les presches que les héréticques appelloient églises, par eux plantés sans auctorité aidtre que d'eux, demeurèrent comme ilz estoient par le royaume, et les séditions comme devant.
DE CLAUDE IIATON. 153
Les princes et conseillers catholiccjiies, voyant que le roy ni ses 1561 gouverneurs ne se trouvoient à rassemblée daprès midi, comme Hz avoient promis, feirent demander à S. M., à la royne mère et au roy de Navarre s'ilz ne vouloient poinct aller au palais suyvant l'ordonnance du matin. Mais lein* fut faict response que S. ^L se trouvoit mal et qu'elle ne s'y pouvoit rendre, et pour ce leur fut mandé de continuer la cause et l'assignation à quatre mois d(; là, au chasteau de S*- Germain en Laye \ et que lors on adviseroit d'ung lieu propre pour faire une convocation des évesques et prélatz de France et des prédicans et ministres de la prétendue religion, poiu, en la présence du roy, des gouverneurs el princes de France, disputer les ungs contre les aultres des matières de la foy et de la religion qui entre eux: estoient en controverse; pendant lequel temps le roy feroit assavoir aux ungs et aux aultJ es de s'y trouver, sous peine aux deiTaillans d'estre convaincus poiu' leur absence, et par ce moyen se leva l'assemblée d'après midi sans rien faire, non plus qu'à celle du matin. Geste délibération fut faicte et inventée par les buguenotz du conseil des gouverneurs et par nions, le prince de Gondé en disnant, allin de lasser et desbauclier les princes et seigneurs les mieux affectionnez à la religion catliolicque, et pour bailler tenq:)s aux buguenotz d(» se fortiffîer.
Incontinent après la S*-Jelian, les gouverneurs, soubz le nom (hi roy, escrivirent à maistre Jeban Galvin, pape des buguenotz de France, demeiu^ant dans la ville de Genefve, et aux gouverneurs d'icelle, qu'ilz choisissent des ministres de leur ville ou aultres lieux des plus experlz et s(;avans en leur religion, et quilz les envoyassent en France à la court du roy pendant quatre moys, et plus tost s'il estoit possible, affin de faire une dispute contre les évesques et prélatz de Téglis*»
* Voy. sur rassenibleo (les présidcnis ol dans celle assemblée, les Méiiioire5 iK-
conseillers des ]>arleinenls de France, le- Coude, l. II, j». CoG. — Voy. aussi: Advis
nue à Sainl-Germain-en-Laye en janvier touchant les images, présenté au ivy par les
ir)Oi (ifiG'i), de Tliou, ///*/. unie. liv. ministrcsde la parvlc de Dieu » le ià de. février
X\IX, el, pour les discours prononcés 1561 (i5G'i). [Ibid. l. III, j>. loi.)
%\. caiiiolic<:|uc de France, et de prouver par laditte dispute laquelle dm deux religions scroil la meilleure ponr estre gardée el observée i l'advenir, Calvin et les gouverneurs de ia villo de Gem:fvc, ayant rcccu les lettres patentes des gouverneurs de France soubz le nom du roy,l moult s'esjouyrent, pensant Tégiise catholîctpie ut romaine devoir cstrcl en brief esleincte en France, comme elle est audict GenelVe. Tonlef-j (ois Calvin ne s'en rcsjouissoit tant r{ue Taisuient les cyloiens, lesquels;! prctendoicot, comme depuis ilz feîient, se descharger du grandj nombre des Frauçoys qui habitoJcnf, leur ville, dont ilz se sentoienti fort greven. Calvin sçavoit bien que ceux qui aeroienl envoyez de leur . parly auroienl fort à faire en la dispute, et qu'en France y avoil des J préUtz, cardinaux, archevesques, évesques, prcbstres et docteurs eU'l toute science mieux fondez que luy ni tes siens. Les gouverneurs de ] France luy «scrivoient de se transporter en France, pour se trouver ' ù la convocation, avec sauf-condult et toute scurcté de sa personne, rommc aussi de tous ceux qui seroicnl avec luy. Moos. le prince de ^ Condf!, par ses lettres, le reqnéroit fort instamment. Maïs aux ung& j ni aux aultres ne voulut obéir, ni sortir hors de sa lasniére Gené--j vienne. En .s'excusant de venir, requist mons. de Spifanie, naguère^ | évesque do Nevers, qui s'en estoit fuy de Franco audit Genefve, lequel 1 pareillement s'excusa du telle charge. Parquiiy eurent recours le&diul Calvin el gouverneurs de Genefve h ung aultre par eux estimé fortV suffisant après ledit Calvin, qui estoll Théodore de Beïe. natif del France, qui, avant que do se dcsbancher de la religion apostolic<|ue,r cstoil prehstre, prieur du prieuré de Longjumeau-lè*-Paris, et qni J plein d'orgueil et d'audace, fut bien ayae d'accepter cesie chaîne. Avm Be^e furent envoyez dudit Genefve, Lauzanne et pays savoisien :■ Pierre le Murtir, cordelier renié de la nation françoysc, Malo, pareil-l lement cordeUcr renié, des Rosler-s. de Spina, Maloral' et quclqui^ douzaine d'aullres'; lesquels, aux despens du roy de France, fiu
' Marloral (Augusliu), iiû en t5o6, moinude lu r^glu de saiiil Augusiîn, pu» ]H41re, so maria en SuiHse . devint ititiiistru
(Ig la réforme el fut exécuta A Rot 3o octobre i563-
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isîniez par les ohonitns de leur despense, oultre laquelle leur furent 1561 , bailli^sgrosgaigos, jasques h cequ'ilz fussent poiirvpuz et rcceiu en la maison des princes et seigneurs de France faisant profession de iaditte prétendue religion. Estant arrivez à la court, ilz y fiirtint mieux accueillis que n'eust esté le pape de Rome, s'il y fust venu. Le roy de Navarre les ayant veiu et humainement receuz, comme amsi teit la royiie mère, leur fut baillé logis pour se retirer, en attendant qu'on les ciist instruit de ce qu'on vouloit faire d'eux et qu'on leur eusl donné charge.
i[uî »'ci>l Cnict > PoÎMy durant Inssenblé^ (Bibl. imp. Colleet. Dupuy. ïo!. 6di), Ici noms des proleslauls qui se Irouvnit^nt au collMiue sont : Jelian de la Tour; Nicolas 6e Gnlles: Jehan Rémond, aliai Merlin i Françoya de S'-Paul; Franco)» de Marel; Auguslo Marloiiral : Théudure de lîèie ; Julionnes de Spina ; Nit-olaus Lnllion ; Jelian Malliol ; Claude Bunsyère ; Jehan Bot^quiit ; La Borhc, pour l'Itlc de France; JeLaii lUttjpr, pour "IVoyc et Champagne: liarluruon, pour Picardie: 5/mon de Procréai!, jiour N'imiandie ; Gervn js le Barbier, pour Tuureinu: Dumas, pour Provence; Joban Ottlbel. pour te Dauphin^; Georpe do Palme, pour Languedoc; Du Bois, pour Rrcinigne; Blèrcau, pour Guicnn<;; Geruault. pour Lionuoi»; Bémond. pour Bloys H OHénns. — Avec etu était un TÎeu* Floreolin, nommé Pierre Marlir. et <|Ut!lques penonno» ijiii le» cooduisoienl , entre autres un gcnlilhomin^ He ^o^mandie, nommé Monneville. quipnrb le preinicT, i.-.t pria le roi de leur dooni-r congé cJe parler, ce qu'il octroya
Vuin tmc nuire reriion de cette lîstv tirée i)u lut. lo^^t de la Bibl. impériale:
■niùwli-rnle Krip.
Jmu df ta Cour.
Mralai a» GilUrd.
Jmu Ilr;fnraad Hcflïu Françoit df S'-Pol.
Prtiifoyi lie Mofell.
AngUKiin Mniont.
Jtau de TEipinf .
Nirolu Folliun.
Claiulv 14oi»i>«r«.
Jrtu Buiii|uin,
Lu i' de Cbiman pnar Tci^liH df FruiiE. Jmu Rt^cr. >' il'£>lmujr. (mot Urj*
riliimpaa^w.
Defl»n;fln . i' de Ciiiï. porar PianJrr, SiiuOH d( fii-nfla. [mor IXarmandie.
Gerviû le Barbier, poar Touniiu, Udnuj'e, jmm Pm»eiir«.
Jean Odiu. panr Diul|^intf.
IV dur Hwuwl, jKmr Lai^(unlac.
Du Viavc, poui llnuifiw..
rr 11 Gm
Ctiiiard, pool Ljaouoït Roinrot . pour OdUta pt Barry.
Cne lrQi*iéiiic lista , qui m b-ouve dan* le volume 3o() de Dupuy, contient lu (ariantes suivanlca : Jean de la Tour ; Fraju:, de Morcl; Nie. Folioni J. Bouquin-, l< s* de Cliaumnn; Simon do Pivnni:; IMmaysi Jcaii Gabct; G. de Kainet; Bar-
MÉMOIBES
11^ prédicans ei mÎDislrcs, voyaol la faveur que leur accordoienl le» | gouveinuurs du roy et du royaulnie, ensemble les prince», princesses i e\ grands seigneurs de la prélendue nouvelle religion, ne voidurenl ' estre oysifz; alns, dès les premiers jours, deniandèrenl licence auxdilz gouverneurs de faire publicq^uement l'esercice de leur prétendue religion el de faire le prescbe; ce qui leur fut accordé plus voluuUcrs ■ qu ilz ne le requirenl. Et monta en chaire le premier ledit Théodore de Bèze, qui, d'une langue diserte et bien affiliée, pnr ung beau et propre vulgaire francoys, triompha de cacqueler, ayant la mine cl les gestes altrayans les cœurs et vouloirs de ses auditeurs. Le roy de Navarre et la royne mère le voulurent ouyr prescher el furent à son . pi esche, où ilz prindrent grand gousl, encores qu'à cause de leur ' charge ne se voulussent déclarer huguenots héréticques.
Messieurs les prédicans et minisires nouveaux furent incontinent recueillis el admis es maisons des princes et grands seigneurs de la court du roy, et em-oUez en leur estai comme ser^'iteurs domestiques. La roynu de Navarre retint k son service et poui- ministi-e ledit Théodore de Bh.e\ nions- le prince de Condé prinl en sa maison Pierre ïc Mai'tir; i'admiral prinl Malo; le sieur de d'Audclot en print ung aultre; le sieur de ta Rochefoucault ung aultre; le cardinal de Ghaalillon ung aultre, et chassèrent tous les prebstres et auhnosniers de leurs maisons, s'ik ne voulurent cstre et faire profession de ladilte nouvelle prétendue religion. Aulcuns se tournèrent à ladilte religion pour demeurer au service de leurs seigueurs; aultres aymèreut mieux se retirer, auxquelz toulesfois furent encore quelques années conlîimct leurs gaiges, jusques à ce qu'on les eust pourveu de quelque bénéfice pour s'en destrapper. Il fut nouvelle par la France que la , royne mère par plusieurs fois avoit mené le roy son fiU au pre3cb« | dudit Bèze, et qu'elle taschoil à le faire calhécliiser en ccslc nouvelle opinion, A laquelle ne se voulut ranger, encores qu'il feust jeune enfant, et croy que mons, le counestable avec les sieurs de Guyse. tant cardinaux que les aultres, l'en retirèrent: el advint qu'à -sa court dès cestc année n'y avoit plus que luy el les susdîLt conaes
I lable et Guysîens qui entretinssent en leurs maisons des prcbstrca ei I aulmosniers, pour chanter la messe devant eux. Messieurs les princes du saiig, frères du roy, qui esloîeut plus jeunes tpie luy, furent duunez à de bons préceptcuis calholicques, qui les nienoient par cbascuu I- jour i la messe'. La royiie mèro ni le roy <lc Navarre, combien qu'ilz ' Jbanlassent les prcscbes des prédicans, ne rompirent Testât de leurs I maisons, et entretindrent tousjours leurs prebslres, aulniosmers et î ctianires, et alloient à la messe comme au presche; de quoy furent à la lin fort blasmez des migs et des aultres, tant huguenolz quu uatholicques, et furent appeliez de tous dissimulateurs, et feit à la parlîn ieur dissimulation grand dommage au royaume et couva grande division entre les princes.
Après qu'on eut faicl venir les prtidîcans dcssusdiclz do Gonel've . il fut signifié et mandé aux évesques et prélatz de France de se trouver A S'- Germain- en -Laye, pour convenir et s'accorder d'une villu ou d'un lieu utdtrc que Paris, pour faire le concilie et assemblée d'eux et des ministres prédicans, et pom- disputer lesungs contre les aultres des poinctz de la religion qui estoienl en controverse, et fut ce mandement faict avec rigueur et menaces. Lasquelz prélata et évesques pour ce ne se bastérent d'y aller et feirent respouse que teli« dispute et aS!)Cml)léR u'estoit licite. Messieurs les docteurs de la Sorbonnti el faculté de tbéologie de Paris furcDt pareillement senionz à ceste assemblée, et pareillement refusèrent d'y aller; par quoy, tant k eux, qu'aux prélatz , fut falct iiijunctioo par l'auctborité du roy qu'ilz eussent & s'y trouver, sous peine d'estre déclarez rebelles à S. M. et punis corporellement, et la doctrine et religion catbolicc^ue tenue suspecte. Desquelles injunction et menaces cuydèreut perdre patience lusdilz
' Margucrile tl« Valois, dans ses M^ moires (édit. Gueaïord, pour laSociÉlé do l'hûioù'edePmiice, i84a. p. 6], dit que ma frère d'Anjou (depuis Hairi UI), au CDDDt du colloque de Poissy, j(>tait ses bntrct an feu, la formait do prendre on ' fiaai do |»auii)03 el prières liugucnotes ,
c:t s'ell'or^aiL de la reltrer de l'abui de celit bigoterie; (\ue CuUicriue de Uiidicis , ap- ^renitnt que le duc d'Aiijuu dotinitil dom les erreurs des prulesLunU, lansaj'ori tay el sesgoavemean, el, kfaisunliniliiurv. It coKiruignut de mpitadn la vmye . saincle «I anciennt Ttligion-
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ir><ii. prélalz et docteurs de la racullé de Paris, Icsquel/, sans Fadvis du cardinal de Lorraine, n'eussent obéy en ce aux gouverneurs, cncores (\iio la mort leur en feust advenue. Mais ledit cardinal, partie tenté cl importuné par la royne mère, partie pour le zèle qu'il avoit à la religion calholicqne, contre roj)inion de tous, s'accorda à laditte dispute, disani pour ses raisons que, combien qu'icelle dispute ne Icnst nécessaire ni proudtahle à la républicque de France, toutesfois «'stoit besoing de s'y préparer pour rembarrer Taudace de ces cocquins .'car telz apj)elloit-il les prédicans et ministres), qui se vantent jà d'avoir tout gagné contre nous, prétendans que nons fuyons la lice, |)arce ({iie nous scavons bien qu'ilz nous doibvent monstrer nostre religion catboliccpie, apostolicqntî et romaine, estre faulse et pure idolàlric, et la prétendue leur estre saincte et de Dieu révélée. En c(î, ledit cardinal fut mal advisé, (Micores que ce qu'il en feit et accorda feuM d'ung bon zèle.
Or est-il vray qu'ilz prédicans, apprenans que les prélatz et docteurs de la faculté de Paris refusoieni d'entrer en dispute avec eux, estans assiuTz el de toile condition qu'ont toujours esté tous bérélicques dogmalisans, se vantoient qu'ilz prélatz ni docteurs n'eussent osé se présenter devant eux, de peur cpie leurs abus, ce disoient-ilz, n*eussentpar eux esté descouvers, et cbantoicnt la victoire où encores n'y avoit nulle bataille. Par l'importunité des gouverneurs et par le consentement de mons. 1(* cardinal de Lorraine, fut la ville de Poissy sur Seine lez S^-(iermain-cn-Laye nommée et ordonnée pour tenir l<» conseil et avoir lieu la dispute des évesques et prélatz contre les ministres et prédicans ({ui esloient venus de Genefve en France. Ledit collocque connnenca incontinent après la feste de mons. S^ Remy, cbiîf d octobre, auquel comparurent plusieurs prélatz, cardinaux, arcbevesques, évescpies el docteurs, par le commandement du roy, ainsi qu'avons dict ci-dessus, et à leur grand regret. Messieurs les ministres et prédicans, devenus certains de l'arrivée des prélatz et docteurs à la court et audit Poissy, furent tout remis et refroidis de leur ardeur, el voluntiers se fussent retire/ sans disputer; mais estans
honteux d'avoir, devaiil les gouverneurs, lanl en personne que par 1501. leurs requestes, demandé d'eslre ouys en leur confession de foy et d'avoir fait assembler lesdilz prélalz pour disputer contre eux d(.»s poincU de leur prétendue religion, et d'ailleurs eslans pouLsés el enhardis desdllz gouverneurs, du prince de Coudé, des sieurs de l.n RochefoucauU, de Colignv, (rAndtîlot et auUres leuis Mécénas et protecteurs, furent contrainclz de tenir bon (M crenlrcM' au collocque '. 11/
' Sur lo collofiue de roi.ss,Y, vov. Commenlaii'e de l'cslfil de la ridufwn cl n'juibllqiic, par le s' de lu Place, fol. ao'i r'; — Journal de Rruslarl, dan^ les Mémoires de Condé , l. H , p. 54 ; — l-o Laboureur, .!(/ditions aux nu'm. de Castrlntiu , L 1, l. III, p. 708 el suiv. — Tliéod. de I^ezc, Hisl. ceci. liv.IV,p. /190; — deThou, Ilist. unie. l.WVIIl; — Maiinbourjî, Ilisl. du ralrinisme , p. :và2, etc. Ou trouve dans les Mémoires de Coude, l. II, p. /|()() l't sulv. des délails sur l'ordre, rpii fui observé au colloque de Poissv, sur les discours qu'on y prononça , les proj)osil ions qui v iurcnl lues par le cardinal de Lorraine, b's inslruelions cpie reçurent de Cliarles I\ le duc d«? Guise cl Je connétable de M(»ntmorencv.
la lequète présentée au roi j)ar le> n-lormés pour obtenir l'examen de l(;ur confession lie foi , une instruction de Pierre Martyr Miv la Cène. etc. — NOv. aussi en nis. à la Bibliotli. inq). : /Ic/C5 de rtissend)lcc du Poissy ianc. fonds fr. H<)8r), p. 7); — Bric/ revaril rt sommaire de tout ce qui s'est Jaict en la ville de Poissy durant l'assemblée des prélat z de l'cfjlise (jallicanc françoyse , depuis le XXVI* jour de juilUet juscjues au \ini d'octobre liîôl (Collect. Dupuy, vol. G'n, cahier de Ti feuillets, écriture du tenqis) ; — Piccit de ce qui s'est passé au colloque de Poissy, contenant la confession des jnvlcslans , la censure de cette conjcision par M Jehan
Le/i^vre, la confession catholique, etc. Coll. Dupuy, vol. 3o(j, cahier de 17 liMnllet>. écriture ilu lenq»s: : — Mole sur le» poinh deconiroreri'e entre les pjoto tans el les cal lieliqucs, cnroyèe le 'J7 janeur 0)61 pat lu roynr an,*: ihroloqicns de Paris airivi: /.■ S'Gcrmain [id. ibid. e<'rilure du lenqis,.
— Pœlalion véritable dvs actes du colloque di Poissy :P)ibl. inq). n'. lo.'jai. et n^ 817/, anc. fonds IVanc.'i : — Discours tin cidhmm de Poissy par ]f. Despence, du 21 janvier L')(if envoyé nar la royne , merc du iv\, aUsC théolofjims de Pari< a russemhlîc de Saiiii- Germain ri" o.')8'.>, anc. jSo*". collecf. Balu/.(;); — ArlicoH dali per il principio d'.cfdkupuo l'Supj"!. franc, n*" i»K). fol. .') 'j \
— Les di>cour> du cardinal de Li»rrain« . de Tht'od. de \M/c el des aulnes ministre^ ont ete inq)riines a j)art ou conservé> dans des collections manuscrites. — \ oici l'imlicalir»ndequel<jues autres pièces concernani rassend)lée tle Poi.vsv : Lettres du rw. nar lesquelles H est permis a tous S( s su jets de venu eu itiss' nJ)h''' de Poissy cl d'y faire telles iv montranci'S que bon leur senildervit ; l'Mji. juillet •>') Journal de Jh'uslart , dan^ les Mémoires de Contle, t. 1. p. /ji.) — l.ittn du iardinal de Lorraine au pape , ausnjei au cidloqne de Po'.\sy ; 2iî mars i^^'h) .i.)ili^.
' hibl. inq). Coll. I)upuv,\ol..'M)(j.) — Lettn du cardinal d' A tmaqnac a \L d'Ii>pcnce. qui approuva son apoloqic touch int Ut colloqu»
avoicnt faicf venir de Genefve tme grande quantité de livres, pensant j rjiren leurs livres fust loutc la science du monde. Fault nolcr quV vfc les livres de leur ihéolngîp de Gencrve. iIb avoient faict venir, par permission desdictz gouverneurs, souhz le nom du roy. grand aullre nombre de petîtz livreU:, comme les psalmes marotiefpiejî «l liczicns, qu'iiz appelloient les psaimes de David, traduicU en langue françoise par Clément Marot Pt lr<lit Théodore de Bèzc, mis eu nbant de musicque pour une partie seuilemcnt. Lesquelr. psalmes ilz ' rhantoient en leurs presches tous ensendde, tant hommes, fâmmeft ' que pctifs enfans. Oultre lesdit/. psalmes, feirenl. venir aullrcs livreta întitidez le Catbécisme de la vraye religion, te lioaclier de la foy, h 4
(fe /'o/w/. Avignon , i"oclob. 1570. (Bibl. iiup. Col), Dupuy. vol, 3og,) — Lnira ée J, Calvin d M. du Poet, gouMmcur i/o MontHimnrt, au sujet dii. colloque de Poitiy. Genève, 1 A septcinbrc i&Gi. (Bilil. itnp, ColK FonUnieii. vol. 398.)' — Letlre Je la reyne mitrx! à M. Vévesque de Btnâei, amhiuiadear fir^i l'Empereur: 1/1 iiojiiemlire i5fJi.(Bibl. tnip. Coll. Dujiuy, vol. 3og, ) Elle y paHe lie l'assemblée qui avait lieu cilora ik Potitay, el annonce qu'elle s'e.M décidée, sur le» conseils du roi de Navarre, des autre»
[trîncea du snng el gens du conseil , k làiro discuter les ministres protcstunts avec le» minisire» catholiques. Elle fait le récit dm premières séances el dît, en parlant de cerlnin pnssa){« du discours de Th. de Réte : • Estant enfin tombé sur le faict de laCtW, il s'oublia en une comparaison û alisurde et tant offensifvo de» oreilles da rnssiftlanco, que |)cn s'en faillut que je no Iny imposnsse silence et que je ne les ronvoyodsc tou.i sans les laisser passer plus nvnnt. Mnîntcnanl on discule la confcmîon de foi de» proiestnnts. • — Letlre de la min» mère da ivy à M. rdeesque de Rennes , amhauadetirduroy pris VF.inperpari
18 octobre i56i. (Bibl. imp.CoU. Dupuy, vo). Sog.) l^lle raconte In tin du c4^oqu« • de Poissy, ot parle de i'opposllion de» ctitholiqucs iur la question des bénéfices, < de In dilTicullé de s'entendre. — Lellr» de la reyne mèr« à M. l'é^ijoe de iUhnet, amhatiadaar fioar le rùy prêt l'Bmperear. du | 16 février i56i (i56a). (Bibl. imp. CoU. Dupuj, vol. Sog,) Elieannoncc la réwilo- \ lion prise en conseil privé, le aa janvier, défaire ttiie confértiice d'èvaiqaei cl danUttrt ■ en théologie, pour udvUer nuj' eautet po» . letqaetles ctux de la noavellt reJigioa t« 4 tiennent iépare: de nous, el regarder t'H y ' aamit moieu de lei rianir et rametter en noilrc érjUse el en l'obéitiiinee da S'-ùiA/i. Elle fait passer à l'ituibassadeur une dicjaraUon relative aux intentions qui l'onl gui- I dée dans In convocalian de cette D3i btée. Elle se plaint que les gens appcléa k . la conférence de Poissy ont patié IcUF | temps 8 des ilisputes inutiles, et ont s dans la lutte une obstination déplorabiv. — ficquêle da haguenots an rot, ponr lé i prier défaire ejraminer leur eonfintion deJix'M au eolloqae de Vùissy; i56i . août. (Bibl. imp. Collent, rontanieu . vol. 397-998. )
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■J?df/(>n de la foy, et ftultros înGnis livres piciûs de la dûctrhie de [ leur prétendue religion, imprimés ^ Gencfve et k (--yon en Datilphiui, tous bien reliez en peau de veau rouge et iiojrc, Ici aidcuns bien dorez, desqucbi ils feircnl présens aux princes et princesses de la court, ju&qucÂ à la personne du roy, et le reste desditz livres furent espo&ez en vente à la court et en la ville de Paris, par pcrmis.<iion du
roy. U passa par la
la ville de
Provins quatre charreltées pleines desditz livres, que l'on menoit A la court, cnfouct^s dans de grandes tonnes de bois de sapîu: lesquclz furent, à la plainte de M* Jehan Poytevin, advocat à Provins, saisis de par le roy et mis es mains de jusliee. Mais incontinent, ceux qui les nienoîeal, à la diligence et poursuittc de l'esleu Barengeon et de son frère l'euquesteur , qui se feirent pleiges ot caution desditz livres, eurent tout sur l'iieure main levée par le bailly de Provins, du consentement du procureur du roy, qui estoienl tous des frères de laditte prétendue religion, et furent iccux livres jUenez h la court et à Paris, excepté quelque centaine qui demeurèreal audit Provins pour distribuer aux frères de laditte religion.
Avant que d'entrer au collocque cl dispute audit Poissy, les préïaiz et docteurs feirent encore» une rcmonstrance au roy et i ses gouverneurs, pour ne poinct entreprendre ceste dispute, laquelle ilx sçavoient bien ne debvoir apporter à la France et à l'église catbolicque que confusion, combien que, grâces à Dieu, ilz ne craignoienl les argumens et sofisticqueries des prédlcaos. Hz disoient que Icsdilz prédicans, encores qu'ik parussent convertis et signassent mcsme l'abjuration de leurs erreurs, demeureroient béréticques; que tous les poinclz de la foy et religion cbrestienne qu'ilz révocquoient en doubte, et sur lesquelz il falloit fonder la présente dispute, estoienl, il y a plui de cinq cent et mille ans, condcmpnez et réprouvez de 1"*'^ I glisc universelle et des prélalz d'icelle par les concilies généraux légilîmenient congrégez; qu'il falloit les renvoyer au concilie général asBomldé de présent en la ville de Trente, pour là ïmpugner et débattre ce qu'ilz avoient h disputer, parce qu'il n'estoit loisible au roy dû France de diHinir de la religion, ni de son auctorité privée faire
3»siiiublci' ung couctllo natioual sans l'aoctorité du pape; enfia, qufi ] pour ces causes lesdlu préilioans dcbvoicnt cslre renvoyé». Co ipje uo 1 voulm-enl accorder lesdiU gouverneurs, la roync mèro et le roy d« N»van-tt, aiiis, pi^rsUtaus en leur opiniou, voulurent laditle dispute i «sU-e faicte, quelque péril qu'il en advînt, et furent If^raèraires j«»- J qucsàcoIaqu'iU, comme les prédicam, reprocbèrcnt aux prélalz qu'ik i craignolent la lice, de peur que leur marmite ne feust respandue;'! ainsi appcUoient-ilz l'i^glise calliolîcque et espouse de J. C
Geste rc^ponse ouye , les prélalz demamlàrcnt jour et heure de • s'assembler audit Foissy, affm que les révérens minisircs fussent ouys eu leurs requestcs ot confession de foy, et que la responsc se peust faire selon laditle confession, ce qui luur fui accordé. En conséipience, ceux qui esloicnt ji arrivez à la court entrèrent en la salle pri^parie pour attendre messieurs les prédicaus, et cciu-cy, liontoux I de paroitrc devant les hommes sçavans qu'on leur vouloit bailler en | leste, n'osùront ce premier jour s'y présenter; oncques ne s'y fussent ' présentez, s'ilz n'eussent esté pouisés des gouverneurs et du prince de Condé , qui les enhardirent et leur <brcul qu'ils ne craigiii&scul i-icn, que, cncores qu'ilz fussent vaincus, l'affaire de la cause ne s'en por- ] teroit pircmeni pour eux, et que ceste dispute n'c&ioit le but prin- 1 oipal du mesnage qu'on vouloit remuer eu France. Par ce moyen, furent rencouragez de se trouver au lendemain à l'asscndilée.
Mons. le card. de Toumon fut faict président les premiers jour$ 1 lie l'ouverture du conciliabule de Poissy, aufpiel compax-urcnt Je roy J de France, le roy de Navarre, la royne ujéi-e, le prince de Condâ, messieurs de La Rocbiîfoucaidt, de Guise, d'Aumalle, le connestable», les grands seigneurs de la court cl les oEGcicrs de la couronne, avoc- J \es docteurs, prélaU et prédicaus. H cardinal de Tournon feit la barangue foii proprement, élégamment et bien à propos, siu-l'importunité À eux faiclc par les gouverneurs, soubz l'autborîté du jftune roy,. et sur la liccuco baillée aux prédicans. Ccux-cy furent de luy appeliez i les renards elbestcs sauivagesquîavoienirompulahaye<pijbouschott j In vigne du père de famille, qui est l'église de Dieu; ctadressaut âaj
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ptroilo aus gouvorneiirs et aux princes fauteurs desditxprédîcaiu, îl les appella moscbans iiicssiet'it, on pour mieux dire meschanle Iiaye el closUire, ayant faict place et ouverture auxditz renai-ds cl loups pour eotrer en icelle vigne et dévorer les rniicis d'iceUe, qui sont les . s^mcles prières des «ainctit et les sept sacreniens ' ; il déclara que les renai-dB ayant poulsé contre la baye, du premier coup l'ont rompue par tous endi-oietïi, et ont faict de grands irons en ladilte haye, qui est quasi en France toute morte, excepté çà ut ià quelques vieilles e^incs encore vives, el quelques |>eu de rejectons qui sont encore en laditte haye, qui donuonl ({uelque espérance aux ouvriers d'ieellc vigne, que, quand \h seront venus grands, gros, forts et espaijt, îh ' t«bouscheroni laditte haye. pour cmpcsehei- lesditz renards d'y ren- ' Irer, si une fois on Ivn en peult faire sortir. Par ces vieilles espines qui n'eslotent encores mortes . il donna à entendre les princes et sei- > gneurs calhohcques, comme les princes de Moiipensicr, de Nemours, de la Rofhe-sur-Yon, de Gui.se et d"Aumallo, et par les petits rejectons qui pululoienl parmy les espines dans ladilte haye et (pil la dofavoient refaire et reliouscher, il donna h entemlre que c'entoient le ■ roy et messieurs ses frères, lesquclz, à l'ayde des grosses espines vives I entrelacées l'une dedans l'autre par dessus îcoux petits rejectons, en attendant qu*itz petits rejectons eusseni prins leur accroissement, ronserveroient laditte vigne, de sorte que le fniicl d'icelle ne seroll entièrement perdu, ni du tout dévoré par lesditz renards. Plusieurs Qultres poinclz pleins de rcmonstrances, plaintes et doléances furent parluy traictéscu ladille harangue en l'honneur du jeune roy; puis, à la iin, ayant rappelé la cause de laditte assemblée, il exhorta les prélatx et docteurs caihollcques, et les prédicans (jue naguères II avoîl appelle les renards qui avoient rompu la baye de la vigne de
' Oo verra, en cnmparnnt lu n'tcii du ritii kinturicitM) par se* pMM'itw rolifiMMi».
OoUoquc tte Poùsy donné par Cl. Haton Lo tlùcnurs qu'il met iti (latui la bouche
»nr. liH autre* rdntioos qui nous sont du cardiiio! de Tournon diffère lotaJi'-
retléns de cette assemltlée, que notre au- ment de celui dont ilc Tliou noas a laiMé
l«wr i *W souvent entraîné bor» de la vé- l'analyse
ma
■Usu^Cbrîst, qae toute passion, envie et oppiniastreté mises bas de part et d'aultre, entrassent en dispute des naalières de la foy avecbicDvueiilance, sans injures, invectives, conviccs ni roprocbes, sans sti I provoquer les ungs les autres k courroux, combien toutesfois qu'il 1 sçavoit bien que lyssue de ladïue dispute el assemblée oc proufitc-'l roit de rien à la république françoyse. ains plus tost y apporteroit f grand trouble et scandallc. Ladittc harangue fut recueillie par aul- | cuns bons esprits qui furent présens à laditte assemblée quand elle ■ fut prononcée, et depuis imprimée et exposée en vente en la ville de ] Paris. Mais, si tost qu'elle fut venue à la cognoissance desdîtz prédicans et des gouverneurs du royaume , tout à l'instant on prit des mesures pour en faire perdre la mémoire'; des inquisitions et recherches I furent faicles pour sçavoir qui cstoit l'imprimeur qui l'avoit imprimée et pour le punir en justice, el fut par cry public dcITcndu dans j Paris à tous libraires do n'en plus imprimer ni exposer en veotBt sous peine de punition corporelle et d'amende arbitraire.
Après que nions, le card. de Touinon eut Guy laditlo lutrangae. 1 mons. le prédicant et ministre Théodore de Déze commença la sienne, el y entra par uug beau commencement à la louange du roy, de ses ^ gouvemeurs et des princes de France, auxqiielz, disoit-il. Dieu avoit ' faîct ceste grâce de cognoisirc la puj'e vérité de Jésus-Christ et de son sainct Évaugille , mais non à tous, ains à ceux seullement que le ■ Seigneur avoit choisis et esleuz par sa prédestination pour la dcDense J d'iceile vérité, pour laquelle vérité planter, semer et enter en France, ' avoient esté par eux mandés par l'instinct du S'-Esprit, non poui' dissi- ] per, ruyner ni gaster aulcunc chose qui fi'ust à la gloire dvi Seigneur J ni de sa religion, aîns seullement pour abattre toutes idolâtrie, su- J persticions et tiaditions humaines, qui de si long temps tenoicnt le J peuple françoya en un aveuglement iotollérable à tout homme qui ' cognoisl perfectement Jésus-Christ, comme luy et ses compaiguous le j cognoissoient; el, voulant poursuyvre plus onltrc, demeura hors de J mémoire du roUct qu'il avoit cstudié cl prévou, et, tout étonné qu'il I Bc trouva, ayant perdu contenance, ne sceut plus que dire et coukri
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mença à rcgai*dcr A l'cntour de soy, s'il vcrroït le S'-Espril en per- 1501. sonne ou en aultre qui le peust redresser en sa mémoire, pour poursuivre saciittc bar;>nguo; mais ledit S'-Esprit ne se trouva en personne ^'en la royne mère, mais non perfectement, comme luy et elle uuMcnt bien voulu, parcecpi'elle ne le peut remettre en ses cspriu, nVyant le roUet de saditte oraison en main pour luy dire les motz qui 'Sny voient ceux sur lesqueiz il perdit la mémoire'. Toutesfois, ne le laissant à despourveu , tascha à luy bailler courage en luy disant tclx raolK : • Monsieur Bèze, prenez com-agii, parlez bardinient. Que craigneï-vous? Ne vous estonnez poinct. « Mais pour tout ceLi, sod esprit no peut rentrer où il eust bien voulu , et se trouvant confus en soy-mesme, ne passa oultre en saditte oraison, ains seiUlement s'escusa sur la crainte qu'il avoit d'offenser la majesté du roy et la contpatgnic, promettant au lendemain de donner par escripl ce qui luy restoit à dire. La royne, le voulant en tout favoriser, et l'excusant au mieux qu'ulle peut, dist qu'il ne falioit trouver maulvais le transport de son esprit et que ce n'estoit faulte de science, ains seullenienl qu'il estoit honteux.
A quoy respondit nions. le card. de Tournon, que telle enlreprinse par luy faicte debvoit estrc imputée à ime présumptueus»? témérité; et adressant sa parolle audit Bèze, luy dist que ce peu qu'il «voit déduit par son oraison estoit plein de bérésie et d'orgueilleuse présumption, et que, s'il eust poursuy vi , comme possible il avoit pourpensé, il en eust bien desgourgé d'aultre, mais que Dieu y avoit pourvou, et que de donner le reste de son oraison par cscript au ICDdemain n'en estoit besoing, mais seulleincnl qu'il dressast la confession de sa foy sur la religion prétendue qu'il tenoil, pour l'exa-
' D n'est pas dil, dans tes rektiim.i du colloque de l'oiMy, que Tliéudorû de ïi&te aoUrc-ili' court, mais Beuieuient qu'il fut intcrronipu (>ar le» murmures de l'audl- Ujiro calhotiquc. quaad il prouonça ces tPQts 1 1 Nous iliiom que le corps de J. C.
eit ealoignû du pain cl du vin autanl que le plus Laut du ciol est esloigoii de la terre,! (Voy. 'rii. de Bèze, Ifitt. eeciù. t. [V-, Maimbour^, Uùloire Ja catvimime . p. 333 Ql 3a4. et Le Laboureur, Addii. itimM^.diiCiutebuutit I, p. 763)
iiiiacr et fonder la dispute sur co qui scroit trouvé dilférenl de 1b | religion aposlolic^e.
Au lendemain, ledit Gèzc, pûulsé des gouverneurs, da prince de Condé et de ses .lupposlr., bailla à l'assemblée la confes&ion do sa foy pleine (rr'rreitrs et de croyances conlrainis à la doctrine de l' église des aposlres. sur laquelle Fut fondée la dispute. Mais, avant que de l'ctanuncr ni de dis|ïuter sur icelle, ledit canl. de Toumon demanda nudii lièze ot à ses compaignons s'iU se advouoyent hêrôticques, ot si lelz se vnulôient dédarer; déclarèrent que non : — s'ilz vouloient admettre l'eiTeur des ariens, pclagiens, uonatiens, marciouistes, doualiïitGS, iiesloriens. hussistes; dirent que non, ains qu'ils rejectoîenl la docirine de tous les dessus uommex, es poioclz qui esioient con- Lrairtis h lu religion qu'il?, lenoicut et pour laquelle l'assemblée estoii i là fnict**. — Interrogez s'dï cioyoient une église catliolicquc, apostolicquc cl romaine, respondirent qu'ilz cniyuîent une égli.se catbolicque, apoMoIicque et non romaine. — htterrogei^ s'ilz ix^oissoient une autre église pour catbolicque et apostolicqtic que la romaine, respondireut (pie, quant à l'église romaine, ne sçâvoieat si elle estoit église, et que pour telle ne l'admetloienl, mais au contraire fpi'ellc leur estoit suspecte et leur sembloil pleine d'abus. — Interrogez sur quelle» • e&criturc ot sciences ilz vouloient fondur leur dispute, pour îropugner l'église romaine ei deÛ'endre celle qu'ilz disoient estrc caiho- Itoquc aullre que la romaine, rcspondircnl qu'ilz cnteadoient se .^cr- ] vir de l'Escriltire saincte, c'est-ft-dire du nouveau Testament et du: | • vieil, excepté certains livres contenus t-n la Bible, comme celuy des ( Machabées et aultres que S' Ilyérosme et les Hébn-ux n'ont rcceuK ' ni approuvez, comme aussi celuy de Job et les livres de Salomou, en ce qui est contraire à leur religion seulement. — Interrogez s'ilz vonloient pas admettre tous les docteurs de l'église receuz en icelle, depuis les aposlres Jiisques à maintenant, respondirent que non, en ce qui se (rouveroit contraire à Icurdille religion. — Interrogez qu'ÎU vouloient dire principalement des quatre docteurs, messieurs S" Hyérosmc, Grégoire, Arabroisc cl Auguslio, la doctrine desquelx est si .
F souvent citiéc par eus, et dont l'autborité est mise es livres qu'ïk
■composent, respomlîrent comme des aiillres qu'îlz les admclloienl en
î qui faisoit pour eux cl non aiiltremenl. — Inicn-ogez qti'ilz voii-
JvcQi croire et dire des concilie» gènérnnx ternis en Li clirciîtienté
* àeovàs les apostros jusques à présent, resporidiront qii'ilz ne croyoîcnt
Bine s'arresloient à tous. — Interrogez qu'ilz voidoienl dire des quatre
concilies gén<iraux et universels, rcspondiicnl qu'ilz les adnielloicnt
en ce qui cstoït confomiG à i'ÉvangîUe et e\presse paroUe de Dieu, et
oonaultrenient. — Interrogez si, en leur prétendue religion nonveili:.
qu'iU appelloient église, ilz rccognoissoient une supériorité et ma-
gistral ecciésiasticquc ; à cestc question , après avoir longteni|>s so«g<i ,
L ne voulurent respondre catégoriquement s'iiz cognoissoieot aulcun
nipiricur par dessus eux qui eust puissance eiauclon'té. — InleiTOgez
qnelz Uz estoient et quelz tiltrcs de qualité ilz se bailloient, respondi-
, renl qu'ilz estoient ministres de Jésus-Clirist et de sa saincle parotle
cl Evangdle. — Interrogez de qui ilz estoient envoyez, puisqu'il! se
vantoicnt d'estres ministres de Jésns-Chrisl et de son Evangdle; aprfcs
avoir longtemps songé, feirent response qu'ilz estoient envoyez de
Dieu. — Interrogez qu'ilz donnassent preuve de leur cnvoy, ne purent,
mais reS|X)ndirent qu'ilz estoient envoyez par une voye extraordinaire.
- Inteirogcz s'ilz avoieui le don des nûracics, parce qu'il fault, par
toute nécessité, que toute personne qui est envoyée extraordinaire-
[ ment pour presclier, annoncer ou i-éiormer une religion fasse des
', xntradcs, ou aulircmcnt on no peult et ne doibt-on croire en elle; i
j ceste question se irouvèrent prins ei ne voulurent respondre. — Ledit
■cardinal, passant plus oultre, leur demanda tpie, puisqu^iU se van-
.'toicQt estre envoyés de Dieu par une voye exiraoïilinairc, si c'csloit
umédialement ou immédiatement; à quoy ne vouliu*ent faire aultre
[rwponse que celle de devant, qu'ilz usioienl envoyez de Dieu et
1 poulsés du S'-Esprit. — Furent requis qu'ilz en donnassent le tesnioî-
rgnage; respondircnl que le tcsnioignagc csloit Iciu" conscience, et
boncques ne pewlt-on à ladilte journée tirer aultrc response d'eulx.
Alors ledit cardinal de ToumoD, adressant sa pavoUc au roy, aux
gouverneurs et h toute l'assemblée, disi : «Meftsicors, ccste a&sciiH''] blée et dispute proufilcra de bien peu, voire de rien; car ces liomma îcy ne sont quebesles obstinées en leurs opinions, comme ont tous»! jours esté tous hérèlicques, et ne se subraettront au jugement dal personne ni à escriture, tant soit-ellc de Jésus-Christ que d'aultre,: puisqu'il! disent n'avoir et ne vouloir aultre tesmoignage que leur cons^ 1 ciencc. Us sont cauteleux, et se veulent garder de se mesprendre. Cari s'ilz coiifessoient qu'ik fussent médialemeni envoyez de Dieu, la coaséquence seroit telle qu'ils seroîcnt niG<liateurs entre Dieu et le$l hommes, comme a esté Jésus-Christ, S'iU esioîeni médiateurs ou mé-j diatement envoyez de Dieu, il fauldroit et seroil nécessité qu'ilz niou~J i-ussentpour la rédemption des péchez des hommes et du peuple,* comme a faîct Jésus-Christ, qui, seul, par nature, a esté le médiateur] envoyé par voye extraordinaire, et pour ce a donné tesmoignage dej sa mission et envoy par ses miracles el œuvres supematurelles. Or n&"l se peuvent vanter les prédicans et ministres, tant ceux-cy que tcursJ compaignons , qu'ilz soycnt médiatement envoyez de Dieu par voyeS extraordinaire, parce qu'ilz n'ont poinct confirmé leur doctrine paiil miracles, et qu'ilz ne peuvent tous mourir pour l'aire la réconciliation;! des péchés des hommes avec Dieu, comme a fait Jésus-Christ. Carikl n'en a poinct fallu et ne s'en est poinct trouvé d'aulire qui ayc pu ré-J concîher naliu-e humaine avec Dieu le père, parquoy se trompent! ne» hommes au tesmoignage de leur conscience. S'ilz confessoicnt qu'il fussent immédiatement envoyé» de Dieu, il fauldroit par conséquentj qu'ilz confessassent estre envoyez des hommes, des honuncs, ini^uâArM qui fussent autorisez de Dieu , qui eussent receu l'imposition des mains J^ et qui eussent imposé leurs mains sur eux, en les envoyant cl en leui disant : lie, allez, preschez et évangélisez , ainsi que Jésus-Christ a faid à ses apostres, les apostres à leurs disciples, les disciples des apost aux évesques et prebslres de leur temps, et depuis ce lomps-là jus-3 ques à mainienanl, par succession de temps jusques à nous. Et par^eJ que ces hommes, opiniastrez au tesmoignage de leur conscience qu'ils^ ne peuvent prouver par miraclos, ne peuvent dire qu'ilz soient en-J^
Yoyei par euvoy et mission légilime , sont par eux-meBmescondeinpnoi 1561 .
hércticques. encores que naguère» ili! aycnt dict qu'ilz rejecicnt tous
les héréticfpies et la doclrlne de ceux que nous leiir avons nommez. >
Iceux prédicans, tout honteux d'avoir si bien esté sondez par ledit
'^cardinal eu ia présence du roy et de loule rassemblée, par congé
dudil cardinal de Toumon, se retirèrent et furent renvoyez jusque»
' au lendemain au matin, pour disputer sur la confession de leur foy:
et pnui' ce jour ne fut faicl aultre acte, car toute l'assemblée se leva
S pour aller dlsner, et ne se rassembla^ou poinct jusques au lende-
[ Inaûi.
An lendemain, qui cstoil pour te troisième jour que la dispute
estoil ouverte el qu'on s'assembioit au conseil, les prédicans, poulsés
et souslenus en toute faveur par les gouverneurs el princes, haul-
sircnt ung peu leur courage, et faisant meilleure contenante qu« le
jour de devant, ilz se trouvèrent au conseil en assez grand nombre,
comme aussi feirent les prclatz et docteurs cathoiicqnes. parce que
Ce jour-lA falloit disputer sur les poinctz de leur confession qui es-
I toienl en controverse. El fut président ce jour-ià à la dispute mons. le
, card. de Lorraine, frère de mous, de Guise. Le roy et les gouverneurs
I avoient ordonné des secrétaires et notaires, une partie de huguenotz
et l'aultre paitie de catholicques, pour rédiger (idellement par escripl
, ia dispute, la confession ou négation d'un chascun, tant d'ung costé
I que d'aultre, afin qu'on pût y recourir, si davantage quelqu'un des
rdeux partis se vouloit desdire de ce qu'il auroit nié ou confessé; el
avant qu'entrer à disputer, fut par lesdîtz notaires la confession des
I prédicans enregistrée, mise par escrîpt et signée de leurs mains et
l'desditz prédicans, afQn ipi'ilz ne pussent dire par après qu'on eusl
['£ilsifîé, adjousté ou diminué aulcune chose de laditte confession, de
['laquelle la lecture fut (aide par Icsditz notaires en la présence de
I toute rassemblée. Puis après commença la dispute, qui ftit menée
[■■vivement, arguée et respondue doctemeiil, une fois en latin, aultres
[fois en françoys, afin que le roy, les princes et princesses qui estoienl
r présent pussent entendre ce qui se disputerait de part et d'aultre, ot
1501. qu'its pussent donner jtigcnienl de la confession ou négation les ungs des aultrus.
C«6te dispute fut faicte assez longue et par plusieurs jours, les membres de l'assemblée ne prenant détermination par chascun jour que sur ung poîuct de la conl'cssian d'iceiix prédîcans contraire i la religion catholicque; elle dura en tout environ quinze jours, s'asscmblant enviroD trois ou quaU-c beures par chascuu jour.
Or n'y eut-il aucun poinct de laditte coofession qui plus lint la dispute, ne qui feusl plus dilfidlc à arracher desdiliprédicans que coluy du sacrement de l'aulel, quelescatholicqiies confessent etcroyentestre le corps de Jésus<Cbrist, aa chair, os et sang, corps et âme, divinité et buraanité tout ensemble, tel qu'il estoil au ventre de la vierge Marie el en la croix au jom- de la passion , quand il est deuemeni (»nsacré par le prebstre à la nte.'sse, soubz les espèces du pAin, et son précieux sang soubz les espèces du vin. De mettre icy les argumens les ungs après les aullres par lesquelz la preuve fui faicte de l'assistance dudit corps de Jésus-Cbrist audit sacrement n'est Je nécessité, parce que de cestc matière en ont composé plusieurs gros livres les catholicqties, tant les docteurs que aulti'es non docteurs ai prebstres. entre lesquelz en a faict un assez gros maislre Nicolas Durant, commandeur de l'ordre du Temple de Paris, chevalier de S'-Jehan de Jérusalem, seigneur de Villegangnon ', et plusieurs aultres. Pareillement, réciter icy les respouses et aigumens que les prédicans et ministres feirent pour nier l'assistance réelle du corps de Jésus-Christ audll sacrement de l'autel, qu'ilz prédicans et huguenotz appellent salnctc cène du Seignetu-, seroit sortir hors du propos, parce que ilz, comme les catbolicques, en ont falcl plusieurs livres par lesquels iiz confessent, tantost que ledit coq>s de Jésus- Cbrist est en laditte cèuc, tantost qu'il a'y est pas. Parquoy nous
' VÎUii^ngnon o composé plusieurs ou- eontenlitutet , contenant la eériià de ta taiutt
vragn sur Ct^uchAristic ; Ad artictthi cni- EachariilK ( 1 563 , in-4*] ; — De eonsecra-
vinianoi du $aenmento Euckamiiw ntpon- tione myidci taenimenti et duptici Chritli
iioMM(Pvis, lùËo. in-V); — Pnpotiliooâ obliUione [Paria, i^y, io-A*]'
laisserons le tout à le veoir esditz li\Tes, tant d'une part qiie de 15G1. laidtre.
Ce poinct fut fort débattu, inipugné et deffendu de part et d'aultre, pour ce qu'il est, tant par les catholicques quepar leshéréticques, appelle et tenu pour sacrement, chascun en sa religion. Mais, toutesfois, après longues disputes et plusieurs argumens et solutions de part et d'aullre, faictz entre mons. le card. de Lorraine, en ung jour qu'il ne présidoit plus, et mons. le prédicant de Bèze, fut ledit Théodore de Bèze contrainct de confesser qu'audit sacrement de l'autel est réellement et de vray contenu le vray, précieux et naturel corps de Jésus- Christ, et dist telz motz qui s'ensuivent, c'est assavoir : « Nous et ceux de nostre religion confessons que la saincte cène que nous faisons est ung sacrement de TEglise de Jésus-Christ, institué de Dieu, et qu'en laditte cène nous mangeons et rccepvons réellement et de faict le vray et précieux corps de Jésus-Christ, celuy qui est né de la vierge Marie et qui est mort pour nous, et que par ce moyen nous sommes faictz chair de sa chair, os do ses os, et sonunes participans de sa grâce, et ce par la foy qui nous faicl et rend les choses absentes présentes soubz les signes visibles, le tout par la vertu de sa saincle paroUc. » Voilà la confession de mons. le prédicant Th. de Bèze, touchant la réelle assistance du corps de J. C. à la saincte hostie, qu'on appelle le sacrement de l'autel, laquelle confession fut enregistrée par les notaires, allin qu'il Bèze ne s'en peust desdirc, cl si la subscrivit et signa de sa main, au malconlentement de ses compaignons, du prince de Condé et des aullres faisans profession de la prétendue religion.
Or, à ceste confession bézienne respondit celuy qui présidoit à ce jour audit siem- Bèze : « Je te juge par la confession do ta parolle. Puisque vous confessez que la cène est img sacrement et qu'en celuy sacrement, soubz les signes visibles du pain après qu'il est consacré, le corps de Jésus-Christ roollcmont et de fai('t y est contenu, pourquoy doncques ne l'adoroz-NOUs comme Dieu, et nous appellez-vous idolâtres, quand nous aullres catholicqucîs l'adorons.^ Pourquoy blasphémez-vous contre sa saincte majesté, en l'appollant Jc/mw le blanc
1561. et en prononçant craiiUres injures, tant de vos bouches que pai* vos esci'iptz?») Auxquelles icmonstiances se tut ledit Bèze, voyant sa confession pid)licque eslre contraire à sa doctrine et à ses escripts, et oncques depuis ne voulut parler en laditte assemblée. De laquelle quand il fut sorly, oncques depuis n'y voulut rentrer, pour requestes et instances que les princes de son party luy feissent.
Ses frères prédicans et aullres huguenolz furent oultrageusement maris de ccsle confession et fort fincrépèrent. Lequel, en s'excusant au mieux qu'il peut, leur dist qu'il n'avoit sceu et ne luy fut possible de se garder d'ainsi dire, parce que telle esloil sa croyance touchant cest article et ce sacrement; et pour contenter ses gens, leur dist que telle sa confession n'estoit pour eux cause perdue, ni pour les papistes, car ainsi appelloienl-ilz les catholicqucs, cause gangnée. Et leiur bailla conseil de le désavouer en la poursuitte de la cause, et de fonder leur excuse sur une crainte que ledit lîèze avoit prinse d'avoir eu en ce jour-là la dispute avec le card. de Lorraine, et qui, plus que la raison, de ce faire Tavoil forcé, comme aussi l'y avoit obligé la présence du seigneur de Guise, cpii estoit là, doutant en soy que, s'il ne faisoit telle confession, mal luy en pourroit advenir. Ce que lesditz huguenotz feirent; lesquclz mirent en avant qu'à ceste convocation et concilie de Poissy les ministres et prédicans avoient bien envoyé la messe aval l'eaue de la rivière de Seine, pour s'aller noyer en la mer, n'eust esté le card. de Guise, et le duc de Guise, son frère, qui l'avoient repescliée.
Ceste confession du sacreuïent de l'autel ou de la cène ainsi faicte en une si célèbre assemblée, devant le roy, les gouverneurs et aiJtrcs princes qui furent tesmoings si ledit lîèze fut contrainct par aultre voye que la raison et argumens de laire telle confession, nonobstant l'excuse des aultres huguenotz, retira beaucoup de personnes à l'hérésie et faulse crédence dudit lièze et aultres ministres, lesquelles se réduisirent à l'église calholicque et creurent en icelle plus fermement que paravant. Entre les([uelles fut le roy de Navarre, qui, depuis ceste confession bézienne, ne voulut la dispute estre pom'suyvie
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plus oultre sur les aulirc.s poiocU de !a confession des huguenots, et |561. bailla congé aux prélatz , évesques el docteurs de se retirer cpiaud boo lear senibleroil, en disant (lu'il avoit bien cognu que la religion prétendue par les huguenotz et mise en avant par les prédican.s n*ustoît qu'abus; et tout sur rbeure, de son propre mouveiuent, et sans en demander conseil à personne, envoya deux béraultz de la court à messieurs du parlement de Paris, pour leiu- cerliffier de la conlossion dudit iicEe , touchant le sacrement de l'autel, leur enjoignant qu'incontinent SCS lettres veues ilz feissent publier au Palais et par les carrefours de la ville de Paris, que la messe estoit une chose ordonnée de Dieu, et qu'en îcelle, soubz tes espèces du pain et du vin, consacrés par les prcbstres, le corps de Jésus-Christ estoit réellement et de faicl contenu, et qu'ainsi avoit il esté prouvé par la dispute K^icte au concilie de Poissy, ainsi que niesines l'avoient confessé les prédicans.
Messieurs de Paris, ayaus receu par le roy de Navarre les nouvelles de la victoire des prélatz contre les prédicans, ne faillirent de faire publier au Palais et par les carrefours des rues dudit Paris comment ik prédicans avoient esté coalrainctz par argumens et testes d'Escriturc saincte de confesser la réelle assistance du corps de Jésus- Christ au sacrement de Tautcl, que les catbolicques appellent la mcssu. De latpielle pubbcation moult finrent esjouys les cfilholicque» et dolens les buguenotz hérélïcques. Moult de personnes se relirérent alors de fhérésie el doctrine dcsditz prédicans et ministres.
Le roy de Navarre ayant veu que le fajct et dict des prédicans n'estoit qu'imposture et présauiption, les délaissa là pour tcU qu'île Gsloient' el voluuliers les eust faict chasser hors de France, n'eust esté le support qu'ilz avoient de la royne sa femme, de la royuu niére du roy el de nions, le prince de Condé, son frère, en faveur desquels les laissa là en France. Mons. le prince de Condé soUiciloit fort ledit aicur roy de Navarre et la royne mère qu'ilz aprouvasscot ot aulhori-
' La défection du roi de Navarre c«t an- Mneum ag cn(lo(|uo de Poi»»y. Voj. unr lMU«de1'lici>d. de Oétc à In niineile Na-
varre , «li il c*t ([uetUon de ncliB dWoïU'wn. 1&61, i3 mai. [Bihl. inip. C(itloc(. Dupu^r,
vul. 333.)
MEMOIIIES
J5Hf. sassenl la doclrine d'iceux prédlcans en France; mais n en voulut jamais rien faire ledit sieur roy de Navarre, lequel remit le tout au jugement des pères et évesques de toute la clirestienté, qui estoient assemblés au concilie général et universel en la ville de Trente, nn Allemagne, auxquelz envoya ladittc confession des prédicans, et tous les actes de la dispute de Poissy, pour en déterminer par eux ainsi qu'il/ jugeroient estre expédient selon la vérité. Il pareillement pria nions, le card. de Trivoulce, légat en France, d'escrire au pape tout ce qui avoit esté faict, géré et négotié , débattu et disputé, oppugné et confessé audit Poissy, entre les prélatz et docteurs de Téglise gallicane, par Texprcs commandement du roy, en vsa présence et en collo des princes. Et pour ce les maj estez franroysc et navarroisc prioient sa sainctc paternité de faire tenir la main à la détermination dudit concilie général de Trente, de si longtemps encommencé, pour mettre fin à tant d'hérésies et perverses doctrines, qui, par gens desbauchez de la vraye religion, sont esparses et semées par la clirestienté et principallement au royaume de France, et qu'en brief le roy et luy despeschcroient les cardinaux, archevesques et prélatz de France pour s'en aller audit concilie, sitost quilz sçauroient que les prélatz des aultres nations seroient mandés pour s'y trouver. Ce que feit ledit légat, qui en peu de jours eut response du pape et du debvoir qu'il feroit de poursuivre la décision dudit concilie en faveur desditz roys de France et de Navarre '.
' On trouve, à cet égard, dans lo volume 3c)() de In colJeclion Dupuy, à la Wibliothè(jue im]>ériale, une lellre adressée, \v. ::C) janvier î 50 1 ( 1 562 ) , par (lliarles IX î* M. de l'Isle, ambassadeur auprès du pape. Le roi repousse les bruits (jui ont couru contre lui; iJ anirmc que la reine mère, le roi delSavarre, îes princes et sei- IJjnenrs du sang n'ont pas voulu l'avoriser le^ liérétiques: (jue son seul but est de les •convertir: et il cite en preuve l'édit de juillet et l«» collofpic de Poissy. Il demande
la convocation dun concile et recommande « d'assurer le S'-Pèrc du soin qu'il c met à recliercber le bien et repos de « ses sujt'ts, sans qu'il y ait riens <{ui senir « la division et séparation du S^-Siégc, doni « on le veult soupçonner. « — Vov. aussi Letlrv de la reyne mère à M. Vcvcsquc de llcnnvSj du 2'i avril i5G2, nu sujet du concile générai et de l'assemblée destinée a mettre l'accord entre les religions et à pacifier les troubles du royaume (Bibl.
imp. Coll. Dupuy, vol. Sog), et Lettre du
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Mons. le prince de Condé, voyant que le roy de Navarre avoit en J5()J mespris les prédicans et leur prétendue religion, le feit rcgangner par la royne mère du roy et la royne de Navarre, sa femme, grande huguenotte et de longtemps, et luy-mesme prince de Condé s'employa pour destourner ledit roy de Navarre de ne faire édict contraire à laditte prétendue religion et pour le banissement des prédicans, comme il en avoit Tintenlion, et à ces fins avoit faict assembler le conseil du roy, contre la volunté de la royne mère et dudit prince de Condé. Quoy voyant, ladite dame et le prince de Condé eurent recours à messieurs du conseil qui se sentoient de Thérésie et doctrine bézienne et aullres qui ne s'en sentoient, et les prièrent de ne rien déterminer touchant le faict de la religion, pour certaines raisons quilz leur feircnt entendre, mais do laisser le tout en suspens jusques à ung aultrc temps plus commode que cestuy de présent. Les gens du conseil estoient meslcz et choisis de phisieurs maisons et estoient partiaux, chascun d'eux soustenant et gratiffiant les princes desquelz ilz sVstoient rendus amys et serviteurs; aussi ilz furent fort divisez les ungs contre les aultres et s'y engendra une grande division entre le roy de Navarre et la rnyno mère, qui dura avec toute dissimulation jusques au jour du trespas dudit roy de Navarre, la mort duquel lut fort agréable à la royne mère. Et pour ceste fois ne fut rien ordonné. Combien que ledit sieur prince de Condé dcmandast et requist que; les presches qu'il appelloit églises, jà plantés par tous endroictz d(î la France et aultres qui se dresseroient es lieux où n'y en avoit poinct, fussent auclorisés, et que la prétendue nouvelle religion feust receue et approuvée en France, pour en tous lieux l'exercice d'icelle estre faict en toute seureté et pleine liberté, ceste rerpieste ne peult estre accordée par les conseillers catholicques qui tenoiont pour les roys et la religion catholicque. Le roy de Navarre, estant persuadé par sa femme, la royne mère et mons. le prince de Condé, de tolérer les prédicans et l'exercice de la prétendue nouvelle religion, conniva
cardinal de Lorrainv aux canlinaux, on il de convofiucr un concile national. fS<in« rend raison |ionr'iiioi II heiail iMTi'ssaiie dale. Jd. ibid.)
AQxdiU dames et prince et laissa le tout en tel estât qu*il e^toit, tolérant Icsditz prédicans et presclics mis sus de raùthorïté des htigueliolT. el lenant la coDtenance d'ung homme à qui il oe challoit comincnl le tout s'en allasl.
Ledit siciu' prince de Condé et la roync nit-re, auxquclz il laissa tout faire à leur voïunlé, remirent en peu de jours les prédicans et les luiguenotz en plus grande audace qu'ils u'cstoienl auparavant, tant à la court du roy ([ue par tout le royaume. Les princes et seiguf-'urs catbolicqucs se trouvèreol à h court en tel mespris qu'ilz f'urcul conlraioclz de s'en retirer, excepté le conncslablc : les sieurs princes de Montpencier, de Nemours, de Guise', d'Aunialle*. le iTiareschal de S'-André , s'en absentèrent , quand ili appcrccurent qu'on n'y vouloit plus d'eux. Par quoy ne demeura avec le roy et ses gouverneurs que les sieurs et dame» de la prétendue religion, qui fui occasion de remonster en orgueil incroiable les Imguenotî de la Trance. Toutes les charges et grandes affaires furent données A eux et à leurs fauteurs. Le gouvernement de la ville, prévosté et vicomte de Paris, avec l'Isle de Fiance, fut confié à mons. le niaresclial de Monmorency, tih aisné Hu connestahlr-'; duquel on n'eust sceu faire jugement s'il estoit calhohcque ou hérélicque, combien qu'on voyoil bien qu'il favorisoit plus lesdilz huguenotz hérélicques que les cathohcqnes. Les cathohcque*. , qui s'esloient tant resjouys de la victoire des prélat/ contre les prédicans, furent incontinent remis eu leurs tristesses par la publication des premiers édicté de liberté que l'on réitéroit par les villes avec cry public au son de la trompette de par le roy, par lesquclz toute permission estoit laissée auxditz hugiu;notz et toute crainte donnée aux catliulicques'. Hz hugueuotx,
■I Hisioiro coinprenanl en brief ce qui l'il udvcaii depuis le pBrloment des sieurs lie Guise, ranncstablc et outres de la court ■Miant à S'-Gcminin, jusipics à ce temps pr**coi. • i5Ga. (Màm. du CaniU, t. III, p. 187.} — Voy. de TIiiiu, Ui'loire nmr.
1 xxvni
' Claude de Lorraine, duc d'Auniaiq, naiiuîi en i5a3 ei uiourul m iSyS,
' François, due de MonUiinrincy, né en if>3o, mort en ib"}^.
* Perrenoi de ChanUitiiiii;r< ""il)»»»dciir d'Espagne, écrirait b Ptiilippe U, U {)>epiembro i56i :«Faicle»cumpUiqo'aa-
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I tout cl partout s'efForçoient de provocquer à sédition contre eux 1501. isdïtz calhoIicqucK, par quoy reconiinenci-Tcnl par iu ruyatini" les sélîUons en plusieurs villes, des huguenolz contre les calholicque» et aes catholicijiics contre les hugiicnotz.
Pour auxtjuelles séditions éviter, fut faict ung édict ou bien fut en- ■ûyé ung maudcnicnt aux juges des villes au nom du roy, par lequel ( leur esloil ordonné de désarmer de toutes amies les catholicques Besdiucs villes , fusl de harquebuses, pistollcs, hallebardes, espieux, pertuisanes el de tous aultres basions, et de faire mettre icelles armes es maisons ou hosleb commungs desdiltes villes soubzja garde des procureur et esclievins d'icelles, et ce sous peine d'eslre rebelles ao roy cl punis corporelle m ont '. Et fallut que les pauvres catbolicques obéissent à ce commandement, mesmenient ceux de la ville de Paris. Les armes des bugneootz demeurèrent en leurs mains et possession, et ilz alloîent k leurs presches les pistolles es mains toutes bandées et cbai^êes, sans que les catboliques en eussent osé dire mot qu'ilit ne se fussent mis au bazard d'estre par eux battus; et estoientlesdlt» hugucnotz si audacieux qu'en allant el venant de lctU'5 prescbes ilz ne se feussent daigné destoumer de la voye d'homme qui fiist pour le
juiird'liui ce qui est loisible A Genèvo, tanl (juant aux presclies, adminiitralion (les sacremcns que clioses scmbblili;» . se jieul faire out^int iuipuiitîmcnl par IouIcp royaume [de France). conuneni,-ant d<S rfao»4«l lucsDio du ro^ ; et eal Ic^nu pour bc»tc (pli n'y fait du pi» f{u*)l peut. > ( Màm, A ComU, t. II, p. 17.) Catlierine de Mi^. di(à» envoya auprès de Philippe II Jacquc» de Monibcron . pour juitifier »n nonduilc. iVoy. lie Tl>ou, Hist. uniw. liv. XXVHl.}
' Pluxii-iirs ordonnances furvnt rendue»
lions le courant de l'année iSCi pour le ■natation de la {loix publi(]ue : ■ Lettre de i-a(Jicl du mj aux uiagiatratu des «illes de «un royaume, pour prendre garde qu'il ne aott faif^l «éditions aux procesHoni du S'-
Sacrement.* i56i. mai 3I1. {Mémoini dr Condé.tA\. p. 366,) — -Édit surinreii.
giuii, sur le moyeu de tonir le peuple en paix et sur la r^reision den ^t^lttioui. • i56i .juillet. (Isambert. Ree.dxt une toù /ranç. t. XIV, p 109.) — •Edildu rwy sur Ici faici de In police et rè{^em«til qu'il veut estre mis entre «es subjccis. • 1 56 1 , net. 1 U. {Mém. dft Candi, t. 11, p. fiao.) — > Ëdît pour remédier nuK trouble* et aur lu r<^' pruiîon di» .niklilieux. • 1 56 1 , itetobre au. [FonUnim. t. IV, p, a65.) — ■ Édit sur le port d'armes à feu. la veule de e«s armes cl les formalités à aui»re par le» fnbrîcjinls. .iSGi.oct.ai.fPonlnnon.t.I,
1561. laisser passer, ains quil falloil, sous peine d'eslre par eux battu et oullragé, se deslourner de devant eux plus habillement que devant un chien fol (;l enragé. Au retour de leurs presches, ilz alloient par les rues chanlani les j)salnies inarolicques et béziens, avec aultres rhansons scandaleuses contre Téglise catholicque et les sacremens d'icelle , pour provoc([uer les catliolicques et pour prendre occasion de frapper sus, si aulcun en vouloit dire quel([ue chose. Davantage, les jours de vendredv, de jeùn(î et karesujo , cheniinoient par les rues (^t se présentoient es places public([ues niangeans chair devant les catliolicques, les provocquant avec injures à sédition ou à leur dire quelque chose qui leur dépleust, aflin de les battre ou les accuser à justice» vl les faire emprisonner et punir par les juges de leur party. Ainsi fut faict h Jehan de Léans ol à Morice Gadineau de Provins, lesquel/ à diverses fois se trouvant fung après Taultre avec des huguenotz dudit Provins, qui faisoient et disoient telles insolences que dessus, mesdisnns de la messe et des aultres sacremens et mangeant chair public([uement avec injures poiu' provocquer les dessusnonunez, ceuv-ci estans maris de telle audace huguenoticque , ne se purent garder de les appeller huguenotz, héréticques et vivans comme chiens, sans leur faire aultre mal. Fut par h» bally dudit Provins, à la requeste (hi procureur du roy, informé contre eux; ilz furent prins prisonniers, on lit contre eux ])oursuite jusques à sentence diffamatoire, el ils furent condempnez à faire.» amende honorable à Dieu et justice, el aux despens, et déclarez séditieux contre les édictz du roy. Desquelles sentences appellcrent les cond(;mpnez pardevant messieurs de la court de parlement, qui les absolurent desdittes sentences et diriMil mal jugé et bien appelle; mais toutesfois les pauvres hommes ne fuient réconq^ensez de leurs despens, donmiages et intérestzet leur en cousta plus de chascun cent liv. t. Les catliolicques des villes de France, se» vovani désarnjez des armes de leurs maisons, entrèrent en ung plus grand doubte et soubron qu\'uq)aravant , et voyant les huguenotz armez avoir toujours la pistoHe au poing, ilz jugèrent lors qu'il estoil besoing de se donner garde», (»t que telles menées ne tendoient
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qu'à une rébellion contre le roy et le royaume et au saccagenient des villes. Et pour ce, les plus fins et rusez calholicques trouvèrent moyen de retirer leurs armes, pour les mettre en leurs maisons. Ceux qui ne les purent ravoir en acheplèrent s(»crètement d'aultres pour fortifier leurs maisons et pour s'en dcflendre quand il seroit besoing; ce qui n'arresta longtemps à advenir, ainsi qu il sera vou en f année prochainement venant.
Or en ceste année icy et tout à finslaut (p.ie les catholicqucs furent désarmez, advint une grande sédition par les huguonotz en la ville de Paris, le jour de S*-Jehan de Noël, dans féglise mons. S*- Médart, en ung des fauxbourgs, tout joignant la ville, assez près du lieu que fon appelle au Patriarche. Et fut icelle sédition faicte en la manière qui s'ensuit : les cathollcques de la paroisse S*-Médart \ après midy, se retirèrent en leur église, pour ouyr le sermon de la parolle de Dieu qui leur fut presché par ung docteur dudit Paris; fault entendre que, dans un jardin du lieu dit le Patriarche, avoient les huguenotz de Paris, de leur autorité, soubz fassurance et protection de mons. le prince de Condé, érigé ung presche pour faire fexercice de leur prétendue religion peu de temps après fadvénenjent du roy à la couronne, suyvant fédit de liberté donné par ses gouverneurs, et dans ce presche ilz s'assembloient par chascun jour (»t quand bon leur
' Voy. le Journal de BrusJart clans li\s Mémoires de Condé, l. I, j). 08; — Le Discours du saccag^emenl des éjçliscs catholiques, par (]1. de Saincles, fol. 48 r'*;
— De Thou, Ilist. universelle, I. .\X\ IIÏ:
— « Ilisloirc véritable de la mutinerie, tumulte et sédition fairte par les ]»rebslres de S'-NFédarl contre les lidéles, le samed\ XXVII* jour de décembre i50i » [Mvm. de Condé, t. II, p. r>4i ; v\ Archives curieuses dv l'hist. de France, i" série, l. I\. p. /|(j);
— «Lettres du rov et de la icvne mère au parlement de Paris, au *»uj('t du tumulte arrivé a la porte S' Antlioin<' decettiî
ville, et arrestz donnez par ceste cour par rapport à ce tumulte et à celui arrivé à S'-Méd;ird « (Archives curûeuses de l'hiitoirc de France, \^ série, t. IV, p. G7); — M Arrest du parlement de Paris, portant (pi'il sera lait une procession «générale pour l'expiation dv.s sacrilèges ccmunis par les bugucnol/. dans l'ei^lise de S*-Médard»' [Ihid. p. i)(j). — \'oy. aussi Mémoires de Condé, t. Il, p. ^yù(j\ t. 111, p. 1^9* 3 55 et -4<)5 ; — Mémoires de François Grin, manuscrits (liibl. imp. l'oiuls Saint - Victor, n" M>i(j) . fol 10 r'.
îr)()J. sembloil. Or advint-il que, ce jour de S -Jehan de Noël, ilz huguenots pleins d'orgueil et de présuniption, bien srachanl que les catholicqucs de ladille paroisse S*-Médarl s'assenibleiolent en leur église pour estre au sermon , se voulurcinl quant et quant assembler et à la mesme heure ou tost aj)rcs, allin do provoc(juer lesditz catholicques à leur faire ou dire qu(îl([ue chose qui leur dcspleust, pour faire sédition, comme ilz feireni, sans y estre j)rovocquez, sinon juslement, par lesditz catholicques. Les(juelz, aj)rès la lin du sermon faict par leur docteur, avant que de se retirer de ladille église, joinct aussi (|ue riieure ordinaire de chanter vesprcs estoit venue, qui estoit sur les deux heures après nildv, feirent sonner lesdiltes vespres avec les cloches, telle quest la manière des calholiccjues. Du son des([uelles cloches se scandalisèrent lesdilz huguenotz qui estoient à leurdit presche, et, pour le faire cesser, ilz envoyèrent quelcjues ungs de leur conjpagnie dire avec grandes menaces qu'on cessast de sonner lesdiltes cloches jusques après qu'ilz seroient partis de leurdit presche, qui ne seroit que sur les quatre heures du soir.
Les catholicques, ayans receu telles nouvelles, respondirent qu'ilz ne puuvoient lant attendre à chanter leurs vespres et qu'à quatre heures du soir seroil la nuict venue, cju'on ne verroit clair en leur église à les chanter, joinct aussi (jue Theure ordinaire et accouslumée en ce temps de les chanter par loutes les églises de Paris estoit Theure de deux heures, et pour ces causes ne voulurent cesser de sonner lesdiltes vespres une fois, deux fois cl Irois fois, selon leur manière accouslumée. Après que les huguenolz eurent ouy par leurs messagers la lesponse qu'avoient faicte les catholicques, ilz huguenotz, ouyant les cloches reconnnencer à sonner pour la seconde fois^ du conseil et licence de leur prédicant et ministre, s'eslevèrent en fureur, et ayans les armes au poing, comme g<ms folz el insensez, coururent d'une fureur et rage incroiable à laditte église, qu'ilz saccagèrent
' D'après lo récit de de Ihou, Uis vu- cnvovés pour prier le cure de iaire cesser llu)li(|ueN roiuiiiencereiil par uiassacrer un le J)ruil des cloclies de» dépules ([ue Uis proleslanl^i avideiit
entièrement, et fcirent ung meurtre en icelle des pauvres catholîcques 15G1 qu'ils y trouvèrent, fort cruel, inhumain et plus que barbare, sans pardonner aux qualitez des personnes, Age et sexe quel qu'il fust, mais se ruèrent sur les hommes, les femmes et les cnfans, sans s'enquérir qui en estoit ou n'en estoit pas. Ils trouvèrent le docteur qui avoit faict le sermon, qui estoît à deux genoux devant le grand autel de laditte église faisant sa prière, et ilz le tuèrent et le desmembrèrcnt en plusieurs pièces. Hz ne pardonnèrent à prcbstre ni clerc. Les hommes et jeunes gens des plus habilles se saidvèrent ainsi qu ilz purent, mais peu eschappèrent sans estre blessez. Il y en eut de morts et de blessez bien ung cent, la moytié desquelz furent tout morts. Après avoir meurtryenceste façon les pauvres brebis de la posture de Jésus-Christ, prindrent prisonniers blessez et non blessez tant cju'ilz en purent lier et prendre, et les menèrent es prisons du Chastelet grand et petit, de la Conciergerie, du Four-l'évesque , et aultres prisons do Paris, les traisnant par les rues comme bestes qu'on mène à la voyrie, criant et hurlant ainsi qu'hommes hors du sens, csquelles prisons furent les pauvres calholicques fort tourmentez et estroictenjent resserrez pour quelques jours, jusques ad ce que la court de parlement y eust mis la main. Plusieurs bhîssez y moururent faulte d'estn» pansez et habillez. Le chevalier du guet dudit Paris, nommé Gabaston, garde desditz huguenotz, feit le pis auxditz catholicques, en les emprisonnant, massacrant, et appellant, conmie aussi faisoient Icsditz huguenotz, séditieux, crimineux de lèze-majesté et infracteurs des édictz du roy. Hz huguenotz, non contens du saccagement et meurtre faict aux personnes, saccagèrent quant et quant laditte église, rompant les ymages, les verrières, les bans et sièges, le sainct cyboire, jettant le corps de Jésus-Christ et saint sacrement de l'autel aux chiens, montant des piedz dessus et disant milles injures contre Thonneur de Dieu, Jésus-Christ et son Eglise; rompirent pareillement tous les livres qui estoient en icelle et les déchirèrent en plusieurs pièces, et si menu qu'il ne fut jamais possible de l(\s refaire ni de s'en servir. Hz pillèrent le hnge, les ornemens, les joyaux d'icelle, croix, ralliées.
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I56L chappes et aulires meubles, et pour bailler nieilleuj' courage aux saccageurs, ilGabaston, avec son cheval tout armé à blanc, cryoit à haulte voix en vulgaire de gascon corrompu par telz motz : « Pilla tout, pilla tout! a et sans porter honneiu' à Dieu, à ses saintz, ni au lieu sacré, entra en icelle église avec son cheval jusques au grand autel. Hz rompirent les fons en plusieurs pièces et Tung d'entre eux fait son aysemenl de nature et ordure dedans le bassin où estoit Teau béniste. Du cresme et des saincles huilles en gressérent leurs soulliers, et, pour conclure briesvement, ne demoura rien d'entier en laditte église que les murailles et la couverture.
Non conlens d'avoir meurtry les paroissiens et saccagé Téglisc (hidit S'-Médart, eschauffez comnjc lions couroucez, les armes au poing, coururent par les rues dudit Paris, frappant et massacrant ceux qui ne se dcstournoyent de leur voyc cl criant à haulte voix : « l'Evangile! vive; TEvangile ! « et ruèrent plusieurs personnes par terre depuis laditte églis(» S^-Médarl jusques à la porte de S'-Anthoine, où ilz feirent leur course pour anoncer aux frères de leur évangile qui estoient au lieu de Popincouil le sacrilice qu ilz venoient de faire. Et n'y eut personne pour ce jour par la ville de Paris qui leur résistast en sorte du monde, mais au contraire chascun senfuyoit devant eux comme on feroit devant des chiens folz, et tant fallut qu'on leur résistast, mais (Micorcs n'eusl-on osé rien dire devant eux qui les courroussast, à peine d'estre tué et mis par eux sur le carreau. 11 advint à une honeste dame, femme d'ung appoticaire dudit Paris, estant en sa boticque et ouvroir, de dire par grande compassion qu'elle avoit des pauvres catholiques blessez et à demy morts qu'elle voyoit traisner par les rues en prison par lesdilz huguenotz qui les battoient et mutilloient, te!z molz : «Mon Dieu, voycy une grand(» pitié! Ne a-il poinct d'ordre en la ville de Paris. ^ Voylà une grande cruauté! » Lesquelles paroUes <»ntendues par les lions huguenotz eschaulfez, entrèrent en laditte boticque, où ils tuèrent laditte dame et pillèrent ce qu'ilz voulurent d'icelle boticque, en renversant les boisles et drogues par terre et emniy la rue, et n'eust esté la nuict qui survint incontinent, ilz hugue-
nolii s'estaiis tous alliez ensemble eussent saccagé laditte ville ile Paris, MUS Bultre difTicuké. De laquelle sédition, meurtre et saccagcment furent advouez iesditz Imgueuotz par ta royne mère et les gouverneurs du royaume, tt le tort fut donné auï calholiques, (jui furent appeliez séditieux el rebelles aux éditz du roy, et fut par eux dict qu'on leur rBisoÎL trop de grâce do ce qu'on ne les pendoit au gifabet, ce qiie je croy qu'iU eussent esté , u'eust esté la pitié qu'en eurent les messieurs présidens et conseillers catholicques de la court de Parlement, qui y meireot ta main, pour en informer; auxquclz toutesfois fut deffendu de par le roy de n'en faire auicune instance nt poursuïtle contre iceux huguenotz; quoy veu par eux, feirent ouvrir les prisons aux catholicques pour eu sortir et s'en aller eu leurs maisons.
Ce saccagement demeuré impugni feit baulser le courage des huguenotz, tant en la ville de Paris <£ue par le royaume et en devindrcnl plus orgueilleux et audacieux de la moytié, de sorte que nul oatbolicque, par les villes et par les champs, n'eust osé bonnement lever l'œil devant eux, tant feust-il noble, voire prince, qu'il ne feust CD danger de la vie et d'estre saccagé , comme il sera veu par ci-après en ta personne de inons. de Guise par les hugucnolz de Vassy. Et fut bc5oing auxdilz catholicques de France d'estre plus ou aultant patiens que pauvres brebis qu'on tue à la boucherie, parcequ'iiz n'avoient aulcun support du roy à cause de son bas âge, el encorcs moings des gouverneurs le roy do Navarre et la royne mère, lequel roy de Navaire, pour l'amour du prince de Condé, son frère, coimivoit A toute impiété buguenoticque et oppression des catholicques.
Messieurs de la ville de Paris, après avoir veu fomolion hugucnnticque de toui- ville, advisèrent àse donner garde d'estre saccagez . et au moyen de se fortifier contre tesditz huguenotz; dz remunirenl leurs maisons d'armes, pour se rendre furtz et pour se delfendre si besoing leur on esloit, et concluront qu'il leur csloit nécessaire de s'allier de quelques princes et grands seigneurs catliolîcqncs, pour les supporter, tant envers le roy que les gouverneurs du royaume, el aussi pour tes dcll'cndre contre lesditz huguenotz, qui nionopoloient
el conspiroient le saccagcment de laditte ville et du royaume de France. Pourauxquck maux pourvoir el i^vilcr, ilz cscrlvircnl à inons. de Guise el au mareschal de S'-André le plus secrettenient que faire le purent, qui esloietil hors de ia court, el s'estoieul relirez en leurs maisons pour estre en meilleure setu-eté de leurs personnes, et Uz les prièrent de se rendre en la ville de Paris pour les secourir, quand hesoingen seroit, et pour les relever de l'oppression que leur faisott leur gouverneur, qui estoit nions, le mareschal de Monmorancy, lequel, encore» qu'il ne se feust déclare Uugucuot, en tout cl partout les supportoit et les catholicqucs foulloit. Oesquelz de Guise et mareschal de S'-Andi'é eurent response fort consûlalive et pleJue de honne espérance et de conseil du moyen qu'il»; dévoient tenir pour se rcudru en meilleure seurcté contre lesdilz liugucnolï.
Par ce que nous avous parlé de Gahaslon, chevalier du guel de Paris, qui s'estoit trouvé au saccagement de l'église S'-Médart, fault , entendre que , par le moyen de nions, le prince de Condé, les huguenotz ayans faict advouer leurs presches par les gouverneurs, obtindrent (piant et quant ung mandement desditz gouverneurs souliz le nom et auctorilé du roy, adressant aux lieutenans du guet, aux prévostz des niareschaux , lieutenans criniinelz de courte robe et à leurs aichers, sergcns et juges des lieux, pour aller garder les prédicans et buguonotz, avec port d'armes, quand Hz estoient k leur prcsche et faisoienl l'exercice de leur prétendue religion, de peur que les cathohcques ne se jettassenl sur eux et les envahissent, el pour empescher les séditions que les ca'lholicques eussent peu faire sur eux'. Toutesfois, combien quilz huguenot» eussent obtenu ce mandement, ' i)id juge ni officier de la qualité que dessus n'y voulut assister, s'il n'HSloil de la mesme prétendue religion, comme estoit ledit Gabaslon, el pour ce advenoil que les séditions que les cadiolicques eussent
' S'pgit-il ici de la dédnration du 17 janvier i5(ii (ibfia) sur In répression de» Inmbitts në:i a l'occHiion du In rdigion réfnriiiée? (Isumbcrl. R«««7 des ancimnn
loù françaisM , l. XIV. p. laû.) CcUi* f donnanco oblige, non pat lc« magistral» 1 il garder le» prtclios, m»h le* pmtestaais J asscnibU^s à recevoir lu* oHîcien du roL
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peu faire contre lesditz buguenolz esloieiit cnipcschées par les susdilz ifif)!. gardes, qui estoient es environs de la trouppe huguenot Icque, montez à cheval et armez de toutes pièces jus(|ues aux dens, durant rexerclce de iaditie prétendue religion; mais lelz n'empesclioienl les sédilions qu^iiz huguenotz vouloienl et avoient machiné contre les catholicques qu^iiz appelloienl papistes, ains leur aydoient à tuer, saccager, massacrer et voiler lesditz papistes catholicques.
\ cause de laditte sédition de Paris et du saccageaient de Téglise S-Médart et aultres lieux par les villes de France, fut rassenihlé le conseil du roy encores une fois à S'-Germain-en-Laye, pour pourvoir à empescher lesdittes séditions. Auquel conseil furent mandés et appeliez plusieurs princes et seigneurs officiers de la couronne, comme on avoit faict pour le collocque de Poissy, et fut ledit conseil assemblé au moys de janvier de cesle j)résente année \ où la cause des ungs et des aultres, c'est-à-dire des catliolicques papistes et des huguenotz héréticques fut bien débattue et deffendue de part et d'aultre par les princes et seigneurs d(^ Tune et de faultre religion. Enlin, il fut dicl et an'esté par les gouverneurs, qui tenoient du tout bon et estoient du costé desditz héréticques à cause du princcî de Coudé, que les deux religions seroient tolérées en France, et qu'il seroit permis à toutes personnes, de quelque qualité et condition qu'elles fussent , de vivre (»n celle qu'elles voiddroient, sans s'injurier ni provocquer les unes les aultres à courroux ni sédition, en s'entre-appellant papistes, papaux, héréticques ni huguenotz; ains que tous eussent à vivre en paix et amitié les ungs avec les aultres comnie frères et bons citoyens, sous peine aux contrevenans de pugnition corporelle. Permission à ceux de laditte religion prétendue de faire en tous lieux de ce royaume, tant es villes que villages, fexercice de religion en public ou en secret, feust en preschanl et annonçant la paroUe de Dieu par leurs ministres, qu'en administrant les sacrenu^ns d'icelle, aussi d'imprimer ou faire
' Voyez une lettre de : «Il card. di Fer- nn. alli 12 di rel)braio iSGa. » (Bil>l. inij». rara , legalo apostolico in Francia , al card. Suppl. franc, n" a 1 5. fol. 44 v".) Voy. aussi Borronico, ni|ji)le di papa. Di San Germa- au loi. 50 >'' du nicnie volume.
1561. imprimer, vendre el exposer en vente en lieux publicqz tous livres enseignans la doctrine d'icelle nouvelle religion; deffense à toutes personnes, tant justiciers que aultres du royaume, de quelque qualité qu ilz fussent , de ne les empesclier ni retarder en quelque manière que ce fust, directement ni indirectement, ains de leur bailler confort et ayde s'ilz en estoient requis. Voylà en sommaire ce que contenoit redit que les huguenotz ont tousjours appelle Tédit de janvier, et duquel ilz ont tousjours voulu jouyr'.
Cet édict ainsi faict par le roy et ses gouverneurs fut envoyé à messieurs de la justice du parlement de Paris, pour Thomologuer, publier et enregistrer en leur court; lesquelz, après l'avoir veu, refusèrent de le recepvoir et bomologuer, d'aultant qu'il estoit au dommage du roy et du repos public du royaume, contraire à la foy catholicque, et au mespris de l'honneur de Dieu et de son Eglise; parquoy le solliciteur pour les huguenotz retourna à nions, le prince de Condé et aux gouverneurs, cpii luy baillèrent lettres de jussion comminatoires adressantes auxditz sieurs de laditte court, pour les contraindre à le recepvoir, homologuer et faire publier. Lesquelz pour ce n'en voulurent rien faire, et ainsi s'en rentourna le messager auxditz gouverneurs, leur annoncer le refus faict par lesditz sieurs; duquel refus moult furent indignez et courroucez les gouverneurs et nommément la royne mère du roy, laquelle, en sa colère et fureur, monta à cheval audit S*-Germain-en-Laye, et courut la poste jusques à Paris, et à peu tînt qu'elle ne montast avec son cheval jusques dans le Palais
* « Déclara lion sur la répression des troubles nés à Toccasion de la religion réformée. » i56i (i5G2), 17 janvier. (Isamberl, Rec. des anciennes lois franc, l. XIV, p. 124.) — « Remonslrances faicles au roy de France par MM. de la court de parlement de Paris , sur la publication de Tédil de janvier. i56i (loGa)», 12 février. (Mémoires de Condé, t. III, p. 43.) — « Déclaralion interprétative de Tordonnanco de jan-
vier. i56i (i56v),» i4 février. — «Lettres de jussion au parlement de Paris, pour enregistrer les actes du 1 7 janvier et du i4 février. i56i (iBGa), i4 février. » — « Déclaration faicte par les ministres el députez des églises de France sur Texé-
cution et observance des principales clauses de l'édict faict par le roy le 1 7 de janvier i56i.p (Mém. de Condé, t. III, p. gS el «iuiv. )
et chambre dorée, pour mieux monstrer de quel désir elle, par puis- 15()1 sance absolue, vouloil cestuy édicl estre enregistré, gardé et en tout et partout observé. Laquelle, n'estant refroidie de sa colère, estant entrée en la chambre avec messieurs les conseillers et présidens, commença à plaider et crier après eux comme femmes font quand elles sont courroucées, injuriant et menaçant lesditz sieurs de parlement au possible; lesquelz, après l'avoir patiemment et sagement ouye, cuydèrcnt luy faire les remonstranccs du mal et dommage que pourteroit cestuy édict au roy son fdz et au royaume, comment aussi il estoit faict au déshonneur de Dieu et de la saincte église son espouse et contre le repos public du royaume, et que pour ces causes ilz ne pouvoient et ne debvoient le recepvoir, homologuer ni enregistrer. Lesquelles remonstranccs et aultres sur ce ne voulut ouyr laditte dame, ains, persévérant en ses menaces, elle voulut et ordonna formellemeni qu'il feust receu, homologué et enregistré. Ce que voyant, le premier président de laditte court se leva , et en s'en allant luy dist telz motz : « Madame, vous et voz enfans vous en repentirez les premiers; c'est le • moyen devons et eux faire perdre la couronne et royaume de France, « si aultre que vous ne s'en mesle. » Ce dit, sortit hors de la chambre, et s'en alla fort fasché en sa maison. Aultres desditz présidens et conseillers feirent le semblable, et ne demeura avec laditte dame que les conseillers par elle intimidez pour ses menaces, et ceux qui estoienl bien ayses dudit édict et qui sentoient la farine huguenoticque; auxquelz, tant aux ungs qu'aux aultres, elle commanda, sous peine d'estre pugnis comme séditieux et rebelles au roy, de l'homologuer, enregistrer et pubher, ce cju'ilz promirent de faire. Parlant laditte dame s'en retourna à la court, dire à son amy mons. le prince de Condé le debvoir qu'elle avoit faict pour l'amour de luy.
Messieurs de la court de parlement estans rassemblés au lendemain en la chambre, à cause des menaces et connnandemens à eux faictz, vacquèrent à l'homologation dudit édict, auquel ilz adjoustèrent telz mots qui s'ensuyvent : « Publié , leu et enregistré en nostrc court de parlement de Paris, par l'importunité de ceux de la nouvelle
1501. prétendue religion réformée, et ce par provision, en attendant la majorité du roy, pour aultremcnit en ordonner, ainsi qnil sera advisé par son conseil. » Lesquelz molz d'addition moult desplurent auxditz gouverneurs c\ Iiugiienotz de France; toutesfois Fédit demeura en ceste forme.
Si tost que Icsdilz sieurs de parlement curenl homologué et em'egislré iceluy édict, fut sur l'heure puhlié en leur court, dans le Palais el par les carrefours de la ville ducht Paris, et par le solliciteur des huguenot/ eiivoyé aux aultres parlenjcns et à toutes les villes de France, pour (»slre enregistré, leu et puhhé en icelles, ce qui fut faict fort diligemment, excepté en la ville et parlement de Thoulouse. Là, ledit édict ne feut admis ni enregistré, mais fut par les sieiws président et conseillers renversé , et dirent que : sur les plainctes, remonstrances et doléances faictes de ce que plusieurs séditieux et perlurhateurs du royaume de France et du repos pul)lic, souhz le nom et couleur de nouvelle prétendue religion, tenoient des assemblées puhhcques et secrettes pour faire exercice d'icelle, et par ce moyen empesclïoient le repos public, trouhloient la religion catholicque, apostoiicque et romaine, renversoient toutes loix civiles et divines, corrunq)oienl les bonnes mœurs et anciennes disciplines, desbauchant toutes personnes de toutes qualité/, âges et sexes, pour ces causes et aidtres à ce mouvans, deffenses estoient faictes de par le roy auxditz de la nouvelle religion prétendue de ne s'assembler pour faire exercice d'icelle religion, directement ni indirectement, sous peine de la vie, de ne troubler ni empescher, ni aussi injurier les catholicques ni le service divin, et ce par provision, en attendant la majorité du roy, qui enordonneroit ce qu'il adviseroit avec son conseil. Et feut cestuy édict publié audit Thoulouse et par toutes les villes du ressort de son parlement, et fallut que les huguenotz du pays le gardassent, encores que ce feust malgré eux, jusques en l'an i563 que le roy se transporta en personne au pays, en faisant la visitation de son royauuje, et permist des presches en certains lieux dudit pays et non par tout, connue il y avoit en ce pays icy.
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Après la publication cludit édict de janvier faicte par toutes les 1501. villes et bailliages de France, excepté audit parlement et ressort de Thoulouse, prescli es furent dressez par tout où il y avoit des huguenotz en nombre pour entretenir des ministres et prédican:?. Il y avoit presse à les aller escouter, et pour ung huguenot qui estoit en France s'en feit six, tant pour la liberté de conscience cju enseignoient lesditz prédicans, que pour la faveur qu'on leur portoit et le J)on recueil qu'on leur faisoit, mesmement les gentilshommes et justiciers, lesquelz, encores qu'ilz fussent habillez richement, faisoicnt place auprès d'eux aux artisans de tous mestiers et les importunoient, feussentilz porchers et vachers, de s'asseoir auprès d'eux, avec leurs guesdrus et habitz de tiretaine ettreshs, et, pour leur donner courage de retourner, leur bailloient à boire du vin en tasses d'argent et à manger des meilleures viandes qu'ilz eussent gX qu'ilz pourtoient aux presches, lesquelz ordinairement ne se faisoient que environ l'heure de miily et après desjeusner. Et furent ceste friandie et bon accueil causes d'<»n faire arrester beaucoup ; aultres, quand ilz eurent veu qui et quoy, s'en retirèrent et n'y voulurent plus aller.
Ceux de la ville de Provins pour ceste année n'eurent moyen de dresser ung presche public ni d'entretenir ung prédicant en leur ville, pour le petit nombre qu'ils estoient et pour la craincte (ju'ilz avoient de mons. de Guise; mais alloient au presche es maisons des gentilshommes les sieurs de S*-Symon, seigneur de Chantalous, et d'Esternay, seigneur de la Motte-Tilly-lez-Nogent, comme faisoient ceux des villes de Bray, Nogent et Pons-sur-Seine. Hz de Provins s'assembloient quelques fois au soir ou de jour es maisons des Barengeons, mais non publicquement, de peur d'estre saccagez.
Les huguenotz de la ville de Sens et des environs érigèrent ung presche hors de leur ville et fauxbourgs , pour faire l'exercice de leur ditte religion, et obtindrent lettres de sauvegarde pour leur assistance audit presche, et, pour y estre en plus grande seureté, feirent venir audit Sens mig capitaine gascon avec quelques gens pour les veiller et garder durant qu'ilz seroient audit presche. Il se trouva audit Sens
1561. assez grand nombre de hugiienotz, tant de la ville que des petites villaces des environs, et taschoient à se prévaloir de laditte ville de Sens, pour s'en saisir quand il seroit temps, et pour la saccager et piller, à cause des grans trésors qui sont tant en la grande église qu es monastères d'icelle, et n'attendoient que le mot du guet des protecteurs de leur prétendue religion et chefz de la convocation. Or advint-il en ung certain jour et moys de ceste présente année que je ne puis colter, pour ne m'en estre voulu informer, que les catholicques de la ville firent une procession généralle à ung dimanche, et allèrent en l'église de mons. S* Savinicn, pour là prier Dieu, ouyr sa sainctc parolle, qui y fust catbolicqucment preschée par ung prescheur cordelicr ou jacobin, et aussi y ouyr la messe qui y fut chantée, le tout en bonne dévotion. De laquelle dévotion et procession fiu'ent indignez et marris les hugnenotz de la ville, Icsquelz, pour disputer et esmouvoirà sédition lesditz catholicques, voulurent à telle heure faire et aller à leur presche, et advisèrent de passer par le milieu des catholicques estans à laditte procession, qu'ilz, suyvant leur coustume, injurièrent en les appelant papistes, tisons du purgatoire du pape, idolâtres et pauvres gens aveuglez et lourdement abusez par les raffars de prebstres, et plusieurs aultres injiu'es; desquelles injiu'es pour la première fois ne se soulcièrent pas beaucoup lesditz catholicques. Ce que voyans iceux huguenotz et poursuyvans leurs injures, s'approchèrent, en passant par la rue, d'aucuns catholicques, qu'ilz poulsèrent avec les bras et espaules fort rudement , jusques à faire tomber quelques ungs par terre; et fut ce cause de esmouvoir les catholiques qui estoient présens à veoir ceste audacieuse entreprinse, lesquelz, avec paroUes rudes, s'attacquèrent auxditz huguenotz et leur I endirent injure pour injure , et fut dès lors commencée la sédition. Toutesfois, pour ceste première entrée, n'y eut aulcuns coups donnez de la part des catholicques, qui n'avoient que leurs livres ou heures en leurs mains, tandis que les huguenotz avoient des pistolles, tous prestz à tirer, si lesditz catholicques se fussent revanchez. La procession ne cessa pour ce d'aller son train par les rues et de suyvre
les prebstres qui marchoient tousjours cliantans. Ce jour- là csloient 1501 arrivez audit Sens plusieurs hommes et femmes des villages d'alentour en pèlerinage , pour faire leurs prières et dévotion es églises dudit lieu, qui veirent une partie de l'audace desditz huguenotz, et indignez de ce ne demandèrent, comme aussi ne faisoient plusieurs personnes de la ville, quà se ruer sur eux pour les exterminer, i.a procession catholicque arrivée en ladittc église nions. S^ Savinien, et celle des huguenotz héréticques à leur presche, qui n'esloient trop loing les ungs des aultres, fut le sermon faict aux catholicques par leur docteur, et le presche faict aux héréticques par leur prédicant et ministre. Lequel prédicant, comme fut rapporté par quelques curieux qui se disoient encores catholicques, et qui avoient esté au commencement de son presche, incitoit fort ses huguenotz auditeurs à sédition contre les catholicques, jusques à dire que d'exterminer ceste vermine papalle scroit ung grand sacrifice faict à Dieu, en mesdisant de toutes les cérémonies de l'éghse desdils catholicques, qu'il appelloit papistes, et de leur dittc procession.
Le prédicateur desditz catholicques n'en disoit giières moins à ses auditeurs que le ministre des huguenotz, non toutesfois qu'il les enseignast ni incitast à se jetter sur lesditz héréticques, ains, en leur defiendant les séditions, les exhortoit à estre patiens en la delïence de Téglise catholicque de Jésus-Christ, comme avoient été mons. S* Savinian et ses compaignons à la planter audit Sens; lequel S' Savinian avec ses compaignons avoient esté envoyez de Rome audit Sens
par le prince et chef des apostres, mons. S' Pierre, pour y prescher
et annoncer le sainct Evangille de Jésus-Christ, non avec la pistoUe, la haulte harquebuse, ni aultres armes invasives, non avec injures, menaces ni mocquerics comme faisoient les huguenotz, mais avec toute modestie, humihté et patience, confinnant leur doctrine par miracles, exercice de toute piété et exemple de toutes bonnes mœurs , sans faire sédition, ni provocquer aulcun à courroux, comme faisoient iceux huguenotz, tant de leur ville que les aultres qui estoient par la France. Toutesfois, advisoit ses auditeurs d'une chose, qui esloit
15f)l. d'estre vigilans et provides pour se donner garde d'estre surprins et saccagez par iceux huguenotz ; remettant devant leurs yeux et en leur mémoire les séditions jà advenues en certains lieux et villes du royaume et nommément en la ville de Paris, capitale de toute la France, et du saccagement de l'église mons. S* Médart d'icelle; les exhortant qu'en ceste procession et assemblée ilz priassent Dieu pour la manutention de l'Eglise universelle, espouse de Jésus-Christ, du petit roy et du royaume; lesquclz Eglise de Jésus-Christ, roy et royaume estoient en grand hasard d'estre en brief saccagez, perdus et ruynez, si Dieu n'en prenoit pitié meilleure et plus grande que les gouverneurs d'iceux.
Les prédicateurs des catholiques, comme prophètes de Dieu, ont eu leurs sermons toujours prédit et prêché à haute voix les séditions et subversions de toutes choses en brief devoir advenir en la France contre TEglise, le roi et le royaume par les huguenots.
Cependant que le prédicateur catholicque de Sens admonestoit ses auditeurs à se donner garde d'eslre surprins et saccagez en toute patience et modestie, sans faire sédition ni émotion, si ce n'estoil pour se deffendre; et aussi que le ministre prédlcant enhardissoit et encourageoit les siens à toute hostillité et saccagement, soubz le nom de piété et de sacrifice parfait; tout en ung moment, sans y penser, furent assaillis en leurs presches par gens incognus des villages et faulxbourgs, qui, si vivement se ruèrent sur eux à coups de pierres et de bastons, comme pieux de hayes et leviers, qu'ilz huguenotz n'eurent le loysir de mettre à heiue la main à leurs pistolles et harquebuses les premiers. Lesquelz, cstans surprins, n'ayans ce jour-là leur capitaine gascon et ses gens à leur garde, fut la meslée fort grande au désavantage du prédicant et de ses audacieux huguenotz , qui en assez bon nombre furent sur le champ tuez et leur halle abattue et du tout ruynée en moings de demy-heure, sans y demeurer bois entier couché ni debout; et fut ce faict pendant que les catholicques estoient au sermon et messe de leur procession; lesquelz.
en s'en retournant de laditte procession, veirent la sédition qui estoît 1561. en leur ville, les rues pleines de gens tout en fureur, courans les ungs sur les aultres. Et advint que les huguenotz qui s'estoient saulvez de leur presche à la fuitte, ayans moyen de bander leurs pistoUes et harquebuses, les deslâchèrent par les rues sur lesditz catholicques , aijdcuns desquelz furent blessez : qui fut cause d'empirer la sédition; car les catholicques, se voyans attaquez, s'employèrent pour leur deffense, et fut le reste du temps la journée si furieuse qu'audit Sens ne demeura nid huguenot, que ceux qui eurent le moyen de se bien celer et cacher; et estoit mons. le huguenot bien heureux qui pouvoit gagner la maison de quelque prebstre son amy pour s'y saulver. Le meurtre fut grand desditz huguenotz, et ne fut pardonné qu'à ceux qu'on ne peut avoir, sans distinction d'homme, de femme, de prebstre, nioyne ni clerc. Mais il ne fut point faict de mal à leurs petits enfans, excepté à ung, qui fut tué entre les bras d'ung advocat nommé maistre Jehan Haton, et qui receut le coup qu'on pensoit donner à son père. La mort du petit enfant saulva la vie au père , qui cschappa de laditte sédition et ne fut tué, par le moyen de ses parens et amys catholicques, qui le saulvèrent en le recelant en leurs maisons, jusques après la sédition cessée et appaisée. Il se trouva plusieurs prebstres et moynes, nommément de l'abbaye de S'-Jehan, morts et traisnez en la rivière d'Yonne, qui furent trouvez et tenus huguenotz. Maistre Mathieu de Charlemaison, doyen de l'église dudit Sens, et grand vicaire de l'archevesque, eschappa de laditte sédition, à cause de son absence, car audit Sens estoit estimé comme huguenot, et si à la chaulde eust esté trouvé, il feust allé évitailler les poissons de la rivière d'Yonne comme les aultres. Le massacre fut grand, et si n'a-on peu sçavoir par qui. Sur le soir arriva en la ville mons. le gascon, capitaine et garde des huguenotz sénonois , revenant de Troye en Champaigne , où il estoit allé veoir les frères huguenotz dudit lieu et monopoler avec eux. Sur les chemins il avoit esté adverty du massacre faict à ses subjectz; lui et ses gens voulurent faire vengeance de leurs ministre et frères, ruant à grands coups de pistolles et autres bastons sur ceux qu'ilz trouvèrent
1561. encores par les rues, sans s'enquérir qui ne quoy. Mais iiz n^allèrent loing sans estre chargez et mis par terre de dessus leurs chevaux, et il ne leur fut faict pardon, non plus qu'au prédicant. Il gascon , à demy mort, fut prins par les enfans dudit Sens après qu'il fut abattu de dessus son cheval, auquel meirent une corde en ung de ses pieds et jambes et le traisnèrent par les rues de carrefour en carrefour, faisant le ban et cry, en disant: «Gardez bien voz pourceaux, nous tenons le porcher. » Et à chascun carrefour faisoient du feu de feurre sur son corps pour le brusler. Hz appelloient ledit capitaine le porcher, et les huguenotz de Sens les pourceaux, d'aultant que leur presche estoit dans le marché aux pourceaux. Hz enfans, après avoir bien traisné et pourmcné ledit capitaine par les rues, l'allèrent jetter avec ses aultres pourceaux en la rivière d'Yonne. Ce pendant la nuict vint, qui imposa silence à la fureur, et au lendemain, en la ville de Sens ne se trouva homme, tant fust-il audacieux ni hardy, qui s'osast présenter par les rues et dire qu'il fust huguenot'.
^ Le massacre de Sens esl raconté ici avant celui de Vassv, mais en réalité il n'eut lieu qu'après, au milieu d'avril 1 562. D'après un pamphlet du temps (Mém. de Condë, t. III, p. 187), il dura deux jours; selon d'autres écrits contemporains , il se prolongea pendant quatre et même pendant neuf jours [Ibid. p. 433 et 36o). De Tliou en a dit quelques mots dans son Histoire universelle, liv. XXIX. On crut que le cardinal de Guise , alors archevêque de Sens , en avait été informé ; quelques personnes l'imputèrent au maréchal de Saint-André, qui résidait alors à son château de Vallery. Voici ce qu'on lit dans une lettre des ministres protestants du i mai 1 562 ( Mém. de Condé, t. III, p. 433) : « La cruauté commise à Sens a esté telle, que quatre jours entiers ont esté consumez à meurtrir et massacrer tant houunes, femmes, que petits enfans; le massacre ayant esté si grand et
horrible , que encores maintenant à Paris , distant de Sens environ vingt lieues, on voit en grand nombre les corps mortz jetez au rivage de Seine par les flotz d'icelle, comme s'ilz requéroient sépulture, ou reproclioient aux Guisars leur cruaullé, ou reprochoient plus tost vengeance de Dieu et des hommes, ou sentoient plus tost une punition de Dieu et des hommes. » — «Où sont, est-il dit dans une remonstrance au roy sur le faict des idoles abattues et dcjelées hors des temples [Mém. de Condé, t. m, p. 36o), où sont les malsons forcées, rompues, brisées, saccagées et bruslées ? Que deviendront les entreprinses de couper la gorge en une nuict à tous les chrestiens? Où sont les meurtres, les boucheries des hommes passez au fil de l'espée par l'espace de neuf jours en la ville de Sens; voire jusques à fendre et ouvrir les femmes grosses pleines de vie ? Quels noms
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Les huguenotz qiil eschappèrent de ladilte sédition furent fort di- 1501 ligens de s'aller plaindre aux gouverneurs, lesquelz ne furent paresseux de discerner une commission et ung commissaire huguenot, qui , pour lors estoit le prévost de Thostcl, pour informer contre les habitans dudit Sens, en intention de les bien chastier. Mais lesditz habitans furent si bien instruictz de leur faict, que oncques ne fut possible de sçavoir à qui s'en prendre, ne qui avoient esté ceux cjui «voient commencé la sédition sur lesditz huguenotz estans à leur presche. Bien fut prouvé qu ilz huguenotz avoient les premiers provoqué les catholiques, en les troublant et injurieusement poulsant, pendant qu'ilz estoient en leur procession; et aultre chose n'en fut, combien que du costé des catholicques fut par lesditz huguenotz accusé un jeune advocat nommé Brasart, contre lequel fut informé et faict quelque petite poursuitte qui ne fut sudisanle pour h» convaincre du faict. Toutesfois, pour éviter la fureur de justice, il se destoiu-na pour quelque temps, jusques à ce qu'il fust rendu certain que aulcun domage ne hiy en adviendroit, joinct aussy que les huguenotz restant audit Sens demeurèrent si foibles de biens et de nombre qu'ilz n'osèrent en faire poursuitte davantage, de crainte qu'on ne recommançast de jour ou de nuict à se jetter sur eux pour les envoyer nager en la rivière d'Yonne après les aultres, et oncques depuis n'y eust presche pubhc de prédicans nudit Sens.
En la ville de Troye en Champaigne y eut sédition grande pareillomentenlre les catholicques et huguenotz héréticques, où lesditz huguenotz eurent du pire, et print bien à l'évesque dudit lieu, nonuné
(loiinerfms-nous a tels iioii>. .'i leU harb.ires. a c«.*s lipro alh-ivs du sanj; dtvn chreslii'iis ? Vous en ave/, bon , besto.s brûles, à jilciii lianaji, et louU-^IViis vostre M)ir n';! point esté eslanrliée. tant une ardeur perpétuelle vous cuit, vous brusie et \ou» coiisoujine. Que vous nv>toil-il davantage, bourreaux, sinon »[ij^; vous repaistre de Ic-urs Miqis «.«i nian^^r b-ui
f liair ainsy que vous en avez beu le sdUf^ ?» — Lettre du prince de Condé à la reine mère sur le. nKis>arjre de.s huguenots lait à Sens. iTiGa, avril icj. [Mém. de Condé, i^'iS. l. III. p. 'U)t).) — Arrêt du parle nient de Paris, qui nomme Iroi-. commissaires pour informer de la s«i«Jilion ariivée en la ville de Sens. loOu, avril ai. ' Méin. de ('ondi:, t. III, p. .'>j5.;
1501. le seigneur de Melphe, de se saulver, combien qu'il fust parent de la royne mère, gouvernante du royaume avec le roy de Navarre. Depuis il n'osa se tenir en ladite ville de Troye de peur d'estre saccagé, et il fut contrainct de se desfaire dudit évesché de Troye, et de le résigner à ung aultre, qui ne fut loué du monde, ayant accepté ledit évesché par la résignation dudit de Melphe, et eurent plusieurs personnes ccste opinion qu'il l'avoit achepté à beaux deniers comtans. Touteffois, il se comporta si bien en sa charge, qu'à la fin fut accepté. Iceluy de Melphe, d'évesque devint prédicant et ministre des huguenotz de Paris, quelques deux ou trois ans après, ayant dressé sa sinagogue, qu'ilz appelloient église, à Brie-Comte-Robert, à six lieues dudit Paris.
H ne fault icy laisser en silence ce qui advint audit Troye en Champaigne en ceste année sur la fin du mois d'aoust, et les miracles et merveilles supernaturelles que Dieu le créateur voulut monstrer en laditte ville pour la confirmation de sa saincte église catholicque son espouse et pour la réduction des liuguenotz et desvoyez d'icelle, qui oculairement lurent veuz et cognuz de tous les habitans d'icelle ville et de plus de quatre milles personnes, estrangers et forains non résidans en icelle, tant catholicques que huguenotz. Ces miracles furent faictz par la vertu de Dieu au signe de la croix qui est dressée en icelle ville au mitan de la grand' rue que vulgairement on appelle la belle croix, et qui aultres fois fut là érigée en l'honneur de Dieu, pour mémoire perpétuelle du feu qui , bruslant la ville de Troye au temps des boutefeux, cessa au lieu où est laditte croix, assez près de l'église mons. S' Jehan. Cette croix est faicte à pilliers de cuyvre, comme columnes d'église, et au-dessus d'elle il y a ung chapiteau faict en forme de pavillon, qui jette l'eau de costé et d'aultre, lequel pavillon est soustenu de huict ou dix pilliers de cuyvre, chose fort bien faicte et de riches estouffes. En la croix fut veu ung changement (!e couleur par plusieurs et diverses fois; tantost elle laissa sa couleur naturelle pour prendre une couleur de feu ardent, une aultre fois ceste couleur fut changée en couleur blanche comme neige, tantost
après en couleur perse et inde, ung aullre jour d'après en une aultre 1561 couleur. Ces changements eurent lieu aussi siu les pilliers d'alentour, lesquelz souvent on oyoit clacquer, comme s'ilz eussent esté dans le feu; oultre ce, rendoient l'eau de toutes parts à grosses gouttes qu'on eust bien recueilly et amassé en ung aysement avec une plume, et fut certains jours et nuictz en cest estât. Le peuple de la ville, voyant ceste merveille, crièrent à Dieu miséricorde, et furent faictes processions généralles audit lieu; et pour monstrer ceste merveille estre de Dieu, plusieurs malades et impotens de leurs meiTibres, après avoir ià faictleur dévotion et prières en ferme foy, s'en retournèrent sains et guéris de leurs maladies. Telz y furent à potences avec toute difficulté, qui s'en retournèrent sans baston et à leur ayse; aulires, fébricitans de toutes sortes de fiebvres, s'en retournèrent en santé. Et davantage me fut fidcUement certiffié que des muetz et aveugles recouvrèrent là l'usage de parler et de veoir clair, et duia ceste merveille de Dieu en laditte croix quelques trois sepnmines ou ung moys pour le plus. Plusieurs huguenotz, tant de laditte ville de Troye que d'aultres lieux, furent fort esbranlezpour délaisser leur huguenauderie et se réduire à l'église catholicque, et de faict plusieurs entièrement la quittèrent, après avoir certainement veu ce n'estre faict par artifice ni incantation d'hommes ni par vaudoisie , comme ilz pensoient. Les obstinez huguenolz héréticqucs demeurèrent en leur perfidie, et ne voulurent pour ce se convertir.
Par rinfluence d'une épine de la couronne du Christ, des malades sont guéris, des enfants morts ressuscitent , en lôôy et pendant les années suivantes, au village de la Sainte- Epine, entre Tonnerre et Saint -Florentin. Los miracles cessent par la mauvaise conduite des habitants et des ecclésiastiques du lieu.
Dedans les villes d'Orléans, d'Auxerrc, de Rouen et aultres villes par la France y eut grandes séditions et saccagcmens de huguenotz et de catholicqucs les ungs sur les aulires; mais tousjours advenoit que les huguenotz avoient du pire, pour n'eslre les plus fortz ni en assez grand nombre, et tousjours s'eslevoient lesdittes séditions par
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ITiOl. Forgueil, Taudace et les mocqueries d'îceux huguenots envers lesditz catholicques. Entre les plus grandes fui celle qui advint en la ville de Montargis entre les liuguenotz et les catholicques d'icelle , qui se frottèrent les aureilles au contentement de ceux qui y receurent le plus de mal. Geste sédition fut esmeue par Tentreprinse de M"^ Renée, fdle du feu roy Louys douziesme, princesse du sang royal de France, vefve de mons. le duc de Ferrare\ et mère de M™^ Anne d'Est, femme de mons. de Guise. Icelle dame Renée estoit huguenottc il y avoit plus de trente ans et de longtemps avant le trespas dudil duc de Ferrare son mary. Elle estoit maistresse par droict héréditaire en manière d'apanage ou aultrement de laditte ville et duché de Montargis, à cause de son père le feu roy Louys douziesme.
Laditte dame de Ferrare estant revenue d'Ytalie demeurer en France après le trespas de son mary, avoit quant et elle amené ses prédicans et ministres, qui taschèrent, soubz son auctorité, de renverser en laditte ville de Montargis l'église catholicque et de tirer chascim comme par conlraincte à la huguenoticque. Pour cela ilz attentèrent plusieurs fois d'aller faire leur presche dans l'église qui est assez près du chasteau de laditte dame , lorsqu'il falloit chanter la grande messe aux festes et aux dimanches; elle-mesme auctorlsoit cette entreprise, en allant audit presche. Les catholicques de laditte ville portèrent plaincte auprès d'elle, et fort doulcement la
* Uenée de France, deuxième fille de Louis XII , née à Bloi» le 2 5 oclobrc 1 5 1 o , fui mariée à Hercule d'Est, duc de Ferrare. Elle élail insUuile dans les langues, dans riiisloire, les malliémaliqucs, l'astrologie et la théologie. Calvin trouva chez elle un refuge, et elle eut Marot pour secrétaire. Convertie aux doctrines protestantes, elle se retira en France après la mort de son mari, et de son château de Montargis protégea les réformés ; elle s'employa pour le prince de Condé , lorsqu'il fut mis en prison. Elle mourut à Montargis
le 12 juin ib'jb. On trouve dans la collection Bélliune, à la Bibliothèque impériale , de nombreuses lettres de la duchesse de Ferrare et des pièces qui se rapportent à celte dame. (Voy. les vol. 8G33, p. 5o: 86i3, p. 81; 8691, p. i4 et 3o; 8708: 8721, p. loG et 121 ; 8722, p. àà\ 8726, p. 82; 8731-8733, p. ig; 8734, p. 38 el 8/i; 8737, p. 7, 61 et suiv. ; 8738, p 55 1; 8739; 8744, p. 5 et 120; 8745, p. 91; 8746, p. i; 8769, p. 87; 885o, p. 4o; 8856, p. 10; 8925. — Voy. aussi dans la môme biblioth. Supplém. franc. 272a, 1.
prièrent que son plaisir feust de ne les troubler ni faire Ironbler en 15(51 lelz jours en la célébration du service de Dieu, auquel ilz, à l'imitation de leurs pères, vouloient assister selon ce qu ilz estoient tenus de faire et avoient dès leur jeunesse esté enseignez. I^aditte dame, après les avoir assez patiemment ouys, leur fcit bonne response, jusques à leur promettre qu elle ne les empescberoit plus ni feroit empescber; elle deffendit qu'on allast désormais faire le prescbe es temples et églises dudit Montargls, et elle ordonna qu'on le feist en son chasteau. Les catbolicques de la ville s'en retournèrent bien contens de laditte dame et de la response qu'elle leur a voit faicle; mais, si tosl qu'ilz furent partis d'avec elle, ses prédicans et maistre d'ostel luy persuadèrent du contraire, en luy disant quelle ne debvoit obéir à ses subjetz, mais que c'estoit à faire à eux subjoclz d'obéir à elle, et partant luy démonstrèrent qu'ilz ne debvoient cesser d'aller faire leurdit prescbe esdittes églises. De sorte qu'au dimancbe d'après ilz huguenotz et prédicans retournèrent en laditte église à Tlieure du divin service, pour y faire le prescbe seulz sans laditte dame, qui, ce jour-là, feignit d'estre mal disposée et dict qu'elle ne vouloit sortir de son chasteau. Les catbolicques, voyant le prédicant vouloir entrer en chaise pour faire son prescbe, le requirent de se déporter, suyvant la promesse que leur dame leur avoit faict, lequel n'en voulut rien faire. Quoy voyant, ilz catbolicques feircnt chanter leurs prebstres, affin d'empescher ledit prédicant, et à ce moment les huguenotz du chasteau et de la ville commencèrent à menacer et à oultrager les catbolicques et à les provocquer au combat. Dieu sçait (pielle messe et quel prescbe il y eut pour ce jour audit Montargis. Le sacrifice de ce jour-là fut de se tuer, meurtrir et saccager les ungs les aultres, combien que le nombre des mortz des deux parts ne fut si grand que le combat et la noise avoient esté violens. I^es huguenotz gagnèrent leur vie saulve pour s'estre retirez de bonne heure dans le chasteau, sans laquelle retraicfe n'en eust échappé ung seul. Hz furent poursuyvis jusques aux portes dudit chasteau, et là tenus assiégez qu'ilz n'eussent osé sortir toute la journée.
j 56 ! . Ladilio dame , indignée de ce , par le conseil de ses gens , suscita peu de jours après une plus grande sédition en laditte ville, en voulant usurper et prendre par force le cymctière de la ville , pour l'eneiore dans les pourpris de son chasteau, le profaner à usage commung, Y faire dos jardins ou basliniens et en fourbanir les habitans. Elle nïcist un grand nombre d'hommes en bcsongne, tant massons que aidlres manouvriers, pour avoir plus tosl faict son entreprinsc qu'on ne les auroit empcscbcz. Ce que ne voulurent endurer les habitans de laditte ville, lesquelz allèrent amiablement parler à elle pour la ])ner de se déporter; mais elle ne le voulut faire, estant encores furibonde de la sédition devant faicte, de laquelle elle taschoit à en faire justice sur les catholicques, sans pouvoir y parvenir faulte de bonne preuve, joinct aussi que Tédit de janvier, faict en faveur des huguenotz, ne pcrmcttoil ains delTondoil de prendre les églises et temples des catholicques, et de troubler ceux-ci en la célébration du divin service. Les habitans dudit Montargis, voyant que laditte dame ne se vouloit déporter de son entreprinsc, résolurent de Tempescher, en rompant et gastanl tout ce que ses ouvriers feroient, ce quilz feirenl. Les ouvriers, se voyant empeschcz en leur ouvrage, le dénoncèrent à leur dame, qui les renvoya à leur besongne etfeit armer ses gens pour les aller garder et faire besongner. Ceux de la ville, voyant les huguenotz armez pour garder et faire besongner les ouvriers, s'armèrent quant et quant pour \es empescher, et ils se ruèrent à grands coups les ungs sur les aultres. Et fut la meslée plus grande qu'en la première sédition, et y eut des morts de part et d'aultre, et tant feirent les catholicques qu'ilz furent les maistres et rechassèrent les huguenotz et ouvriers, et rompirent tout ce qui cstoit faict; à peu tint qu'ilz ne rompissent le chasteau et tout, ce qu'ilz eussent faict s'ilz y eussent sceu mettre le feu. Desquelles première et seconde séditions furent advertis les gouverneurs de France et du roy, qui envoyèrent des commissaires huguenotz audit Montargis pour en informer et pour chastier les catholicques qu'on appelloit séditieux, fust qu'ilz eussent tort ou qu'ilz eussent droict. Lesquels commissaires, estant audit Mon-
targis, sans aulfre information que l'accusation que leur firent les 1561 huguenotz restez desdittes séditions, emprisonnèrent une vingtaine de cathoUcques pour le molngs, tant de ceux qui avolcnt esté auxdictes séditions que de ceux qui n'y avoient esté, contre lesquelz fut poursuyvi tout chaudement. La pluspart furent pendus et estranglez à la colère, et en eust-on pendu davantage, nVust esté le recours que eurent les habilans à mons. de Guise et à messieurs de la court de parlement, qui en voulurent prendre cognolssance, affin que tort ne fust falct à l'innocent. Les huguenolz, vovanf que la court de parlement s'estoit saisie de la cause, et qu Hz ne pouvoient plus rien faire de leurs commissaires, laissèrent le tout là et se contentèrent de la justice qu'Hz en avoient falct, et oncques depuis n'en fut parlé; qui fut mort demeura mort, tant ceux qui furent tuez aux séditions que ceux qui furent exécutez par justice. Plusieurs liabitans dudlt Montargis, qui s'estoient absentez depuis les séditions pour éviter la fureur des huguenotz et de leurs commissaires, s'en retournèrent en leurs maisons, où Hz ont depuis vescu paisiblement. Procès fut faict de l'cntreprinse et usurpation dudlt cymctlère entre les habltans et madame Renée, où fut dict que latllttc dame récompenserolt lesditz hahitans et achepteroit de ses deniers une terre et place propre pour leur faire ung cymetière qu'elle feroil bénlstre à ses despens, et la cause hors, sans fralz ensemble de tout ce qui s'en estolt ensuyvi. Je ne me suis depuis inlornié si ladltte dame avolt prins ledit cymetière et en avolt achepté ung aultre ou non. Je veis trois hommes dudit Montargis, qui, à la suitle desdittes séditions, s'estoient retirez à Provins es maisons de leurs parcns, duquel Provins ilz estoienl natifz, mais mariez et habltans audit Montargis.
A cause de tant de séditions et émotions populaires que avoient esmeu l'édit de janvier et aultres de liberté de conscience pour le faîct de la religion par toute la France, plaintes infinies se rapportolent de toutes partz aux princes et gouverneurs, qui moull se trouvèrent empeschez pour y mettre ordre.
Les protestants qui prennent part aux troubles sont fa\orisés à la cour et
oliHcnnnil diM jiigi» fiiupunilé; les cadiuliques »odI traité» au cuatrairo iwc une. riguinir excvBsîvf*. lU adre&seï)! lecint ploîiitt» aux princt» de la maison de LornuDc m ne coaGenI Hp^-cialemeiil vu l'appui du duc d>; Guiw!.
Moti9. <le Guise, voyant Uni de plaïutcs par uliascu» jour aller à aoy de la pail des catbolic<jue$, c&crivït ati roy et aux gouveroeuTH i|u'ilx oiilentlissent aux affaire» du royaume, pour trouver le moyen d'apaiser le peuple de France et de l'aire cesser les sédiliou» et énia-4| Uons populaires, (]ui eu Lricftauips tireroienl le royaume eu granden misère, si n'y estoit remédié; que le remède qui luy sembloit le plus convenable pour ce faire esloil de tollir les prcsches des fauguenotz et de renvoyer les prédicaus à Geuesve, et du tout interdiras l'exercice de la prétendue religion rérorméc, et qu'en ce faisant lec citoiens des villes o'auroieul plus d'argumeot de s'attaquer les ui^ Icsaultrcs, n'y ayant plus que la religion ancienne receue elapprouvéi depuis mil cinq cens ans et plua. Davantage eecnvït une leltrc au row jeune eulant, et trouva le moyen de la luy faire tcuir, comme aussi il feit it la ruyne sa mère et au seigneur connestable; par les<|uelle» 1 leur donna advertîsseuient de la rébellion qu'on monopoloit contn leur estât es assemblées et presches des huguenot/, tant dedans 1 royaume que dehors, aUlu qu'ils s'en donnassent garde, et qu'îj vueiUassent de peur d'eslre surprins, les assurant que , dès Le coramen cernent de l'année prochaine ut sitost que ia fc!>lu de Pasques seroîfl pa&sée, la résolution estoit priuse pur les buguenolz, chefi et pro-1 tecLeurs d'icenx de se meltro aux champs les armes au potng, aprèft>l qu'tb se serotent saisis de plusiums villes avec lc5quelles iU ËusoieuiT practicques et avec les principaux habitant desquelles ils avoicnl iat«l- J ligcnce.
Le roy, la royne inére et mous, le connestable, ayant receu ]ea4 lettres dudit sieur de Guise, pour la première fois n'en tinrent aullr^ compte cl Qe luv lircnl aulcune respon^e. Cv que ledit seigneur i voulut prendre à injure. Faull noter que pour lors il s'esloil relire e sa maison de JoiuviUe en Lorraine avec sa mère, et avoit aboudoi le roy et la court depuis U- colloctjue de Poissy, quand îl veit Ifl
liberté donnée auxprédicansetanx Imguenolz, et durant le temps qu'il 1561 estoit en Lorraine, avoit, comme aussi son frrre mons. le cardinal de Lorraine, gens atillrez pensionnaires et à gages es y\lleniaignes, où praticquoient fort les luigucnotz de France, pour estre souslenuz et deffenduz, secouru/ et aydez en la rébellion qu'ilz méditoient contre le roy et le royamne. Hz avoient scmhlahlomenl, es maisons des plus grands huguenot z de France, hommes qui se Irouvoient es assemblées publicques et secrettes, mesmement es délibérations et résolutions qui s'entreprennoient contre le roy et le royaume dans les assemblées huguenoticques, lesquelz du lout fidellement les advertissoient. Et ne plaignoienl lesditz sieurs de Guise or ni argent pour entretenir telz hommes, et si leur estoient si lidelles que jamais ne les voulurent accuser ni nommer, par ce qu'ilz en avoient à faire plus d'une fois. Par le moyen desquelz honunes ledit sieur de Guise fut rendu certain de la conspiration faicte par les séditieux huguenolz de France et de la rébellion qu'ilz niettoient sus contre la personne du roy pour le prendre prisonnier. Qui fut cause que ledit seigneur renvoya encores lettres et messages au roy et aux gouverneurs, qui estoient lors à Fontenay-lez-Meaux, quilz eussent à se donner garde. Il escrivit pareillement une lettre à messieurs de Paris, qu'ilz eussent à se donner garde d'estre surprins par les huguenotz, dont la délibération estoit de surprendre leur ville, pour la saccager et piller, et d'y tenir le roy prisonnier, après s'estre saisis de sa personne pour mieux jouer leur rollet par toute la France. Cette nouvelle cspouvanta fort les Parisiens, lesquelz, par leur prudence et par fadvertissement dudit seigneur, s'appercevant bien du danger où ilz estoient, se donnèrent garde subtill(»ment, et de tout ce qu'ilz purent descouvrir du faict des huguenotz et aultres choses en advertirent par chavscun jour ledit seigneur, qu'ilz prièrent estre leur protecteur et du royaume.
La royne mère, le rov de Navarre et mons. le connestable, ayans receu lettres dudit sieur de Guise pour la seconde fois, tindrent conseil ensemble de ce qui estoit bon à faire. Depuis les premières lettres dudit sieur de Guise, la royne mère avoit baillé charge à ses gens de
. liescouvrir de toutes parla, pour sçavolr^'il csloit quelque nouvelle de ce que tviy avoit escript el au roy ledit sieur de Guise , el fui descouvert quelque chose, mais non si perfectemeot que ledit sieur de Guîsc avoit riiaudé; alors ladittc dauie entra en soiil>çon contje le priace de Condé, qu'on voyoit avoir esté, comme encore» esloit. prolecteur des huguenolz de France, et elle ne se peut garder d'en descouvrir sa pensée au roy de Navarre, qui fcit scinlilant qu'il ne sçavoit que c'estoit. 11 tascha à persuader k laditte dame et au connestable qu'il n'en esloit rieu et qu'il en paileroit à son Irère ledit sieur do Condé, ce que n'oust pas voulu la roynu nièrt;, car elle craïgDoit que les deus frères joiuctz ensemble ne s'emparassent de la courouoe de Franco cl que pai- eux elle et ses enl'ans ne fussent expulse* hors du royaume. Four auquel danger éviter, elle manda audit sieur de Guîse qu'il allast vers elle el le roy son fiiz, pour de bouche leur faire eutendre ce qu'il leur avoit mandé par escript, et de ce faire luy en escrivit le roy.
Mons. de Guise, estant parly de sa maison de Joinvïlle et allant au mandement du roy et de la royne sa mère, avec son train, sa femme et aulcuu de ses enlaus, passa au bourg de Vassy en Lorraine, où il veit hors laditte ville de Vassy une grande multitude et tm-be de peuple assemble» ensemble, hommes el femmes, tous chanlans à baulle voix et menant grand bnnct. Ignorant que c'esloient les buguenotz qui estoieiit là réunis, îl envoya ung de ses hommes sçavoir que signifTioit ceste tumultueuse assemblée, et, après avoir parlé k quelques uns d'entre eux qui luy dirent que c'esloient les buguenotz qui esloient à leur presche, le messager s'en retom'na pourter la novelle audit sieur de Guise, qui n'en tint pour lors aultre compte que de l'aire tousjours cheminer son train. Les bugueuolz, sçacbaas que c'estoit mons. de Guise qui avoit envoyé vers eux pour les descouvrii- el tonnoitre (jui ik estoienl, prindrent grand soubçon sur luy, et eslimaus qu'il leur volust courre sus , iiupacienlez qu'ils furenl . après avoir cessé leurs citausons et leur presche, ilz s'armèrent de pierres pour assaillir ledit seigneur et son train , et luy faire prendre la fuille , ou
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le tuer, s'iU le pouvoicot joindre. Or falloît-il que ledit aeigaeur et tout son IraÎD passasseul par auprès cl loul jojguanl lesdits huguenoU, pour ce (|uc leur asscuihlée estoit tout sur le cliemin, et ne se I, pouvoit ledîl seigneur destourner par auitre lieu, parquoy luy estoit force de passer par là. Il» hugueuolz lui-ent si orgcuilleux qu'ils ne daignèrent desplacor de là pour la venue dudit seigneur, mais, fattendant de pied quoy, cliargèrent i grands coups de pierre sur les bommes qui cheniinoicnl les premiers, ajaus là liappé et battu plusieurs de SCS lacquctz qui cstoient passez devant. Ces premiers hommes qui par iceux huguenote, furent assaillis rebroussèrent chemin droict à leur luaistre ledit siciu" de Guise, pour l'advertir de se tenir en garde desditz huguenote, et luy récitèrent ce qu'il» leur svoicDt faîcl et l'équipage auquel ilz estoient. Ce que bien ayant entendu, ledit sieur de Guise résolut qu'il l'alloit passer, delVendantà ses gens de ne rien faire ne dire auxditz huguenots, moyennant qu'ilz huguenots ne leur fissent ne dissent rien, et pour estre en meilleure freuretc, ledit seigneur feit alte pour attendre tous ses gens et clieuuocr en Irouppe, affin que nxil d'eux n'eust mal et qu'ilz n'en lissent pciiiict auxditz buguenotz.
Ceus-ci, voyant M. de Guîse attendre ses gens pour les ranger eu
troupe, pensèrent que ce feust pour les assaillir, et sans avoir aulcune
I patience, Gchèrcnt le pied, en intention de ne desplaccr, de contraindre
ledit sieur à retourner d'où îl venoit, ou de luy faire prendre le galop
I i travers champs et suivre ung auitre chemin. Il sieur de Guise, voyant
1 CQstc lurbe mutinée, pour éviter toute sédition, marcha le premier
droict à eux saus amies, pour les desmouvoir de leur entreprinse ;
Llesquelz, pour parolle ne signe d'assurance qu'il leur donnast et dîst.
[ ue se voulurent désister de leur dessein, et, sans le vouloir escouler,
' chargèreol sur luy à grands coups de pierre, trois desquelles lom-
rDërcul sur sa teste et sur son corps, jusques à faire tomber par terre
r £Oa cbappeau, et eut ledit seignem- assez de peine à se garder d'eslre
' par eux accablé. Il seigneur entra en grande coltère de ceste injure,
et ne la put pour sa graudem- porter paciemmeni. Parquoy se minsl
et ses gcn& en deOense contre lesdîu hugueootz, qu'il cbai^ea »i rudement f[u'ilz ne sçavoicnt où se saulvcr, cl en fut tué ung grand nombre; et en cust-on lue davantage, si ledit seigneur n'eiist faid arrcslcr svjt gens, parccqu'il craignoit que les huguenots ne se jetlassent à sa femme, qui estoït fort grosse d'enfant et quasi sur son terme d'acoucher. Toutesfois la sédition fut si grande qtie de part et d'aultre en fut tué bien le nombre de deux cens, desqaeUpeu y en eut de la pari dudil sieur de Guise'.
Les liugiionutz qui escliapp^rent de laditic sédition furent bien tost h la court du roy, pour se plaindre de Toutrage que ledict seigneur
t DescripL-ion du HaccafeinMit exercé lesquelles In grande chantbra «i< commue pour i:oaaatlro des déiiordrci et eiri^a iaiU à Vassy le premier de mars 1 56 1 . ( Mim. de Cond^. i. tll , p, 354-) — Ditconm faito dim» le parlement de Pari» pnr le doc de Guîite e( le cotméUilile de Muntmorencj. Hur l'euregiiilremeitl de la dèclaralîon i il d'avril i56a sur le tumulte do Vm cl sur ce qui est arrivé depuis. (Hfim. 4 Conilé.t. m, p. ayH.Dt j4rrA. eiiri*itMia l'ki%f. étFmnct, l'iério. t. H', (i. )&9>fl — ArrCt du parlemcat de Paria qui ( donne que les iulbminUoaï faites *ur I tumulte arrivi^ h. Vassy seront contïnaiciftjj et qiiî dé^ylnre qiie dun* celle» qui t faite» le duc de Gui*e n'est poiiil ( des excès qui y mit été commis; et (ja'«B tas qu'il n'y ail point charge contre Itii dans les nouvelles information» quî*i faite», elle» \<s dédarcnt dès t nb»ous et innocent de tout cequîealanivj h. Vnsiy. i563. laot i3 fËvrier. (JUi^ J Comli, t. IV, p. a3o.} — Voj. auAsi i' Tliou, J. XXIX: Tliéod. do IW«. !
p. 731-736; Castcloau, 1. III, cli.
p. 8i;etLeLaboiireDr, I. I,p. 7G01 BmHtome, t. ]II. p. aai; d'AubijtniS, L F" ch. 1, p. i3o; Dovib. I. m. p. 66.
rrucllement par te duc de Guise et sa cohorte en la ville de Va»»y. le i"jour de niart i5Ci.Caen», 1 56a.> (/Ircft, curicuMi del'hùl.deFrance.t- IV, i"iiAric,p. io3.) — • lielatiun de l'ocdsioii du duc de Guy se, exécutée à Vassy en Champagne, compO' «lie par un huguenot.» {Mém. de Coudé, t. in. p. 1)1.] — «Discours an vrny el en nhrégé de ce. qui est deroièremcril advenu à Vassy. y passant M' le duc de Guyse. • {Ibid. p. 1 1 5, et Arch. carivuset, t IV, p. 1 1 1 .) — ■ Mémoire dressé par un huguenot nu «ujrI du tumulte de Vassy. > (Aftrn. dt Condé. t. III, p. 193.] — «Di»cour» entier de la pentécutim^ el cruauté exercée en la ville do Va.isy pur le duc de Guise, le i"de at&n.i [Ibid. p. 1 a^.ei Arcli. rwieiua, t. IV, p, la.'i.) — " Lettre d'un huguenot de Paris. » ( Mim. dé Condé, i. IIJ . p. aao.) — «Court récit en latin du ma»- .*acro de Vansy. ■ [Bd>l. imp. Coll. Dupuy, »ol. 333.) — I.Hlres patentes qui commettent la grande cbandire du parlement de Paris pour connaître des désordres el excès faits A Vas»y. 1 56a. aa avril. {Mém. dfCondé. 1.111, p. 3ifi.) — Arrêt du par limieni de Pori». portant i-nregislrement de» lettre» patente» du 33 de cemoi», pnr
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avoit faîct sur leur église, car Us apelloient leur assemblée église, la.qiielte il avoil aultant que ruynée; et tant sceurent bien discourir al faire leur faict bon que ledit sieur de Guise se trouva f'orl cmpesché, quand il fui aiTÎvé & la court, taal les gouverneurs, la royoe mère, le roy de Navarre et le prince de Condé estoient aoiniCK contre luy; et à peu tint qu^ilz ne l'emprisonnassent, partyc à cause de ladilte SL-diliou , l'aultrc purtye pour les nouvelles qu'il avoit toaatlé au roy et à eux gouverneurs, qu'ilz jugeoieut et pensoit-nt estre mocqueries, combien que le roy de Navarre et le prince de Condé sçavoieol bien qu'elles contenoient véritéi mais fui-ent marris de leur aecrel découvert. Ledit sîeur de Guise fut contrainct de prendre quelques compagnies pour ie guider avec son train jusques à la court, de peur de trouver cmbuschc par les chemins. Estant arrivé !t la ooitrt, il fut fort mal carressé par les gouverneurs et par mons. le prince de Condé, le»quelz luy firent assez entendre te malconlentement qu'ilz avoient de luy et ne se purent garder de l'appoUcr séditieux, couiuie ilz appcUoient tous les calholicqucs de France, et d« luy dire qu'il s'en repentiroit. Hz gouverneurs, par leur faux baillé ik tuileudre, l'avoient mesmenient mis en la malegrace du roy, qui luy feit d'entrée asseï petit accueil.
Il du Guise, estant bien adverty de sou faîct, fcit entièrement le discours de l.i sédition au roy et auxditz gouverneurs, et montra par escripi le procès-verbal qu'il avoît faict faire par les gens de la justice dudit Yassy, et par lequel apparroissoit lesditz buguenolz l'avoir assailly sans qu'il leur en eût donné l'occasion; avec ce il leitr montra les maivjues en son corps de coups qu'ik luy avoicot donné. Le roy, après avoir ouy ledit seigneur en son e]Lcuse, n'eu lïl que rire et luy puurta bonne amytié; les gouverneurs non. Mais, comme ilz persîstoient de plus en plus dans tcui- accu.^lion de sédition et leurs menaces, il leur lit rcspoD.'ie qu'il u'cstoit besoin de tant de paroUcs pour des cocquins ^éditieu^ qui troubloient le royaume et le repos public, et que justice rcgnoit pour en avoir sa raison et s'en purger publicqueoieut avec bunneur. Ce qui luy l'ut conuiiandé de faire, sous peine
1561. d'cstre rebelle et contredisant aux édictz du roy, et plus ne le vouluton escoutcr; et pour ce se partit de la court ledit seigneur, qui s'alla rendre à Paris, pour conférer avec les Parisiens du moyen de conserver leurs ville, corps et biens, suy vaut les advcrtissemens qu ilz avoient donné les ungs aux aullres.
Ledit seigneur fut fort bien roceu audit Paris, et estant logé en son liostel en la rue du Temple, fut à Tinslant carressé et salué de messieurs les procureurs, échevins, prévost des marchans et sieurs du parlement de Paris; et, après les salutz donnez, advisèrent lesditz sieurs du moyen de saulver la ville de Paris d'estre pillée, saisie et saccagée par les buguenolz, qui pour ce faire arrivoient el se logeoient d'ung jour à l'aullrc en icelle, et y avoil jà grand nombre qui n'attendoient que Tlicure et le jour qu'on leur donnast le mot du guet. La résolution de leur conseil fut que cbascun d'eux se dcbvoit donner de garde d'estre surprins, qu'ilz ne debvoient plaindre or ni argent pour gangner des liommcs à eux loyaux et fidelles, qui leur donneroient advertissement de toutes entreprinses qu ilz buguenotz prétendoient de faire, et que par ce moyen estant advertis d'ung jour à i'aïUtre des buguenoticques entreprinses, en moings de vingt-quatre heures on pourroit remédier au danger futur jà préparé. Le duc promist aux sieurs de Paris qu'il s'emploieroit vie, corps et biens pour les secourir et le royaume contre lesditz luiguenotz, et, après avoir prins congé les ungs des aultn^s, il partit de la ville de Paris, et s'en retoiuna en sa maison à Joinville en Lorraine. Ce pendant les buguenotz poursuivoient contre luy au privé conseil du roy pour avoir raison du massacre dudit Vassy, et empescbèrent fort ledit sieur de Guise; et fut telle heure qu'ilz buguenotz s'attendoient à le faire déclarer séditieux et crimineux de lèze majesté, mesmement à le faire mourir et exécuter par justice. Ce que bien sçachant, ledit sieur de Guise eut recours à Dieu et aux honmies, et pour ce fit préparer à son commandement quinze cens hommes bien armez et équipez pour le secourir et deffendre quand il en seroit besoing, lesquelz luy firent tous le serment de fidélité et promirent de mourir pour la delTense de Féglise catho-
licque et de luy , quant il en seroit besoing. Cependant ledit seigneur J561 descouvroit tousjours tout ce qui se faisoit par les huguenotz contre luy, contre le roy et le repos public, comme aussi faisoient messieurs de Paris, qui estoient en ung grand espoventement , pour la multitude des huguenotz qui se retiroient en leur ville, et les tenoient en une si grande subjection qu ilz Parisiens n'eussent osé lever l'œil ni rien dire contre eux; et ne demandoient lesditz huguenotz que d'oppresser lesditz Parisiens, et d'avoir occasion de faire sédition pour saccager laditte ville. Mais en tout lesditz Parisiens furent patiens, suyvant le conseil dudit sieur de Guise, excepté leurs prédicateurs, lesquelz et aultres des catholicques de tout le royaulme ne cessoient à tous leurs sermons de crier contre lesditz huguenotz et de prescher à haidte voix qu'ilz huguenotz ne feroient faulte de s'eslever et en brief contre le roy, le magistral et contre toute la France, et prédisoient les maux qu'ilz huguenotz practicquoient de faire aussi sûrement que s ilz eussent esté à la détermination de leurs conseils, admonestant tousjours les catholicques des villes de France de se donner sur leurs gardes d'estre surprins desdilz huguenotz. Tous lesquelz advertissemens estoient reportés auxditz huguenotz, lesquelz prindrent lesditz prédicateurs et ecclésiasticques en si grande hayne qu'ilz depuis ne cessèrent de procurer leur mort, fust par saccagemcnt, prisons, exécutions de justice et aultrement.
Hz huguenotz, voyans que les prédicateurs les peignoient si bien de toutes leurs couleurs, obtindrent derechef lettres du roy et des gouverneurs, portans que, sous peine de la vie, ilz prédicateurs, curez et aultres ecclésiasticques qui enseignoient tant en pid)lic qu en particulier, se gardassent d'esmouvoir leurs auditeurs et paroissiens à sédition aulcune pour le faict de la religion ni aultrement, et que, sous les mesmes peines, ilz n'eussent plus aulcunement à parler des huguenotz, ni d'user de ce mot de huguenot, ni de plus nommer ni parler de Calvin, de Bèze, de Pierre le Martir, de Malo, ni aultres prédicans, ministres de la prétendue religion réformée, ains qu'ilz eussent à prescher l'Evangile à leurs paroissiens et auditeurs, si bon leur
1561. sembloit, sans invectiver contre ladittc prétendue religion ^ ceux qui la tenoient, ni contre les ministres d'icelle. Et furent lesdittes lettres, en forme de mandement royal, adressées aux juges des villes \ avec commandement à eux de les faire lire, publier et enregistrer en leurs juridictions et crier au son de la trompette par les carrefours de leurs villes, et davantage de les faire signifier particulièrement auxditz prédicateurs, curez et vicaires qui enseignoient en public. Ce qui fut diligemment exécuté en sa forme et teneur par lesditz juges huguenotz de toutes les villes, à la poursuite des surveillans de laditte prétendue religion, tant en la ville de Paris quaultres; et par des sergens fut signifliée aux docteurs et curez de la ville et faculté de Paris, de quelque ordre qu'ilz fussent, et aultres estans par toutes les villes du royaume, la teneur desdittes lettres, avec commandement à eux d'y obéir et de n'y contrevenir aulcunement, sous les peines portées en icelles.
Les prédicateurs catholicques, ayans receu ce commandement, furent fort esbays, veu les menaces y contenues, et ne purent aultre mieux faire que de se prosterner avec larmes et gémissemens en dévotes prières et oraisons à Dieu , pour le prier de conserver son église françoise et gallicane et les pasteurs d'icelle et eux aussi, afEn que, parle moyen de son ayde et du Sainct-Esprit, ilz fussent inspirés de ce qu'ilz debvoient dire en leurs sermons qui fust utile à saditte église et salutaire aux catholicques d'icelle. Aulcuns desditz prédicateurs semblèrent caler la voille et cesser de plus si hardiment descouvrir les ruses huguenoticques des héréticques prédicans et de confuter leurs doctrines; mais peu s'en trouva de telz, lesquelz toutesfois ne fiu^ent intimidez fort longtemps. Les aultres prédicateurs se confirmèrent en eux-mesmes, par le moyen du Sainct-Esprit quilz avoient invocqué, et se rendirent plus hardis que devant à prescher contre la prétendue religion, les prédicans et huguenotz, et, passant
' L'article 1 1 de la Déclaration du dications d'injures et invectives contre les 17 janvier 1561 (i562) défend à tous ministres et leurs sectateurs. (Isainbert. prêcheurs d'user en leurs sermons et pré- Rec. des anc, lois franc, t. XIV, p. ia8.)
plus oultre, blasphémèrent à haulte voix en leurs sermons les gou- 1561 vemeurs du royaume qui avoient donné ledit mandement. Et furent par lesditz prédicateurs, tant dans la ville de Paris que par tout le royaume, taxez et mesprisez soubz les noms du roy Acab et de sa femme, la royne Hyésabel, meurtriers et ennemys des prebstrcs et des prophètes de Dieu en TAncien Testament, et protecteurs comme aussi fauteurs des faux prophètes de Baal, disant jusques à ces motz qu'au royaume de France lesditz Acab et Hyésabel sembloient estre ressuscitez. Et longtemps depuis ne faisoient sermon qu ilz Acab et Hiésabel et leurs persécutions ne fussent mis par eux en avant, à rencontre de la vraye église et des prophètes, appropriant le temps d'iceux Acab et Hiésabel au temps présent soid)z le gouvernement des gouverneurs, le roy de Navarre et la royne-mère, lesquelz, comme aussi tous les huguenotz, cuydèrent perdre patience; mais ilz prédicateurs sceurent si proprement dire, qu'ilz n'eussent osé bonnement mettre la main à eux pour leur mal faire, combien quilz feirent enlever de nuict ung prédicant de la ville de Paris et mener à Saint-Germain-en-Laye pour le chastier, ainsi qu'il sera dict incontinent ci-après.
Les huguenotz de Provins ne firent faultc de publier les lettres et mandement du roy susdicts, et de les faire signifier aux prédicateurs de la ville, et nommément à nostre maistre frère Jehan Barrier, cordelier, docteur en théologie et curé de S*®-Croix dudit Provins, qui pour ceste présente année preschoit le karesme au couvent des cordeliers, homme de grande érudition et sçavoir^; lequel, aux commandement et deffensesqui luy furent faictes, ne feit aulcune response qu'il ne feust en chaire pour prescher, et après avoir faict son préambule et avant qu'entrer en matière de son sermon, leut au peuple le commandement qu'on luy venoit de faire à l'entrée de la chaire par le mandement du roy et l'ordonnance des gens du roy, procureur et bailly de la ville, et, après avoir faict ceste lecture, dist telz motz : • Ores çà, messieiu*s de Provins, que dois-je, et les aultres prédica-
* Voy. plus haut, p. ia3.
1561. teurs de France, faire? Debvons-nous obéyr à ce mandement? Que vous dirons, que prescherons-nous ? L'Evangile, dira monsieur le huguenot. — Et déa, dire que Terreur de Calvin, de Martin Luther, de Bèze, Malo, Pierre le Martir et aultres prédîcans, avec leur doctrine erronée, maulditte et condempnée de l'Eglise il y a mille ans, et depuis par les sainctz conciles généraux, ne vault rien et quelle est dampnable, est-ce point prescher TEvangile? Dire que les héréticques huguenotz de France sont mcschans, apostatz d'avoir renoncé la vraye église catholicque pour suyvre l'héréticque , est-ce poinct prescher l'Evangile? Dire qu'on se donne garde de leur doctrine, de les escouter, de lire leurs livres; dire qu'ils ne tendent et ne cerchent qu'à faire séditions, meurtres et saccagemens, comme ilz ont commencé à faire en la ville de Paris et aultres inGnis lieux du royaume, est-ce poinct prescher l'Evangile? Ores, quelqu'un me pourra dire :
— Et déa, frère, que dites- vous? vous n'obéissez pas à l'édict du roy, vous parlez encores de Calvin et de ses compaignons, vous les appeliez et ceux qui tiennent leur opinion héréticques et huguenotz; on vous accusera à justice, vous serez mis en prison, et si serez pendu comme séditieux. — Je vous respondrai qu'il est bien possible qu'il sera vray, car Acab et Yésabel ont bien faict mourir les prophètes de Dieu en leur temps, et baillé toute liberté aux faux prophètes de Baal. — Or, frère, vous en dites trop, vous serez pendu.
— Et bien, de par Dieu, ce sera ung moyne cordelier pendu! Il en fauldra donc pendre beaucoup d'aultres, car Dieu, par son Sainct- Esprit, inspirera les pilliers de son Eglise à soustenir jusques à la fin le bastiment, qui ne ruynera jamais jusques à la consommation du monde, quelques coups qu'on leur baille. »
Ce dict, recommanda aux prières du peuple l'église catholicque, la personne du roy et les gouverneurs, que Dieu les conservast et inspirast à faire chose qui fust à l'honneur de Dieu et au prouffit de la républicque, puis poursuyvit son sermon, qui ne fut d'aultre chose que de confuter par le tesmoignage de la Saincte Escriptiu*e les erreurs de JiUther, Calvin et aultres et les passages de l'Évangile qu'ilz
avoient falsifiez, en descouvrant de plus' en plus les ruses auxquelles tendoient les huguenotz; et oncques ne cessa toute sa vie de ce faire.
Les docteurs de Paris qui preschoient es églises de laditte ville qui estoient de renommée, estoient noz maistres Benedicti \ séculier, Vigor^, aussi séculier, curé de l'église mons. Sainct-Paul audit Paris, Claude de Sainctes', chanoine régulier, et aultres que je ne cognus, auxquelz furent signiffiées lesdittes lettres et commandement à eux faict d'y obéir. Lesquelz n'en voulurent rien faire, ains, comme nous avons dict cy-devant, moult taxèrent les gouverneurs soubz les noms d'Acab et Hyésabel. Et ledit Vigor, passant plus oultre que les aultres, dist à haulte voix à son sermon par exclamation qu'il ne tenoit pas aux gouverneurs du roy et du royaume que l'Eglise de Jésus-Christ ne feiist du tout ruynée et abattue en France, veu la grande diligence ou connivence qu'ilz y prenoient; et que
* Benedicti (Jean), docteur de Paris, né à Vemcuil dans le Perche, en i484, éditeur d'une Bible annotée, mourut le 19 février iByS.
* Vigor (Simon), docteur de Paris, recteur de l'Université, curé de Saint- Germain-le-Vieux , puis de Saint-Paul , prédicateur du roi , archevêque de Narbonne , mourut le 1" novembre iByf). Ses sermons ont été plusieurs fois publiés; la première édition est de i^^'j']. Vigor s'écrie dans une de ses exhortations : « Noslre
noblesse ne veut frapper N'est-ce pas
grande cruauté, disent-ils, de tirer le Cousteau contre son oncle , contre son frère ? — Viens çàl Davantage, lequel l'est plus propre, le frère catholicquc et chrcslien, ou bien ton frère charnel huguenot ? La conjonction ou alTmité spirituelle est bien plus grande que la chamelle , et partant , je dis que, puisque tu ne veux pas frapper .contre les huguenots, tu n'as pas de reli-
gion. Aussi, quelque matin Dieu en fera justice et permettra que ceste bastarde noblesse sera accablée par la commune.
Je ne dis pas qu'on le fasse , mais que Dieu le permettra, b (Sermon catholique sur les dimanches et Jetés, édit. de ifîSy, in 8"; t. Il, p. 25.) — Les déclamations violentes de Vigor, qui demandait un massacre général des huguenots, portèrent, comme on sait, des fruits sanglants. On trouve dans le manuscrit Saint-Victor, à la bibliothèque impériale, n* SSg, fol. 9 v', une pièce de vers énergique sur les prédicateurs catholiques de cette malheureuse époque; voici les premiers :
Nostrc prescheur, au lieu de prebcher TEvangUe ,
Ne fait rien que rotler Tasprc guerre civile.
Feu ardent , saug Lumain son estomac vomit
* Sainctes (Claude de) , théologien , controversisle, évoque d'Evreux, né dans lo Perche en 1 5a 5 , mort en prison l'an 1 Sg 1 . f Voyez, son article dans Bayle.)
1561. P^i* 1^^ édictz qu'ilz faisoient soubz le nom du roy au prouffit des héréticqucs huguenotz, monstroient assez qu'ilz se rendoient fau* leurs et protecteurs d'iceux héréticques huguenotz, et destructeurs et dissipateurs de l'Eglise catholicque, espouse de Jésus-Christ, cstans les aucteurs de toute sédition et de la ruyne de France, qui en brief temps debvoit advenir par lesditz huguenotz héréticques. Lesquelles paroles furent rapportées auxdits gouverneurs, qui fort en furent scandalisez et ordonnèrent qu'on appréhendast au corps ledit Vigor, et qu'il fust pugni de mort, comme séditieux et crimineux de lèze-majesté. Ce qui ne fut faict, d'aultant que ledit Vigor, par le conseil de ses amys, se destourna et cela pour quelque temps , jusques à ce qu'ilz gouverneurs eussent passé leur colère ; laquelle se passa par endurcissement des rapportz qu'on leur faisoit de tous les aultres prédicateurs de Paris et de France, qui les taxoient en chascun de leurs sermons de pareille façon qu'avoit faict ledit Vigor. Les prédicateurs du roy et de la royne-mère, oyans que les prédicateurs catholicques partout le royaume soustenoient l'église de Dieu et ne craignoient de parler hardiment contre l'hérésie, les gouverneurs et édictz royaux, s'enhardirent comme eux à prescher à la coiut contre les abus desditz huguenotz et de telz éditz, qui fut cause que les ungs furent saulvez pour les aultres. Bien est vray que les prédicateurs courtisans ne despeignoient si vivement les abus desditz gouverneurs et princes héréticques que faisoient les aultres , mais toutesfois feirent leur debvoir de mieux en mieux.
Qui paya pour tous fut ung prédicateur de l'ordre des minimes, qui preschoit en l'église de mons. S'-Bartholomy lez le Palais de Paris, au karesme de ceste présente année, lequel en tous ses sermons parla aussi hardiment desditz gouverneurs et huguenotz de France et contre les édictz royaux qu'avoit faict ledit Vigor et davantage ^ Il ne faisoit sermon qu'il ne déplorast le mal futur en brief
* Ce prédicateur se nommait Jean de et d'esprit. » (Voy. les Lettres de Pasquier, Hans; il était natif de Saint-Quentin et l.IV,p. 12, i3; Œor. 1728, l. II, p. 89.) — prêchait t avec une grande facilité de langue Voy. aussi Lettre du parlement au roy, au
debvoir advenir par les huguenotz à la France ; laquelle tant de foys 1561 ii nomma malheureuse d'estre tombée au gouvernement d'un jeune enfant son roy, les gouverneurs duquel estoient et seroient cause de grandes guerres, noises, déhatz et moult de séditions, monstrant le tout dehvoir advenir en brief, et du tout donnant des raisons si grandes et péremptoires , que les plus imbéciles eussent jugé cest homme parler ou par esprit de prophétie ou par révélation divine. Et fut estimé et tenu le plus hardy prescheur, le mieux discourant toutes hystoires, tant sainctcs évangélicques que prophanes, qui fust en France poiu* lors, et si estoit tout jeune homme estimé de Tâge de trente ans. Il eut tout le bniict pour ceste année dans Paris, et y avoit grande presse à l'escouter par chascun jour en ses sermons, tant des cathohcques que des hércticques. Car, depuis que la renommée de luy fut respandue par la ville de Paris et par la France, nul n estimoit avoir bien faict, estant audit Paris, si n'eust esté à son sermon. Plusieurs huguenotz, après l'avoir ouy, quittèrent la huguenauderie et l'hérésie et retournèrent à l'église cathoUcque, disans ce que disoient les satellites des Juifz de Nostre Seigneur, quand les Juifz les envoièrent pour le prendre au temple, que jamais homme ne parla mieux que faisoit cestuy-cy. Aultres huguenotz s'endurcirent de pis en pis pour l'avoir ouy et ne l'alloient ouyr pour dévotion qu'ilz eussent, mais pour entendre ce que si hardiment il disoit de la France, des huguenotz, du roy et des gouvernem-s. Auxquelz gouverneurs furent, par lesditz huguenotz, reportées les nouvelles jusques au chasteau de Saint-Germain- en -Laye, lesquelz, pour ne croire de léger et estre mieux rendus certains, déléguèrent des hommes curieux et de bon esprit, qu'ilz envoyèrent audit Paris pour estre aux sermons dudit minime, bien retenir ce qu'il diroit par chascun jour, et en faire rapport, ce qu'ilz firent. Auquel rapport, furent par iceux gouverneurs despeschez pour le moings cinq cens hommes, tant de pied que de cheval, pour aller charger et enlever ledit minime reli-
«ujet de renlèvement fait par Tordre de dans l'église de S*-Barlhélemy. 1 56 1 , dé- S. M. d'un minime qui preschoit l'A vent ccrabre lo. (Mém. de Condé, t. II, p. 533 )
1561. gieux dans laditte ville de Paris, le mener audit Saint-Germain, et le présenter au roy. Geste trouppe d'hommes n'osa atenter de prendre ledit prescheur en plain jour, de peur d'estre accablez et d'esmouvoir sédition à Paris, bien sçachant que le peuple de Paris l'aymoit fort pour son éloquence. Parquoy l'enlevèrent de nuict, après que toutes personnes se furent retirées en leurs maisons, et estans armés se rangèrent par la rue où il estoit logé, en telle façon qu*il n'eust esté possible à homme de sortir hors du logis qu'il n'eust esté tué. Tous les satellites cy -dessus dictz, bien placez et rangez par la rue les armes au poing, une partie d'entre eux força le logis où le religieux estoit couché, et tant firent qu'ilz entrèrent- en sa chambre, après avoir rompu les huys d'icelle. Au bruict desqueiz s'espouvenla le pauvre jeune homme d'ung si rude réveil; il s'escria à haulte voix par les fenestres de son logis , pour penser estre secouru , mais, quand il aperçut tant d'hommes es environs de son logis et par la rue, veit bien qu'il n'y avoit moyen d'eslre secouru. Au bruict d'iceux satellites et cry dudit minime, les voysins mirent la teste aux fenestres, mais furent bien reserrés à coups de pistoUes. Ge pauvre rehgieux, estant en ceste manière prins et enlevé, fut conduict en ung petit bateau sur la rivière pour le descendre audit Saint-Germain aval l'eaue, et avec luy entrèrent audit bateau la pluspart des satellites tant de pied que de cheval, lesquelz Tallèrent présenter au roy et aux gouverneurs.
Le jour d'après, les gens de la ville de Paris furent en grand esmoy, sçachans par les voisins ce qu'ils avoient veu et entendu de Tenlèvement de leur prédicateur; et après avoir entendu qu'on l'avoit mené à Saint-Germain-en-Laye pour parler au roy et aux gouverneiu'S , furent déléguez une douzaine des plus notables hommes et seigneurs de la ville, pour aller après luy audit Saint-Germain, pour remonstrer au roy et aux gouverneurs la bonne vie et doctrine qui estoit en cest homme et pour prier leurs majestez de ne luy faire aulcun mal , honte ni dommage, tant pour sa saincteté que poiu* éviter ime cruelle sédition qui s'esléveroit audit Paris des catholicques contre les huguenots, et
que pour ces causes et aultres à ce les mouvans prioient Icursrlittcs 1501. majestez de le délivrer et leur rendre sain et saulf pour le rcrnener audit Paris. Et pour en avoir meilleure expédition, parlèrent h la personne du roy , qui en voulut prendre la cognoissancc ; et après avoir faict retirer lesditz sieurs de Paris, sa majesté voulut vcoir et entretenir ledit prescheur, duquel toutesfois ses gouverneurs luy a voient faict fort maulvais rapport, après quilz eurent ouys lesditz sieurs de Paris. Et tant avoient faict par leurs discours, quilz avoient mis ledit prescheur en la maie grâce de S. M., luy ayant faict entendre qu^il estoit séditieux et détracteur en ses sermons de saditte majesté, d'eiixmesmes gouverneurs et des princes de France. Estant ledit prew:heur tiré de prison et mis devant le roy et ses gouverneurs, fut interroge* de ses sermons, et s'il estoit vray qu a tel jour et tel il eust dicf et presché tel cas et tel ; lequel confessa ce qu'il avoit dict et nia a* qu^il n'avoit dict, se rapportant au jugement de tous les auditeurs qui avoient esté présens à ses sermons, pour scavoir s'il avoit dict du roy ni de ses gouverneurs aultre chose que ce qu'il couîessz eu leur présence. Et après avoir demandé au roy congé de [fàiier librement devant S. M., déclara ce qu'il luy semhloit de la perrnÎMJOn donnée aux huguenotz héréticques de France et le mal qui en advenoit et ad^îendroit en brief , si sageniont et en peu de temps n'y eAt/^ît remédié, assurant saditte majesté qu ilz hfjguenotz ne feioient fauJte d'atenter et de lever les armes contre luv et le royaume pour mic^ cager sa personne, s'il v eyjhéoît, le* villes et les perv^nnes qui contre eux sopposeroient. et faisant plusieurs aultres grandes et lihrdics remonstr^Dces. Le rov et s^s gouverneurs- voyans la c/^nstiin'^ir et manière de parler de cest homme, firen! approcher d'eux le /év<^/efid père Théodore de iJeze poîii rev»'jtf;/ : le'juej l/eze, apret l'aïOii entendu paHer. c-uvda le tire/ a b dispute, f/vjf reud/e vrs p;ojy/* en confosion par ^r^iru^T^^., Ce ^^'j^ »ov%i;t ledit p/e>y,he»j/, lu/ feit response en disai^t : • Il :/e*A ic-y J/e»/.;:j^ de d.sp'jt/r/ d':> x/i^tjeiet de la foy, rJ des poir.r-z %•-;, so/jt eij VxX^'O.erv: er/re >'>o» he/eticqae^ et v^yn ^atL'yi- vrie > : ia djsp'iV: en a enté pi'is qoe viffiuxit^
1561. ment résolue à Poissy à vostre honte, en ia présence de la majesté royale devant laquelle nous sommes, et des princes, tesmoing les actes qui en ont esté faicts et rédiges par escript. Et m'esbaîs bien comment vous avez esté si audatieux, après avoir esté convaincus par saincte doctrine de vos erreurs , d'oser comparoir devant les majestez royales et principautez ; lesquelles, ainsi que Dieu Ta permis, vous endormez par vostre fard de parler, poiu* faire quelque pugnition à la France par la division que vous mettez entre les princes, sous les noms de piété et de religion. » Et tousjours pariant ledit prescheur hardiment de plus en plus, descouvrit devant le roy le desseing, les ruses et les futurs maux qui en brief seroient descouvers, veus, et adviendroient à la France par lesditz prédicans, leurs héréticques huguenotz et leur doctrine. Le roy jeune enfant fort sagement escouta parler ledit religieux et ne trouva en luy cause de luy mal faire, combien que ses gouvemeiu'S le sollicitassent de luy faire donner quelque pugnition corporelle et exemplaire, pour donner terreiu* à ces aultres cagotz séditieux (car telz appelloient-ilz les prédicateurs cathohcques), qui en leurs sermons ne font aultre chose que d'esmouvoir le peuple à sédition les ungs contre les aultres et à se rebeller contre S. M. Ce que toutesfols ne voulut commander le roy, lequel le feit oster de devant luy et luy bailla congé.
Les gouverneurs ne se tindrent pour contens de ce que le roy ne luy avoit faict ni dict aultre chose, et le tenans encores entre leurs mains, commandèrent à M. le connestable qu'avant de le délivrer et renvoyer il luy feist donner les estrivières en la cuysine par les laquetz. Mons. le connestable fut marry d'avoir ceste commission, pource qu'il avoit ouy les sages responses qu'il avoit dict devant le roy; toutesfois, pour complaire auxditz gouverneurs, le feit conduyre en la cuysine, où fut despouillé le pauvre religieux et trouvé contre sa chair ung habillement de poil fort piquant, qu'on appelle une haire, au heu de chemise, qui du tout esmut à compation ceux qui le regardoient; et ledit sieur connestable, ayant ce considéré, avec la modestie qui estoit audit religieux, le feit revestir, delTendant à toutes
personnes de ne luy faire ne dire aulciine injure qu'il n'eust parlé 1561 au roy ; et, ce dict, retourna ledit sieur connestable au roy, luy conter ce qu'il avoit veu audit religieux. Ce qu'ayant entendu, le roy le feit rappeller en sa chambre pour le considérer et parler à luy, et, après l'avoir veu, luy bailla congé avec sauf-conduict de cent hommes pour le remener en la ville de Paris sain et saidf , en luy disant qu'il feit son debvoir de bien prescher l'Evangile de Nostre Seigneur, de bien reprendre les vices d'ung chascun et de sa majesté mesme, qu'il se travaillast au mieux qu'il pourroit d'entretenir le peuple en la religion catholicque, mais que sur toutes choses il se gardast d'esmouvoir le peuple à sédition, se recommandant fort à ses prières; et, passant plus oultre , luy dist que, si Dieu luy faisoit la grâce de venir en sa majorité, il auroit souvenance de luy. Ce dict, adressa sa parole à ses gouverneurs, et leur dist qu'il n'estoit besoing d'avoir faict ce scandale à ce sainct homme , qui parloit si proprement de son estât selon le deub de sa charge , leur disant que , par les plainctes et doléances quilz escoutoient de toutes partz, iiz gouverneurs faisoient choses indignes d'honneur royal, touchant le faict de la religion, et que, s'ilz vouloient considérer et faire despouiller le plus sainct homme de leurs prédicans et ministres, à grande difiBculté le trouveroit-on vestu d'une si rude chemise contre la peau, qu'avoit esté trouvé ce pauvre homme, et quil estoit bon à veoir à leurs minois qu'ilz ne jeusnoient pas tous les jours de karesme.
Le religieux, ayant congé du roy, remercia S. M. avec toute révérence, et pensant seul s'en retoiuner à Paris, le roy commanda à mons. le connestable de faire monter à cheval cent hommes bien armez pour le reconduire en sa chambre audit Paris, ce qui fut faict. U se trouva bien aultres cent hommes à cheval de Paris, qui estoient allé audit Saint-Germain-en-Laye pour sçavoir ce qu'on feroit de luy et pour empescher le roy et les princes, avec humbles prières, de ne luy faire tort. Et partant ledit religieux fut aussi solemneUement accompaigné à le rcmener qu'il avoit esté à l'aller querre. Il fut enlevé et emmené de nuict furtivement; mais il fut remenc de
1S61. [^in jour pubiicquement. Quand les gens* de Puis, hommes et femnies, sçurent que ledit religieux revenoit avec si notable compaignie, oouroient par les rues pour le veoir, et avec tonte rêrêreoce le saluoieot. Au lendemain de son retour à Paris, y eust â grande presse à son sermon, que plusieurs furent contrainclz de se tenir hors la porte de l'église, pour ne sçavoir entrer dedans, et y alloit ung chascun pour ouvr s'il parleroit de son vovage et de f;e qui luy auroit esté faict et dict : ce qu'il feit Et après avoir fort loué et recommandé la foy et piété du roy, exhorta fort ses auditeurs de prier Dieu pour S. M., les assurant que laditte majesté estoit fort catholicque, et bien affectionnée à la vraye religion apostolicque et romaine; déclara aussi la commission que saditte majesté luy avoit donné de prescber contre tous abus, sans y espargrier personne, ni S. M. mesme. Ce qu'ayant bien entendu, le peuple de Paris qui estoient au sermon ne se purent tenir de crier â haulte voix : Vive le royl vive le royl vive le royl Et, ce faict, louèrent Dieu et prièrent pour S. M. et pour la conservation de la ville de Paris, qui estoit en grand esmoy, à cause des entreprinses secrètes qui se briguoient contre elle par les huguenotz, ainsi que Tavons dict cy-dessus.
Messieurs les docteurs et prédicateurs de Paris, qui, par la levée furtive et noctumale dudit minime, avoient esté fort espouvantez, furent honorablement esjouys de son retour et encores plus des bonnes nouvelles qu'il apportoit du roy, par lesquelles ilz se rendirent plus fermes et hardis à prescber qu'auparavant, combien que, durant le temps de trois ou quatre jours, pour le^lus, que ledit rehgieux minime fut absent et prisonnier, les mieux affectionnez à la religion chrétienne n'eurent la bouche fermée pour se taire de ceste furtive et noctumale levée, et n'eurent crainte de dire que le temps estoit venu auquel ilz prédicateurs debvoient se résouldre de mourir pour soustenir la vérité devant les roys et les princes, comme avoient faict les aposlres de Jésus-Christ, ou bien de celer la vérité et conniver aux vices d'iceux roys et princes, mais qu'il estoit trop meilleur à eux de
mourir en disant la vérité que de demourer bien aises en ce monde 1561. avec eux pour à leurs impiétez conniver. Et s'estans résolus de mourir pour la deffense de TÉvangile et de la religion catholicque et romaine , durant les quatre jours de Fabsence et emprisonnement dudit minime, parlèrent plus hardiment avec grandes exclamations contre les abus desditz gouverneurs, des princes et desprédicans, et les entreprinses des huguenotz, qu'ilz navoient faict, contre lesquelz ilz se stomacquoient de tel zèle qu'ilz désiroient qu'on les prînt prisonniers pour estre compaignons des levée et tribulations dudit minime, et pour souffrir avec luy pour Thonneur de Dieu et de TEg^se catholicque son espouse.
Jusques à icy nous avons traicté tout d'ung fil ce que nous avons sceu des troubles que la prétendue religion réformée a suscité en ,ceste présente année à la court du roy, ville de Paris et aidtres endroictz du royaume , et avons ce faict de peur qu'entremeslant les aidtres affaires qui sont siu*venues nous n eussions faict confusion. Maintenant nous retournerons à traicter et escrire ung aultre grand faict, qui est la décision et édictz faictz par le roy et son conseil sur la réformation requise et monstrée par les doléances et plaintes des trois estatz généraux du royaume, assemblez en la ville d'Orléans, ainsi qu'en avons faict le discours en l'an 1 56o dernier passé; et pour faire cognoistre à ung chascim ce qui en a esté, je réciterai et transcrirai ici tous les articles contenus audit édict de réformation.
Ordonnances du roi Charles neuvième, à présent régnant, faites en son conseil, sur les plaintes, doléances et remontrances des députés des trois états tenus en la ville d'Oriéans, données au mois de janvier i56o (anc. style], publiées au parlement de Paris, le i3 septembre i56i ^
La proclamation des estatz et ordonnances faictes sur iceux poiuta grande vexation aux ecclésiasticques, et nommément aux curez qui ne
' Claude Haion donne ici le texte de trouve imprimé dans Isambert , Recueil des la célèbre ordonnance d*Oriéans. On le ancienries lois françaises, t. XIV, p. 63.
1561. résidoient sur leurs cures ^; car, par chascun bailliage de France, saisies furent faictes de tout le revenu desdittes cures , et on le mist soubz commissaires, qui le recevoient jusques ad ce que lesditz ciffez eussent eu main-levée. Lesdittes saisies causèrent une grande symonie en l'église de Jésus-Christ, parce que les curez qui ne vouloient résider furent si impudens et avaritieux qu^ils vendirent leurs cures aux prebstres qui les voulurent achepter, dont en advint grand scandale en la religion catholicque. Ceux qui avoient plusieurs bénéfices et en divers lieux trouvèrent moyen de s'excuser de la résidence de leursdites cures, en vertu d'ung article desditz estatz, qui dict que les ecclésiasticques qui avoient plusieiu^s cures qu'ilz tenoient par dispense, ou d'aultres bénéfices ou charges requérant résidence actuelle en quelque aultre église , et qui ne pouvoient, par ce moyen , résider en leiffs dictes ciu^es, seroient, en résidant en l'une desdittes cures ou aultres églises dans lesquelles avoient bénéfice ou charge requérant résidence, exemptz de résider sur leurs autres cures, pourvu qu'ilz y commissent pour vicaires des personnes idoines et capables pour les desservir; et, en vertu du dit article, fiirent mainslevées données auxditz curez du revenu de leurs cures, après avoir contenté messieurs les gens du roy de chascun bailliage qui avoient faict faire lesdittes saisies, et par ainsi le tout demeura en son entier, et n'y eut que ceux qui se hastèrent de vendre leurs cures qui y fussent trompez. Maistre Jehan Alleaume, bailly de Provins, Jehan de Ville, procureur du roy, et Denis Legrand, advocat du roy, avec le greffier du bailliage, gangnèrent chacun plus de cent escus esdites saisies, comme aussi n'y eurent poinct de perte les sergens qui les firent. Depuis lesditz estatz proclamez, les bénéfices simples sans charge d'âme furent en requeste ; car toutes personnes qui vouloient vivre en liberté n'en vouloient poinct d'aultre, comme prébendes, chanoineries, chapelles et prieurez à simple tonsure, et ne vouloient telz achepter ni se charger de cures, si se n'estoit pour les vendre.
Charles IX rendit, le i" avril i56i, en leurs diocèses, sous peine de la saisie un édit ordonnant aux évêques de résider de leur temporel. ( Fontanon , t. IV, p. a ao.)
Toutesfois à la fin et avant qu'il fust deux ans après, le tout s'en 1561 retourna comme devant en toute confusion, par la nonchalance des évesques et archevesques, qui eux-mesmes ne vouliu^ent résider actuellement en leurs éveschez et arche vescbez.
Pareillement furent ceste présente année, en vertu des édict et ordonnances desditz estalz, mis en commission les revenus des hospitaux qu'on appelle hostelz-Dieu , et comme aussi toutes maladreries gouvernez par bourgois des villes, qui y furent establis commissaires, et la charge du revenu temporel ostée aux prieurs et administrateurs d'iceux^; et nommément l'hostel-Dieu de Provins, qui jamais jusques à ceste ditte présente année n'avoit été mis soubz commissaires.
Noms des premiers coimnissaires laïques qui furent préposés à l'administration de THôtel-Dieu de Provins. — Les gens de justice règlent ce qui sera alloué en argent, bois, vin, vivres, au prieur, aux religieux et aux religieuses, et aussi aux pauvres reçus dans la maison. — Les hôpitaux de plusieurs villes de France, et en particulier THôlel-Dieu de Paris et celui de Troyes, étaient déjà, avant Tordonnance d'Orléans, gouvernés par des commissaires laïques. — Mauvaise administration de THôtel-Dieu de Provins par les laïques , qui s'enrichissent aux dépens des pauvres et laissent dépérir la maison. — Les prieur et religieux présentent requête au roi pour être remis en possession de l'administration de i'Hôtel-Dieu , et finissent par obtenir satisfaction. — L'église et le dortoir des dames cordelières de Provins, brûlés l'année précédente, sont refaits. — L'église des cordeliers est réparée. — Mort de M. de Bcrtrandi, archevêque de Sens et garde des sceaux de France. — Le cardinal de Guise, nommé pour lui succéder, résigne, au bout d'un an et demi , l'archevêché de Sens à mons. de Pellevé ^. — Mort (le 21 mai i56i) de M* Pierre Cobus, doyen de la chrétienté de Provins, chantre et chanoine de Notre-Dame-du-Val , doyen de Saint-Nicolas de la même ville et curé de Villiers- Saint- Georges. — Quels furent ses successeurs dans ces différentes fonctions.
Au moys de may, environ le 1 5® jour, commença à régner la ma-
' Edit sur radministration des hôpitaux Jouy le 18 octobre i5i8, évêque d'A-
ct sur rcnlrelien des pauvres ; i56i, avril. miens, archevêque de Sens en i563, car-
(Isambert, Rec, des anciennes lois franc. dinal en 1670, archevêque de Reims en
t. XIV, p. io5.) • i^Q^i président du clergé aux états de la
' Nicolas de Pellevé, né au château de Ligue, mourut à Paris le 28 mars iSgA-
1561. ladie de la peste en la ville de Provins, et print son commencement en la maison d'ung boulanger dudit Provins, nommé Jehan Logre, qui demeuroit en la rue aux Porceaux, en la parroisse de S*-Pierre, par le moyen de quelques porceaux qu'il Logre noiurissoit en des voultes, assez près de Tenseigne des Lyons, au dessoubz Téglise de S*-Pierre. Il Logre et sa femme moururent en huict jours; aulcims de leurs voisins et parens qui les visitèrent en leur maladie moururent jusques au nombre de cinq à six, avant qu'on eust descouvert que ce fust de maladie contagieuse et de peste. Laditte peste fut descouverte en la femme d'un notaire royal nommé Raphaël Deforge, demourant en la rue des Barbeaux, qui avoit esté en la maison dudit Jehan Logre, et du depuis s'apparut descouvertement en ceux qui en furent frappez, ce qu'elle n'avoit faict jusques à elle. Sitost que laditte maladie fut descouverte patentement, les gouverneurs de la ville de Provins mirent img ordre et police en leur ville; ils esl eurent des barbiers, des gardes et ung fossoieiu*, pour médiciner, garder, panser et enterrer ceux qui seroient attainctz, frappez et mortz de ceste maladie, et envoya-on lesdictz barbiers, cirurgiens, gardes, fossoieur et malades sur les murailles de la ville, tout vis-àvis Provins, en une maison destinée à cest effet, lieu le plus commode de la ville, parce qu'il est loing de gens, le cymetière en la place, l'église vis-à-vis de leur maison, la fontaine qui est dans les fossez de la ville joygnant laditte maison, pour à laquelle aller y avoit une porte moyenne, sans passer parmy les gens sains. Les barbiers, gardes et fossoieur estoient et furent nourris, payez et stipendiez aux gaiges commungs de la ville, comme aussi furent les malades pauvres qui furent sur lesdittes miu^ailles et maisoij pestiférée. La maladie fut assez fâcheuse à guarir, et peu de ceux qui en furent frappez reschappèrent; en tout et par tout ne s'en trouva qui furent attainctz de laditte maladie quatre-vingtz personnes, et il en moiu^ut plus de soixante; du nombre desquelz fiirent les quatre barbiers et cirurgiens qui, les imgs après les aultres, furent esleuz et envoyez audit lieu pour panser iceux malades.
Les premiers barbiers et cirurgiens qui furent de la ville esleuz et 1561. adjournez pour aller panser lesdictz malades furent maistres Nicolas Dôiu-y, jeune garçon non marié, receu maislre cirurgien toutesfois, et Ayoul Fossoieur, homme marié, d'environ trente-cinq ans d'âge; lesquelz, pour adjoumement qu'on leur fist, ne vouluient comparoir devant les juges pour se veoir condemner et faire le serment pour aller sur les murailles panser iccux malades, ains s'absentèrent de leurs maisons. En conséquence, il fut contre eux procédé par deffaux à ban, en vertu desquelz ilz furent condempnez par le bailly et siège présidial de Provins à estre penduz et étranglez, et pour leur absence, fut dict que potences seroient mises el dressées devant leurs maisons et eux pendus en fantosme ou effigie, ce qui fut faict. L'exécution desdictz barbiers faicte en fantosme pour leur absence, aultres deux furent esleuz et condempnez à aller panser lesdictz malades, qui furent M^ Martin Lange et gendre de Jehan ou
Pierre Garenjon, appelle le sergent dangereux des caues et forelz, lesquelz obéirent à justice, et furent avec lesdictz malades jusques à la mort , qui leur intervint en moings d'ung moys après. Au lieu desquelz furent envoyez par contraincte, pour panser lesdictz malades, maistre Jehan demourant es logis de la Couppe près la boucherie dudit Provins, et Anthoine Dantin, compaignon de Testât, demourant audit Provins, auquel fut promis et juré par les maistres et les gens du roy de laditte ville que, si Dieu luy faisoit ceste grâce de réchapper, incontinent la maladie cessée, il cust esté receu maistre barbier et cirurgien pour néant, ayant sur les pestiférés faict son expérience et chef-d'œuvre. Lesquelz deux moururent comme les aultres, après y avoir esté quelque moys et demy. La mort desdictz barbiers donnoit craincte au peuple et aux aultres barbiers, desquelz barbiers deux aultres furent esleuz et envoyez en leur place, qui furent ledit Ayoul Fossoieur, qui esloit rcpatrîé en sa maison depuis l'exécution de sa personne faicte en fantosme, auquel furent quittez et remis tous les frais et despens, dommages et intéreslz que la ville avoit acquis contre luy pour son absence, et M*" RoUant
1561. (lemourant au Touppet de S*-Ayoul, tous deux assez peu famez et expérimentez; lesquelz en eschappèrent et ne^moururent de ce tempslà, joinct aussi que, tost après qu ilz y furent posez, la maladie après la festc S*-Remy cessa audit Provins. Les quatre barbiers qui furent mortz en pansant les pcstiférez que avons dict ci-dessus furent taxez d'avoir prins la mort , aulcuns à s'eslre escbaufez à aller et venir panser les malades de peste, du village et bourg de Songnoilie, parroisse de Lysinne, où ladilte maladie avoit pareillement cours, les aidtres à palUardcr avec des femmes pestiférées. La mort desdiciz barbiers scandalisa la ville de Provins moult grandement, en laquelle n'y hantoit des villes et villages circonvoisins que ceux qui y avoient bien à faire, et disoit-on la maladie y estre plus contagieuse et commune la moytié qu'elle n'cstoit pas; mesmement les passans de Paris à Troyes en Cbampaigne et aullres lieux se destournoient de laditte ville pour passer, parce que les gens des villages et aultres lieux disoient ladilte maladie estre si grande audit Provins et Tair estre tellement infecté sur laditte ville, que les oyseaux du ciel voilant par dessus icelle tomboicnt tous mortz de laditte maladie, chose entièrement faulse. Or est-il vray que la mortalité commune eut lieu et cours en ccste saison et année -là audit Provins, et s^en mourut deux fois plus de non pestiférez que de pesliférez, et moururent en leurs maisons, visitez et pansez de leurs amys barbiers et médecins, et quant et quant on leur eut administré des sainctz sacremcns, et leurs corps furent ensépulturez es églises et cymetières de leurs parroisses, accompaignez de tous leurs amys; ce qu'on ne faisoit aux pesliférez, ce que ne vouloient croire les passans et estrangers.
La peste fut semblablement en plusieurs villes do France en ceste (litte année, comme aussi elle continua les années séquentes. Elle estoit à Paris, à Orléans, à Mascon, à Chaslons sur la Seine, à Lyon, à Dijon, à Troye en Cbampaigne, à Sens et à Bray-sur-Seine, en laquelle ville de Bray moururent plusieurs personnes riches de laditte maladie. U ne fault oublier à dire ce qui advint au village des Ormes, lez ledit Bray-sur-Seine. Audit village des Ormes, s'estoit aultrcsfois
retiré ung homme parisien, nommé Le Menault, et là faict sa rési- 156L dence jusques à la mort, mais n'ai sceu pom- quelle occasion. Ledit Menault avoit deux filz de luy et de sa femme, Tung dcsquelz estoit barbier et cirurgien, homme bien expert en son art et qui avoit assez bien estudié en la grammaire, comme aussi en Tart de cirurgie. Lequel, contre la volunté de sa mère, après le décès de son père, se maria audit lieu ou parroisse des Ormes avec la fdle d'ung homme lavernier, nommé Bonbois ou Bonboise, maison d'assez peu de biens, veu la qualité, bien et expérience qui estoient audit barbier, nommé nostre maistre Loys. Lequel maistre Loys faisoit aussi grand prouffit de son art de barbier et cirurgie audit lieu des Ormes comme il eust peu faire en quelque bonne ville de ce pays.
Advint en ceste année que, la peste estant audit Bray, il entreprint d'aller médicamenter et panser, de son authorité paiiicidière, pour gagner argent, aulcuns riches gens dudit Bray, et nommément ung
riche homme nommé Chauvet et sa femme, qui moururent de la-
ditte maladie; après la mort desquelz, il barbier entreprint de nestoier la maison et d'en enchâsser l'air pestiféré qui estoit dedans, ce qu'il fit, et de ce faire eut des enfans et des hériliers ung grand salaire et contentement, et fit le tout sans avoir mal. La maison nestoiée, se retira en sa maison audit lieu des Ormes sain et saulf. Or advint-il que ung honmie du village d'Everly, parroisse de Challemaison, devint malade et envoya querre ledit M* Loys des Ormes, et se fit saigner par luy, sans luy dire le mal qu'il avoit, qui étoit la peste. Si tost que la veine dudit homme fut ouverte, et que le sang commença à flacher, ledit M*^ Loys apperceut que cest homme estoit malade de peste, qu'il incrépa rudement de ce qu'il avoit celé ceste maladie, et ne peut aultre chose dire à son patient, sinon qu'ilz étoient mortz tous deux par faulte d'avoir révélé laditte maladie, luy disant qu'à l'ung ni à l'aultre nV avoit aulcun remède cpie la mort, d'aultant qu'il barbier estoit à cœur jeun, et le patient non saigné de la veine qu'il falloit pour la maladie. Ce faict, pansa son malade et luy ordonna ce qu'il peut pour attendre la miséricorde de Dieu, espérant qu'il
1561. patient pourroit plus tost reschapper et estre guary de laditte maladie que luy. Après qu'il eut faict et ordonné audit patient, se retira en sa maison des Ormes, où, avant quy entrer, appella sa femme et une petite fille qu'il avoit, pour leur faire prendre des remèdes contre la peste, telz qu'il les sçavoit, et ordonna à saditte femme qu'elle fist des parfuns et fumées en saditte maison de certaines herbes qui y estoient et aultres des champs qu'il luy enseigna, pour empescher que le mauvais air pestiféré qui estoit en luy n'infectast saditte femme, fille et sa maison, déclarant à saditte femme le danger auquel il estoit. Le tout faict selon qu'il avoit commandé, entra en laditte maison et donna courage à sa femme qu'elle ne craignist plus le mauvais air pestilencieux et qu'elle n'auroit aucun mal, mais que quant à luy n'y avoit aulcun remède qui le peust saulver. Pendant ung jour ou deux après, la pestilence le frappa si vivement qu'il mourut. Mais avant que de mourir, meit ordonnance à toutes ses affaires temporelles et spirituelles. Fault noter qu'il estoit huguenot, en sa santé, des plus fermes qui fussent en France, et y avoit plus de deux ans qu'il dogmatisoit en la religion luthérienne et calviniennc, sans plus aller à la messe, confesse ni à la table Dieu, pour le moings n'y avoit esté au jour de Pasques de ceste année, et faisoit grands troubles en laditte parroisse pour le faict de la religion, et jà à peu avoit tenu par diverses fois qu'on ne l'eust tué et massacré, pour le scandale et blasphèmes qu'il disoit de la religion catholicque, durant sa santé. Le galant, se voyant frappé à la mort qu'il sçavoit luy estre certaine à cause de sa maladie, en cinq ou six jours qu'il vescut en icclle, tascha à réparer la faulte qu'il avoit faicte touchant la religion au temps qu'il estoit en pleine santé, et publicquement, devant tous les parroissiens, à la sortie de la grande messe du dimanche, demanda pardon à Dieu et à eux du scandale qu'il leur avoit faict en mesdisant de la religion catholicque, pour tascher à donner advancement à la religion héréticque, requérant au vicaire du lieu de se transporter en ung champ qu'il luy nomma loing des personnes , pour l'ouyr en confession et luy bailler l'absolution de ses péchez , ce qui fut faict, et par mesme
moyen requist ledit vicaire, qui esloit messlre Jehan Estancelin, el les 1561 parroissiens qu'ilz permissent qu'il feust enterré dedans le cymetière de laditte parroisse, combien que tant de fols devant eux et publicquement il eust contemné ledit cymetière et aultres, disant la terre n estre plus saincte là quès aultres lieux prophanes et emmy les champs, ce qu'il n avoit deub dire et aussi peu croire, exhortant lesditz parroissiens estre fermes en leur religion catholicque, laquelle il confessa estre la meilleure pour estre saulvé. Et quant et quant, après que lesditz vicaire et parroissiens luy eurent accordé saditte sépulture au cymetière, fit faire sa fosse devant soy, dans laquelle il descendit lulmesme sans ayde de personne, et s'estant couché tout de son long en icelle, y rendit son esprit à la volunté de Dieu, et y mourut; en y descendant, bailla charge à sa femme de se donner garde de sa mort, pour jetter la terre sur luy et remplir la fosse, ce quelle fit. Il avoit, avant qu'entrer en icelle fosse, faict enterrer son lict, ses draps, ses habillemens et couverture pestiférée , par sa femme en son jardin, pour les laisser pourrir et perdre, deffendant à saditte femme de ne les réclamer, si elle ne vouloit mourir de laditte maladie; mais elle ne le voulut faire, et, après qu'il fut mort et qu'elle eut remply sa fosse, alla redesterrer son lict et ses bardes pour les nétoier, ainsi qu'elle disoit, où elle print la mort de la mesme maladie, ce qu'elle n eust faict, si elle eust creu le conseil de son feu mary. Voilà comment l'avarice faict hasarder les personnes à tout danger, mesme de la mort.
La piévùté de Provins, en vertu de Tordonnancc d'Orléans (art. i5), est supprimée et annexées au bailliage. — \P Hugues de Romenelies, qui tenait la charge de prévôt, s'oppose à cette suppression; les catholiques et le clergé le soutiennent en haine du bailli Alleauine, qu'on regardait comme huguenot. Cependant Tannexion est prononcée el Romenelies est nommé lieutenant du bailli. — Suppression, à Provins, de l'oflice de lieutenant de robe courte. — Grand nombre de voleurs et audace des bandes de larrons dans le bailliage de Provins. — F.arcin commis au mois de juin, par un nommé Claude (juignet el ses compagnons, dans la maison de Claude Gilquin, paroisse de Melz- sur- Seine. — Claude Ilaton, oncle de Gilquin, ayant dénoncé à Provins le receleur des objets volés, est obligé de porter des armes pour sa sûreté. — On ne peut s'emparer
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1561- ^^^ Guignel. — L'n archer du prévôl dos maréchaux de Champagne el Brie, appelé La Grue, de Villenauxe, met un giand zèle k la recherche des voleurs, en arréle et en fait pendre plusieurs. — Le gibet de Provins est abattu par le vent et la foudre, à la mi-novembre. La maison du bourreau de Provins et les gibets de plusieurs aulr(?s lieux sont gales ou renversés dans la même nuit. — Ces accidents, pour les gens sages, offrent le pronostic de maux publics. — Corruption et vénalité des gens de justice. — Lo. seigneur de la Saussotte tue sa chambrière, grosse de ses œuvres, prend la fuite, est condamné k mort par le bailliage de Provins, conf refait le fou, et sa peine est réduite k une amende par le parlement de Paris.
Nous avons faict mention en nostre premier livre de frère Nicole Privé, jacobin du couvent de Provins\ qui, par les cordelicrs dudit Provins, ung jour de feste de la Magdelène, en faisant le sermon au peuple, fut publicqucment reprins de prescher hérésie audit sermon; dont advint grand scandale et inimitié quasi irréconciliable entre lesditz jacobins et cordelicrs, qui dura jusques à ceste présente année, que Dieu permis! que ung cordclier dudit couvent de Provins se desbaucba de la vraye religion catholicquc et de celle de S^ Fran-
çoys, pour se faire hérétique, nommé frère Lamberty, natif
de Provins, homme d'assez bon sçavoir. Lequel toutesfois ne manifesta son hérésie et pervers dogmat dans la ville de Provins, comme avoit faict ledit jacobin Privé, ains Falla déclarer au village de la Molle de Tilly lez Nogent-sur-Seine, auquel village de la Motte résidoit pour la pluspart du temps le seigneur d'Estemay avec sa mère, dame dudit lieu, des plus mcschans hérélicques huguenotz qui fussent en Franco , et qui pour lors haïssoient plus l'église catholicque et romaine que gens qui fussent en France. Ledit cordelier se déclara héréticque et huguenot par les moyens et occasions qui s'ensuivent. Fault noter que de la maison de la Motte dessus ditte y avoit une fdle, sœur dudit d'Estemay, qui dès ses jeunes ans avoit esté rendue religieuse au monastère des dames cordelières dudit Provins, où elle s'estoit fort bien comportée, jusques au temps que, par les livres d'hérésie, ses frères, ledit d'Estemay et ung aultre appelle mons. le Vidame, ladesbauchèrent et l'imburent de la liberté
' Voyez plus haut, p. ly et suiv.
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chamelle par la religion luthérienne et calvinienne, dès cinq et six ans 1561 avant ceste présente année, quelle s'abandonna à toute liberté. Depuis lequel temps de liberté, elle délaissa toute pudicité et continence religieuse, pour faire amytié audit frère cordelier Laniberty, et dès auparavant qu'elle sortist dudit monastère des cordelières. Pour duquel la faire sortir, sa mère et ses frères trouvèrent le moyen de luy faire avoir ung prieuré de femmes religieuses, nommé S'-Cyr au Vau de Galie, et quant et quant d'obtenir pour elle dispense du pape dit sortir dudit couvent des cordelières et d'aller demeurer au prieuré de S*-Cyr. Laquelle estant là, vescut selon la religion calvinienne et luthérienne, sans aucune répréhension de personne, jusques au temps de ceste présente année, qu'elle quitta du tout et la religion romaine catholicque et la monasticque, et se retira audit lieu de la xMotte avec sa mère et ses frères. Ce que bien sachant ledit Laniberty cordelier, se souvenant de l'amitié monastique et fraternelle de religion qu'ilz avoieut aultresfois eue ensemble, demanda licence à son gardien à ung certain dimanche de ceste année pour aller prescber par les vdlages, partie pour se récréer et prendre l'air, partie pour aller gangner quelques aulmosnes, tant pour luy que pour le couvent. Ayant obtenu licence de ce faire, s'alla rendre au village de la Motte (combien qu'il y faisoit jà assez périlleux pour gens de son estât et babit), pour et afm de sçavoir nouvelle de sa sœur de religion laditte cordelière, qu'il espéroit de veoir. Toutesfois, estant audit village, n'alla au chasteau pour en demander nouvelle, ains se retira en la maison du vicaire, où il fut bien receu, et demanda licence audit vicaire pour prescber et faire le sermon à la grande messe, ce qui voluntiers luy fut permis.
A l'heure acouslumée, il cordelier entra en chaire et prescha le sainct Evangile fort catholicquement, admonestant les paroissiens dudit lieu de demeurer fermes en la foy apostolicque et romaine et de ne point adhérer à l'hérésie, combien qu'ils en pussent estnî requis et admonestez par ceux qui dans leur village mesme en faisoient profession. Son sermon faict et la messe dicte, le seigneur d'Estemay,
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1561. estant adverty par sa sœur laditte cordelière qull cordelier cstoitlà, l'envoya querre pour disner avec luy en toute sûreté, comme aussi luy manda laditte cordelière. Aux rcqueste et message dcsquelz obtempéra et alla au chasteau, où fut bien receu et festoie à disner, à son grand contentement. Quelz propos eurent ensomblement ledit cordelier et lesdilz d'Estemay, je n'en ai rien sceu; mais bien ai sceu qu'avant que pailir dudit chasteau et d'avec lesdilz sieur et dames, il jura et fit promesse de renoncer à la religion catbolicque romaine et monasticque de S' Francoys, et de vivre selon la nouvelle prétendue religion reformée; il promist davantage de se retrouver le prochain dimanche ensuivant aiulit lieu de la Motte, et de monter en chaire dans Téglise dudit lieu pour se desdire de tout ce qu'il avoit presché au contraire de laditle prétendue religion réformée, et de dire qu'il et tous les cordeliers, gens de rehgion et prebstres, estoient et avoient esté des séducteurs et abuscurs de peuple, et que la religion romaine estoit le commencement de l'Antéchrist. Ce qxi'il fit, et furent présens ad ce ledit sieur d'Esternay et toute sa maison , dans l'église dudit lieu, dans laquelle n'avoient entré il y avoit plus de trois ans. Lesquelz se tindrent moult contens dudit sermon et dudit cordelier, qu'ilz remenèrent disner au chasteau avec eux, où il fut achevé de cathéchiser en laditte prétendue religion.
Les prebstres et parroissiens catholicques dudit village se trouvèrent moult esbays d'ouïr ce cordelier prescher tout au contraire de ce qu'il avoit faict le dimanche de devant. Et à la vérité, si leur seigneur n'eust esté présent à son sermon pour le garder, l'eussent porté dans la rivière pour le noyer, et ne se purent garder de luy dire injure dans l'éghse et en la présence de leur dit seigneur. Mons. le cordelier, ayant ainsi renoncé à la religion catbolicque et romaine, pensoit avoir assez gangné et pensoit pour cela qu'il demeureroit audit lieu de la Motte quotidiennement près de sa sœur cordelière, pour mieux entretenir leurs vieilles amours. Mais fut esbay que au lendemain on luy bailla congé et le renvoya à sa bonne aventure, l'exhortant de persévérer à prescher la vérité de l'évangile réformé, comme il avoit
commencé. Le pauvre diable, se voyant ainsi trompé, se repentit 156L d'avoir obéi, et sans contraincte, à la volunté de sa dame etdesdictz d'Esternay. De retourner à Provins aucunement, jugea bien qu'il n'y faisoit pas sur pour liiy, et que l'on sçauroit bien en peu de temps sa faulte, ce qui fut vray; de se représenter à la religion n'osa, de penr d'estre trop rudement chastié, et, estant en tel désastre, quitta l'habit gris et se retira à Genefve ou aultrc lieu de sûreté pour avoir sa vie saulve, et oncques depuis ne fut veu audit Provins. Aulcuns, à qui il se descouvrit après sa faulte, dirent qu'il leur avoit recognu que, si ce n'eust esté la vaine espérance qui le tronipa d'estre marié ou de jouir du plaisir de laditte cordelière, il ne se fust oncques dcsbaiiché de la religion catholicque et romaine. Quand les jacobins de Provins sceurent que mons. le cordelier avoit faicl ceste esclandre à la religion de S'Francoys, furent bien ayses, pour avoir de quoy se defïéndre contre les aultres cordeliers dudit Provins, qui avec bault courage se vantoient d'estre plus fidelles et catholicqucs administrateurs du sainct Evangile que lesditz jacobins; et au contraire moult furent dolens lesditz cordeliers de ce scandale advenu en lem' religion par ledit cordelier de leur couvent. Et du depuis, lesdictz cordeliers et jacobins dudit Provins se réalièrent en amitié et fraternité monasticque Tung avec l'aultre, se voyans tous cstre malades d'une mesme maladie. Ledit cordelier Lamberty n'avoit aprins ceste doctrine de feu son oncle, nostre maistre Ayoul Lamberty, docteiu* de Paris des plus fameux et sçavans de son temps
Convocation du concile deTrente^ — Noms des légats, cardinaux, archevêques, évoques, abbés, docteurs, orateurs laïques et principalement de ceux de France qui y assistèrent. — Charles L\ envoie deux lettres au concile, la seconde pour annoncer le succès de la bataille de Dreux. — Noms des princes et rois qui y furent présents. — Décrets sur les époques de la célébration du mariage; sur les empêchements apportés au mariage par les liens de parenté entre les époux ; sur les bréviaires; sur les livres d'instruction religieuse.
* Le concile de Trenle dura depuis Tan nouvelle convocation fut faite, le 39 noi545 jusqu'à Tan i563. Après TinleiTup- vcmbre i56o, pour le jour de Pâques de tion qui avait suivi la xvi' session, une Tannée suivante.
1561. Ledit sainci concile fut levé et déterminé en Tan i563, et receu et pul3lié à Rome, en toute Tllalie, en Espaigne, en Portugal et en toutes les terres et royaumes catholicques, excepté en France, à cause des troubles et guerres civiles qui avoient et ont eu longtemps depuis cours au royaume,
Aulcuns archevcsques et évcsques taschèrent à le faire observer, à faire résider les curez de leurs diocèses, et à toUir la pluralité des bénéfices incompatibles, mais n'en purent venir à bout, d'aultant que le roy n avoit faict publier ledit concile par son royamne, et ne voulut remettre les élections en Téglise, qui estoit et est le principal poinct et le plus nécessaire en l'église gallicane.
Mons. le card. de Lorraine se retrancha ung peu de la pluralité de ses bénéfices et s'en deschargea surses familiers. Il donna Tévesché de Metz en Lorraine à mons. le card. de Guise, son frère; il ne retint à soy que son archevesché de Reims, avec les abbayes de S'-Remy dudit Reims et de S -Denis en France. Tout le reste fut par iuy résigné.
Il régla les chanoines de son église de Reims en meilleure forme et assistance qu ilz n'cstoient et faisoient au service divin, les dota sur son revenu d'ung pain et une pinte de vin, et les exhorta de quitter les cures qu ilz avoient par son diocèse et aultres lieux aux prebstres qui n'avoient aucun bénéfice, affin que les ungs et les autres eussent moyen de vacquer aux charges requises par leurs bénéfices.
Mons. Tarchevesquc de Sens, après son retom' dudit concile, exhorta ses chanoines de faire le pareil; mais n'y voulurent entendre, ne Iuy à augmenter leur revenu. Toutesfois, partie par amitié, partie par menaces, les induisit et contraignit de ftiire meilleure assistance aux heures canoniales et grand messe qu'ilz ne faisoient auparavant.
Il archevesque et son officiai attentèrent de donner des dispenses du quatriesme degré de consanguinité et affinité à ceux qui se vouloient marier en tel degré, et disoient que le concile l'avoit permis, ce qui toutesfois se trouva faux, et, après en avoir usé quatre et cinq ans , se déportèrent et n'en voulurent plus bailler
BTAT DES AFFAIRES EN FRANCE. LE DUC DE GUISE SE REND À PARIS. TENTATIVE
CHARLES IX
L'an 1662, après Pasqiies, les aflaires de France se portèrent de mal en pis touchant les mœiu-s, la religion et la paix d'entre les princes, lesquelz princes de plus en plus entrèrent en grande mesfiance les ungs des aultres, et principalement les princes de Bourbon contre ceux de Lorraine, combien que les ungs et les aultres dissimuloient assez et cachoient leurs intentions pour les réserver à la nécessite et quand roccasion se présenteroit. Pour ce temps, n'y a voit que les huguenotz qui eussent bon temps et crédit tant à la court et suite de S. M. que par tout le royaume, combien que M. le connestable, qui n'estoit huguenot, l'empeschast le plus qu'il peusl. Madame
1562. la royne mère du roy, selon le bruict commun, clochoit des deux costez et penchoit plus du costé de Thérésie et huguenotterîe que de l'aultre. Le roy estoit sur son unziesme an de son âge pour le plus, et taschoit-on à le cathéchiser en la prétendue religion réformée; qui, par la grâce de Dieu et du connestabic, en fut préservé et non imbu; et d aultant qu on tascboit à luy faire apprendre et aymer laditte prétendue religion et les huguenotz , d'aultant plus les baïssoit-il et n en vouloit veoir ni ouyr parler. Toutesfois, pour la minorité où il estoit, n'avoit aulcun commandement qu'on voulust exécuter, s'il n'estoit au proulTit de laditte prétendue religion, à laquelle estoient fort enclins le roy de Navarre et la royne mère, qui luy bailloient advancement plus qu'il ne falloit, pour complaire à mous, le prince de Condé, qui estoit faict chef et protecteur de la cause. Lequel prince, avec les solliciteurs de laditte cause, bastissoient ung nouveau mesnage contre Taucthorité du roy et sa personne, pour se saisir de S. M., le faire prisonnier et avoir le gouvernement de luy, l'ostant du tout des mains du roy de NavaiTC et de la royne mère, et ne cerchoient plus que rheure opportune pour se ruer sus à main armée, l'ayant trouvé à despourveu. Et, pour y mieux par\^enir, avoient gangné lesdictz gouverneurs, roy de Navarre et royne mère, qui avoient faict si grise mine aux aultres princes que force leur avoit esté de se retirer de la court, et en eussent voluntiers chassé le connestable, n'eust esté la crainte qu'ils avoient qu'il ne se joignist avec mons. de Guise, contre lequel le roy de Navarre et la royne mère souffroient poursuitte estre faicte au conseil privé, comme ayant enfrainct les édictz du roy sur les huguenotz de Vassy, lequel de Guise s'estoit retiré en sa maison de Joinville avec sa mère.
En mesme temps, lesdictz huguenotz et prince de Condé bastissoient et praticquoient ung aultre mesnage avec les juges et gouverneurs des villes de France, et principalement des meilleures et fortes villes de renommée, comme Paris, Meaux, Orléans, Rouen, Rourges, Lyon, Tours, Angers, Vendosme et aultres principales, de toutes lesquelles leur fut assez facile l'accez, excepté celle de Paris,
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de laquelle ilz ne purent chevir, pour la sagesse des hommes qui 1562. avoient le gouvernement d'icelle , lesquelz ne voulurent obéyr pour promesse qui leur fust faicte.
Mons. le prince de Condé et les solliciteurs de la cause, voyant qu'ilz ne pouvoient composer de la ville de Paris et la tirer à leur dévotion, reculèrent leur entreprinse de se saisir du roy, jusqucs à ce que par subtil moyen ilz eussent la maîtrise de ladiltc ville. Hz pensoient v parvenir par la force et grand nombre d'hommes qu ilz eussent mis et logez en icelle sans dire ni sonner mot, et, lorsque le nombre en eust esté suiBsant avec les huguenotz d'icclle, se saisir de nuit des portes et des murailles, comme aussi des rues de chascun quartier d'icelle ville et en avoir la maîtrise à Timproviste. Et pour ce faire, furent envoyez hommes audit Paris bien montez et enhamachez, les ungs après les aultres, à divers jours et par toutes portes et endioictz, affin qu'ilz Parisiens ne s'en aperceussent sitost, qui se logèrent les ungs es tavernes et hostelleries , les aultres es maisons des huguenotz de laditte ville.
Mons. de Guise et mons. le card. de LoiTaine, qui estoient Tung à Reims et l'aultre à Joinville, comme nous avons dict, ne dormoient pas, et ne se tenoient oysifz en leurs maisons, ains veilloient nuict et jour à despescher hommes de toutes. partz, tant dans le royaume que dehors, pour les envoyer sçavoir toutes nouvelles, tous desseings et praticques secrettes qui se dcmenoient tant contre eux que contre le roy et le royaume ^ Lesquelz, estans bien certains de la prompte rébellion future contre le roy et son estât, escrivirent à S. M. ce qu ilz en sçavoient et à la ville de Paris , sans Tadvertissement desquelz laditte ville estoit perdue.
Les gouverneurs, le roy de Navarre et la royne mère, ayans receu les lettres dudit sieur de Guise, commencèrent à regarder Tung Taidtre et à entrer en mesfiance Tung de faultre. La royne mère, contre la volunté du roy de Navarre, monstra au roy son (Hz les
^ Voy. sur les espions des Guises la Légende du cardinal de Guise . dans les Mémoires de G)ndé , t. VI , p. Uk-
1562, lettres dudit sieur de Guise, comme aussi au connestable, qui tous furent esmervcillez de telles nouvelles. Or n'estoit pour lors mons. le prince de Condé à la court du roy, qui estoit à Fontenay ou Monceaux-lez-Meaux en Bric, lieu fort commode pour le prendre, si la traïson n'eust esté descouverte.
Le roy et mons. le connestable, ayans veu les lettres dudit sieur de Guise , résolurent avec le roy de Navarre et la royne mère qu il falloit mander ledit sieur de Guise à la court, pour l'ouyr parler. Le roy de Navarre ne s'y voidoit accorder, qui, par tous moyens, taschoit à persuader au roy et à la compaîgnie qu'il n'estoit rien de telles entreprinses , desquelles il advcrtiroit son frère le prince de Gondc. Toutesfois, ne fut ouy en son dire, ains tout sur l'heure fut despeschée une poste, pour aller audit sieur de Guise et le faire venir à la court.
Il de Guise , bien sçachant qu'on poursuivoit contre luy par justice devant le roy pour le faict de Vassi, et aussi que le protecteur de la cause, avec tous les huguenotz de France, lui vouloient courre sus, s' estoit armé et assuré contre eux pour se deffendre, ayant à son commandement douze cens chevaux bien armez sans son train, qui tous luy avoient faict foy de loyauté et de mourir avec luy si besoin en estoit; lesquelz il mist aux champs pour Taccompagner jusques en la maison du roy, s'il eust esté nécessaire pour la garde et defiense de sa personne.
Ce pendant qu'on alloit faire venir à la court ledit sieur de Guise , la royne mère ordonna des cspies et aguetz de toutes parts, pour descouvrir ce qu'elle pourroit des nouvelles entreprinses et traïsons qui se brassoicnt, et quant et quant fit approcher du roy les capitaines de ses gardes, auxquelz secrettement elle donna charge de faire approcher et armer leurs soldatz nuict et jour, et de se tenir tous prestz de faire le service et devoir de leiu* charge s'il en estoit besoing, sans en rien dire ni descou>Tir au roy de Navarre, lequel, par tous moyens telz qu'on pourroit penser, il falloit amuser, afiin qu'il n'entendist avec son frère M. le prince de Condé. Et ont esté
quelques ungs du royaume si hardis de dire et escrire en ung certain 1562, livret qui est intitulé, La vie de Katherine de Médicis ^ quelle luy avoit mis entre ses mains et livré la plus belle damoisclle dhonneur qu^elle eust, pour abuser d'elle à son plaisir; ce que je ne croy, car iaditte dame estoit si sage et honeste qu'elle sçavoit d'aultres moyens plus honestes pour amuser ledit roy de Navarre que cestuy-là , lequel de Navarre estoit aussi aisé à manier qu'un simple homme, tant il estoit débonnaire et courtois, ou, comme plusieurs ont dict, aysé à abuser. Durant ces menées, mons. le prince de Condé alla à la court pour mettre ordre à l'entreprinse de la cause, et conféra avec messieurs l'admirai de France, d'Andelot, colonel de l'infanterie de France, et le cardinal de Chaslillon, qui suyvoient tousjours le roy et la court, principaux solliciteurs de Iaditte cause, et les plus fins et rusez qui fussent en France. Il prince de Condé n'alla aucunement saluer le roy, ni le roy de Navarre, son frère, comme aussi ne fit la royne mère, ains fut assez empesché de recevoir et envoyer pacquetz, messages et postes de toutes partz, et faisoit la moytié plus d'affaires que le roy ni ses gouverneurs. Ce voyant, la ro}Tie alla parler à luy pour le saluer et pour luy faire entendre une partie de ce qu'elle avoit entendu dire de la future rébellion, pailant de ce avec luy moitié à jeu, moitié à certes. De laquelle ni de ses dictz ne fit grand conte ledit sieur prince , qui monstra à Iaditte dame ung visage triste et plein d'orgueil ; toutesfois , elle monstra semblant devant luy de n'en estre courroucée, et le plus amiablement qu'elle put se recommanda à sa bonne grâce, en luy disant telz motz, « Mons. le prince, je vous recommande la pauvre vesve et ses petis orphelins, » parlant d'elle et de ses enfans ^^. Qui empescha ledit sieur prince d'aller sahier le roy de
* Voy. plus haut, p. 119, la noie sur Condé, t. III, p. ai 3.) — Il y a sept lettres Githerine de Médicis. sur ce sujel ; les Mémoires de Condé n'en
* Lettres de Catherine de Médicis au renferment que quatre. Jacques Spifame, prince de Condé, pour le prier de prendre envoyé par le prince de Condé à la diète en considération t Testât de ce royaume, de Francfort, y j)réscnla et y fit sceller la vie du roy et la sienne , et entreprendre du sceau de Tempire la copie de ce» la delTense contre ses ennemis. 1 (:Wm. de lettres.
1562. Navarre son frère, fut une je ne sçai quelle mesfiance quil avoit de luy, et manioit avec les huguenotz, admirai, ses frères et aultres Tentreprinse de la cause le plus secrettement qu'ilz pouvoient, et ne s'en vouloient descouvrir à luy, d'aullant qu'il roy de Navarre estoit ung avec la royne mère et le connestable, qui en tout et partout eussent empesché à leur pouvoir laditte entreprinse. Ledit sieur prince fut, de re voyage, si peu à la coml que ledit roy de Navarre, empesché à ses plaisirs avec celle qu'on a dict luy avoir esté baillée pour Tamuser, telle que dessus est dict, ne put parler à son frère ledit prince, et à peine sceut-il bien qu'il avoit entré à la court.
L'entreprinse de se saisir de la ville de Paris par les kuguenofi savançoit fort, et taschoient lesdlctz huguenotz de tenir le tout prest, tant la surprinse d'icelle ville que la prinse du roy tout er ung jour et une mesme heure, de quoy bien s'appercevoient les Parisiens; lesquelz, par le conseil que ledit sieur de Guise leur avoil baillé n'y avoit pas longtemps, avant que s'en retourner en Lorraine, se donnoient garde secrettement jour et nuict, de peur de laditte surprinse. Lesquelz, voyant le nombre desditz huguenotz croislre en leur ville et se loger es maisons des huguenotz d'icelle, après que le? tavernes et hostelleries furent pleines, envoyèrent en poste audit sieu de Guise pour l'advertir du tout, et pour se haster d'aller à leur se cours comme il leiu* avoit promis , et ainsi menoient leurs affaires V Parisiens envers ledit sieur de Guise, comme faisoient les huguenc les leurs avec ledit sieur prince de Condé, et taschoient les de partys à qui préviendroit son compaignon.
La royne, voyant les affaires s'empirer, ne se put garder d parler avec affection au roy de Navarre, moytié à jeu, moitié à cer avant que mons. de Guise fust arrivé à la court, et pria ledit ro'» Navarre de faire lever la court hors de Monceaux ou Fontenay Meaux, et de mener le roy et elle à Paris, lieu de plus grande reté. Lequel roy de Navarre rapaisa laditte dame de belles par sans en vouloir rien faire; ce que voyant icelle dame, quasi ce en plorant, dist audit roy de Navarre, comme elle avoit f
1562. le jour assigné que les huguenotz avoîent donné pour saisir la personne du roy et la ville de Paris estoit le premier jour du mois de may. Ledit sieur de Guise alla saluer le roy, le roy de Navarre et la royne mère, si tost quil eut mis le pied à terre; il fut mieux que le bienvenu et luy fut par les imgs et les aultres des dessus nommez dict qu'il estoit plus que le bienvenu. Sans tenir long propos, fallut adviser aux affaires du royaiune , qui de toutes partz bastoient au plus mal, mesmes pour le regard du roy, à la majesté duquel ledit sieur de Guise monstra lettres des entreprinses qu'on faisoit contre sa personne et auctorité; de quoy moult fut attonné le jeune roy, qui du tout se recommanda audit sieur de Guise, en luy disant jusques à telz motz : « Mons. de Guise, mon amy, saulvez-moy et me servez de père, comme vous avez faict au feu roy mon frère, et je serai moult tenu à vous et aux vostres. » Auquel fit response ledit sieur de Guise qu'il voluntiers exposeroit corps, vie et biens pour son service, et que dès à présent il avoit douze cens chevaux aux champs à ses despens pour luy faire service; desquelz, s'il plaisoit à S. M., il en feroit entrer pendant deux heures le nombre de cinq cens à sa court, prètz à luy faire service fidellement. De laquelle promesse et offre moult s'esjouit le jeune roy, qui commanda qu'on les fîst approcher et loger le plus près de soy qu'il seroit possible. Or à ceste venue Guisienne furent toutes traïsons et entreprinses descouvertes.
Ce pendant qu'il de Guise estoit avec le roy, ses gouverneurs et mons. le connestable en conseil, arriva une poste qui apportoit lettres audit seigneur, de la part de mons. le mareschal de S'-André et des Parisiens, pour les haster d'aller à Paris en diligence, ou aultrement la ville estoit perdue et sur le poinct d'estre saccagée, comme l'orgueil et le hault cacquet des huguenotz , tant de laditte ville que aultres qui estoient dedans en nombre infini, le démontroient; lesquelz cheminoient par les mes les armes au poin, en chantant diverses chansons, tant de psalmes que de lamentations de Hyérémie, qui démonstroit assez le proche mal de laditte ville, si promptement n'y estoit remédié. Lesquelles lettres furent monstrées au roy et conseil
1562. pas qu'il allast contre eux et pour le salut de iaditte ville. Les gouverneurs d'icelle ville, comrae le prévost des marcbans, les eschevins, les présidens et conseillers d'icelle, sans sonner mot, s'allèrent rendre au logis dudit sieur pour le saluer, et n'y allèrent tous ensemble, ains les ungs après les aultres. Mons. le mareschal de S'- André faisoit bonne mine par les rues de Paris et bien de l'empescbé, duquel se mocquoient lesdictz buguenotz, qui estoient en cette volunté de le bien chastier. Pendant trois jours après, il alla après les aultres Parisiens pour saluer ledit sieur de Guise, et pour prendre conseil sur une si difficile affaire. La résolution de ce conseil fut telle, que, veu le grand nombre d'estrangers qui estoient dans la ville et tous armez, l'on se garderoit de faire sédition, s'ilz huguenotz n'assailloient les premiers, et que, au cas qu'ilz assaillissent les premiers, on n'espargnast homme pour se deffendre, ni aultre moyen quelconque, mesmement que l'on sonnast le toxin avec la cloche du Palais. Pour mieux se donner garde de Iaditte sédition, fut résolu entre eux que dès le soir on advertiroit les capitaines , cinquanteniers et dizeniers de chascun quartier et rue de Iaditte ville, de se tenir prestz dans leurs maisons les armes au poin, pour se deffendre, si besoin en estoit; que, à l'ayde du chevalier du guet, accompaigné du plus grand nombre de gens que faire se pourroit, sur les dix heures du soir, seroient conduictz hommes sur les murailles de la ville et aux portes, pour s'en saisir et faire le guet toute la nuict; que, incontinent après minuict, seroient posez corps de garde en plusieurs endroitcz de Iaditte ville, les armes au poin, pour enapescher la sédition qu'ilz huguenotz et estrangers eussent peu faire , se voyans descouvers; que au lendemain, à l'heure de huict, neuf et dix heures du matin, le ban se feroit par tous les carrefours des rues dudit Paris, que tous estrangers, gens sans adveu et aultres qui n'estoient de la ville eussent promptement à partir de Iaditte ville, sous peine d'estre pendus et estranglez. Ce qui fut si heureusement faict et exécuté que rien plus. A ce lendemain, les portes de la ville ne furent ouvertes qu'il ne fust sept et huict heures du matin, et
1562. de S. M. et les gens de guerre qu'il de Guise avoit amenez à la court fussent armez et prestz à combattre poiu* la liberté du roy, et tant fît ledit sieur de Guise qu'il tira le roy bors de Meaux à main ar^ mée et le saulva dans le cbasteau du bois de Vincenne-lez-Paris » en despit des rebelles buguenotz, qui ne fut sans coups frapper. L'arvant-garde desditz rebelles attacqua assez rudement les Suisses de la garde de S. M., pensant que saditte Majesté fust avec eux; mais furent trompez; car saditte Majesté, encores quelle fust jeune de unze ans ou environ, couroit la poste avec ledit sieur de Guise devant lesditz Suisses, et fut faict ung escbec par lesditz Suisses sur iesditz buguenotz entre Lagni et le pont de Trillebardoa> où il en demeura en la place de part et d'aultre. Cependant que le roy se saulvoit depuis Meaux jusques au bois de Vincenne, le cbemin estoit tout couvert de gens de guerre armez et bien montez pour son secoiurs; au devant desquelz accourut mons. le mareschal de S*-André, que mons. de Guise avoit laissé à Paris, et qui avec soy menoit bien mille Parisiens, tant de pied que de cbeval, tous barquebusiers bien morionnez et équippez. Le roy de Navarre, la royne mère et mons. le connestable suyvoient le roy avec ledit sieur de Guise, qui se trouvoient fort empescbez de ce trouble, et n'avoit le roy fiance plus grande quauxdictz sieurs de Guise et connestable.
Le roy, ayant gangné le cbasteau de Vincenne , se trouva là en plu» grande sûreté qu'il n'avoit esté à Meaux et les environs , à cause de la ville de Paris, qui est tout auprès ^ Sans la prudence de mons. de Guise , qui avoit faict garnir et saisir les portz de dessus la rivière de Marne, avant que mons. le prince de Condé s'en advisast, sans difficullé le roy eust esté prins; car ledit sieur prince de Condé, envoyant ses gens auxditz portz , les trouva tous occupez et bien garnis de gens de guerre , qui empescba que son cntreprinse ne pût réussir ni venir à son efiFect.
Mons. le prince voyant avoir perdu les plus grands et meilleurs
* La cdur se transporta de Fontaine- à Vincennes, et le 6 avril Charles IX bleau à Mclun le 3i mars, le lendemain s'installa au Louvre.
156-2. ni aultre meuble, que le tout ne fust par les nouveaux religieux de la prétendue réformée religion ravy, destruict et emporté, comme aussi fut le bien des maisons des prcbstres, curez, chanoines et aultres, qui ne fut sans quelques meurtres commis es personnes des ecclésiasticques et aultres qui se trouvèrent à la fureur. Hz nouveaux réformez ayant saccagé le tout es églises et maisons des prebstres et de plusieurs catholicques et marguilliers des parroisses, se voyans estre trop près de la ville de Paris et de la court du roy, quittèrent la ville et s'en allèrent après mons. le prince à Orléans, bien sçachant qu'en peu de jours on les eust assiégé pour les prendre audit Meaux. Il fallut qu'ilz saccageurs huguenotz rendissent compte aux députez par ledit sieur prince du larcin et pillage des églises et ecclésiasticques dudit Meaux, sous peine d'estre déclarez larrons, voleurs et sacrilèges et quant et quant punis de mort; et après avoir rendu compte auxdictz commissaires du tout ou partie , furent tenus et réputez gens de bien et vertueux.
On receut incontinent nouvelles que les villes de Rouen \ de Gaen*, du Mans ', de Boisgency, de Vendosme, d'Angers, de Tours, de la Rochelle, de Chastelleraux , de Montauban, de Lyon*, de Chaslon sur la Saône ^, de Mascon et de Bourges en Ben^y®, estoient toutes rebellées contre le roy, pour tenir bon contre S. M. et ceux qu'il y envoieroit, pour ledit sieur prince de Condé et ses huguenotz réformez. Tous les habitans desdittes villes n'estoient d'accord de laditte
* La prise de Rouen par les prolestanls eut lieu dans la nuit du i5 au 16 avril. (Floquet, Ilist, du parlement de Normandie, t. II, p. 38o.)
* Les 8 et 9 mai , les [)rotestanls saccagèrent les églises de Gaen.
■ « Reinonstrance envoyée au roy par les habitans du Mans,» 29 avril i56a.
{Mcm. de Condé, t. III, p. 35o.) Le Mans fut pris le 3 avril.
^ a La prinse de Lyon par les fidèles le dernier d'avril i5ti2.> (Archives curieuses
de Vhist de France, 1" série, t. IV, p. 176.) — • Discours de ce qui a este fait es villes de Valence et Lyon. » (Ibid. p. i85.)
' « Abrégé des choses les plus mémorables arrivées pendant les guerres civiles soubs les règnes de François II , Charles IX, Henri III et Henri IV, et particulièrement celles qui regardent Qiâlon, etc.» (L'IU lustre Orbandale, de Léonard Bertaud . 1. 1.)
^ Bourges tomba le 27 mai au pouvoir des protestants. (Raynal, HisL du Beny, t. IV. p. 35.)
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1562. Depuis qu ilz huguenotz se furent faictz maistres des villes dessusdictes, n'y fut plus chanté ni messes, ni matines, ny eut plus confession, ni baptcsme, excepté le baptesme duquel ilz usoient à la nouvelle façon de Genefve, ni aultre sacrement de l'église de Jésus-Christ; ilz contraignoient les habitans d'aller escouter leurs prédicans, et les empeschoient de faire ni dire aultre senice à Dieu que celuy qu'ilz huguenotz faisoient et chantoient avec leurs prédicans à leiu*s presches, qui estoient des psalmes de David traduictz en rime françoise par Clément Marot et Théodore de Bèze. Hz ne soufiroient aulcunement que nul eust dict son Pater noster, son Ave Maria, ni aultre oraison en latin. Les catholicques , hommes ni femmes, n'eussent osé porter patenostres de quelque valeur que ce fust, eussent-elles esté de bois, ni heures en latin, sous peine d'estre battus par eux, et leurs patenostres et heures ostées, rompues et bruslées. Brief, nul ne croyroit la misère qu'ilz huguenotz faisoient aux catholicques des villes et aultres lieux où Hz avoient maistrise sur eux.
Et pour monstrer amplement la barbarie et tyrannie qui estoit esditz huguenolz, nous réciterons icy ce que véritablement avons sceu des faictz de leur vertu et piété. Et premièrement commencerons à la ville d'Orléans, dans laquelle fut commencée la tragédie huguenoticque pour ceste année K Fault entendre que plusieurs gens d'église trouvèrent moyen de se saulver dans les maisons de leurs amys, à la première fureur des jours que les églises et leurs maisons furent saccagées. Entre Icsquelz fut ung vénérable et scientifique personnage prcbstre, docteur en théologie, curé de la parroisse de nions. S'- Paterne, ûgé d'environ soixante ans, nommé
nostre maistre ^ lequel se saulva en la maison d'ung de ses
parroissiens, fort homme de bien, où il fut quelque mois à tous les
' Sur les violences et profanations com- dun, 1062, fol. 58). dit que le curé de
mises à Orléans par les protestants, voyez Saint-Paterne se nommait Guéset, et ra-
Loitln, Recherches historiques sur la ville conte la triste fin de cet ecclésiastique avec
iVOrlJans, t. ï, p. 432 et suiv. moins de détails que Cl. Ilaton. Voy. aussi
* Cl. de Saincles, dans son discours du AdiUlions aux mémoires de Casielnau, t. II.
^nccagenienl dos églises catholiques (Ver- 1. IV. p. 2 5.
jours chanter la messe en quelque Heu secret de laditte maison, sans 1562. estre descouvert ni apperceu des huguenotz qui y estoient logez. Quand il sembla audit curé que la fureur et rage huguenoticque fust passée audit Orléans, donna charge à son hoste de secrcUement semondre les plus catholicques de ses parroissicns et les introduire en sa maison aux jours des dimanches et festcs, à Thcure que les huguenotz seroient à leurs presches, pour venir à la messe et au sermon qu'il leur feroit, affin que le divin service qui leur estoit interdit en puhlic fust par eux faict en secret. Auquel obéit ledit hoste, qui en invita ce qu'il put et des mieux affectionez à la religion catholicque, lesquelz, à Fheiu'e assignée, se trouvoient audit logis, où estoit chantée la messe bas , et les prières faictes , comme aussi le sermon du sainct Evangile, dont ilz estoient fort joyeux, et continuèrent environ ung mois à ce faire avant qu'estre descouvers par les huguenotz. Ce que finablement descouvrirent aulcuns huguenotz de laditte ville, voisins dudit hoste du curé, qui les accusèrent au bailly du lieu, et aux aultres huguenotz.
Ceux-ci se donnèrent garde du jour et de l'heure qu'ilz verroient entrer les parroissicns dudit curé en laditte maison, et ung jour, entre les aultres, ayant apperceu plusieurs estre entrez en icelle, jugèrent que c'estoit pour y ouyr la messe ; et pour ce forcèrent le logis pour y entrer, et entrez qu'ilz y furent tant cerchèrent qu'ilz trouvèrent le bon curé, revestu des ornemens, qui chantoit la messe. Lequel fut par eux prins, lié et tiré hors de laditte maison, revestu des ornemens de l'église à chanter la messe , et ilz le menèrent par toutes les mes en cest estât, en se mocquant de luy et de la messe. Les paroissiens qui furent prins avec luy furent par ces pieux réformez huguenotz liez deux à deux par les bras et conduictz après ledit curé par les rues, avec toute mocquerie et ignominie et avec coups etbuffes merveilleux. Hz trainoient ledit curé en laisse, avec une corde qu'ilz luy avoient mis au col et aux mains; puis, après l'avoir traîné par toutes les rues de la ville en cest estât, le menèrent à ime des portes de la ville, où le tindrent toute la journée, et luy ayant mis ung morion
1562. sur la teste, le repurent d'injures et de coups de baston, l'abreuvèrent de leurs villains crachatz au visage, et se jouoient de luy, tout ainsi que firent les Juifs de Nostre Seigneur Jésus-Christ. Et après l'avoir bien battu, craché et injurié, la journée estant passée, le livrèrent audit bailly, qui commanda qu'on le minst en prison ; lequel , quelques jours après , fit son procès et le condempna à estre pendu et estranglé dans laditte ville à une potence. Messieurs le prince de Condé , l'admirai et d' Andelot estoient dans Orléans à veoir ce spectacle, qui n'en firent que rire en se mocqviant dudit ciu'é et de la messe; lesquelz approuvèrent la sentence de mort dudit curé, qui pour tout crime fut exécuté comme séditieux. Les tirans huguenotz ne luy voulurent jamais permettre d'oster et dévestir les omemens de l'église, desquelz il cstoit revestu quand 11 fut prins en chantant la messe, et le pendirent et estranglèrent avec iceux. A le veoir exécuter y avoit plus de deux mille personnes, tant catholicques que huguenotz, desquelz, comme l'ai entendu par ceux qui y estoient, lesditz sieurs prince de Condé et aultres estoient présens aux fenestres d'une maison.
Le bon curé , estant monté sur l'échelle au plus hault , regarda de toutes partz à l'enlour de soy la belle compaignie qui estoit là présente, tant des huguenotz que des catholicques, et après les avoir regardé, pria le bourreau et le seigneur admirai de France, qui estoit là, qu'on ne le hastast poinct de mourir, et qu'on luy baillast temps de parler et de faire ses prières, ce qui luy fut accordé. Il fut requis sur l'échelle par ledit sieur admirai, comme plusieurs fois avoit esté en prison , de se desdire de ce qu'il avoit presché selon la religion catholicquc et romaine, et de déclarer à l'assistance qui estoit là présente que la nouvelle prétendue religion réformée que tenoient lesdiclz huguenotz estoit la meilleure et vraye religion de Jésus-Christ et de sésapostrcs, et que luy et les aultres docteurs et prebstres estoient des séducteurs de peuple et des abuseurs de simples gens par leurs messes, matines et aultres cérémonies, et qu'en ce faisant luy seroit donnée grâce par mons. le prince de Condé, qui moult l'aymeroit,
1562. choit la vérité de l'Evangile, comme on a dict que je suis. Les benoitz aposlres ont esté par les Juifz, gentilz et payens, condemnez à la mort, soubz le terme de séditieux, en plantant l'église catholicque, apostolicque et romaine que nous tenons en France et qui y a esté tenue depuis mil cinq cens ans et sera jusques à la fin du monde, quoy que ne veuillent les héréticques et ceux qui par armes les deffendent. Ce me seroit une honte et ung plus grand péché devant Dieu si, en telle nécessité que je suis, je renonçois à Jésus-Christ et à son espouse la saincle église militante, pour les beaux offres et dons que Ton me présente, qui est de me donner la vie corporelle, laquelle, si j'acceplois en la manière qu'on me requiert, me feroit perdre la vie éternelle que j'atens par la mort à laquelle je suis condempné; pour laquelle vie éternelle avoir, je vous exorle tous, mes paroissiens et catholicques de ccste ville d'Orléans, qu'en la captivité et oppression où vous estes maintenant, que vous ai presché devoir advenir sur vous et sur cette ville il y a plus de dix ans, ne défailliez en la foy de Jésus-Christ et de sa vraye église apostolicque, en laquelle vous avez esté nez, baptisez et catéchisez, vous assurant qu'en peu de temps vous serez délivi'ez des tourmens où vous estes, et encores en toute liberté servirez au Dieu vivant. A vous aultres, messieurs qui estes icy présens, et aultres qui sont par le royaume dcsbauchez de la vraye religion de Jésus-Christ et qui avez délaissé la vraye église d'iceluy pour suyvre la faulse église des héréticques, je vous donne le conseil que mons. S' Pierre Tapostre donnoit aux Juifz auxquels il preschoit, en leur disant ainsi : A vous aultres, qui avez crucifié Jésus- Christ et persécuté son église, je vous admoneste de vous repentir et faire pénitence, et que ung chascun de vous se fasse baptiser, et Dieu vous pardonnera. Vous, messieurs, vous estes tous baptisez, il n'est plus nécessaire que vous le soyez ; mais il vous est nécessaire de vous retirer de vostre hérésie et de rentrer en l'église de Jésus-Christ par pénitence, et, se ainsi le faictes, vous serez saulvez. Les princes et seigneurs que vous suivez et pour lesquelz vous combattez n'ont poinct de paradis pour vous saulver, ils s'y trouveront assez empeschez eux-
1562. Les huguenolz obstinez et qui suyvoient pour le pillage se jetterent aux champs par les villages des environs dudit Orléans et aultres villes qu'ilz tenoient, pour aller saccager les églises et prebstres d'iceux; lesquelz prebstres, quand ilz tomboient en leurs mains, estoient plus pircment qu'entre les mains du grand Soldan de Babilone. Car, oultre la perte de leurs biens, estoient martirisez par cruelz tourmens jusques à la mort. Aux ungs couppoient les oreilles tout entièrement, puis les tuoient et enfiUoicnt lesdites oreilles, dont ilz faisoient des escharpes; aux aultres leur couppoient les génitoires et les leur faisoient manger, et mille aultres cniaultez que nosti'e maistre Claude de Sainctes, docteur en théologie et chanoine régulier, celui que nous avons dict estre ung des docteurs qui furent par le roy envoyez au concilie, a mis par escript, avec les noms des prebstres martyrisez et ceux des villages où ilz demevuoient, en son livre intitulé : Le saccagement des églises et prebstres par les héréticques huguenotz de noslre temps y en France ^ Fault entendre qu'en ceste persécution
l\iccuse d'avoir amassé grand argent et fait massacrer beaucoup de monde. Dans une lettre à la reine de Navarre, du i3 mai 1 56i, Bèzê désapprouve, au point de vue matériel , les brisements d*images , quoique de soi ce fait soit suivant la volonté de Dieu, et déclare entièrement inexcusables les violations de sépulture, en ajoutant que lo prince de Condé est décidé à en faire justice. (Mt'm. de Conilc, t. Il, p. SSg.) Voy. « Hemunstrance au roy sur les idoles abattues et rojoltées hors des temples en quelques villes du royaume. i56j.i (Id.
t. III, p. 35;).)
* Voici le litre du livre de Cl. de Sainctes que Cl. Ilaton ne parait pas avoir eu sous les yeux au niouient où il écrivait son récit : Discours sur le smctujement des éqlises catholicq lies par les hén'tùjnes uneiens et non* veaux advinistcs, en l'an t5(i"J. \ nu>iisoi- ^icur rilluslrissime card. do Lorraine, par
F.-Cl. de Sainctes, théologien à Paris. A ^'erdun, pour N. Bacquenois, imprimeur de monseigneur Tévesque et comte dudit Verdun. 1 562, avec permission dudit seigneur (in-S** de xx et 86 p.). — Il y a une autre édition : Discours sur le saccagement des i^gliscs, etc. Paris, Fremy, i563, in-8". — MM. Cimber et Danjou, dans leurs Archives curieuses de l'histoire de France, t. IV, i" série, p. SDg, ont réimprimé le chapitre xiv de cet ouvrage. — On trouve dans le même recueil (t. VI , p. 299 ), la reproduction du récit contenu dans le Théâtre des cruuuUe: des hén'ticqnes de nostre temps. (Anvers. Adr. Hubert, i588, in-4*.) L'auteur cite un grand nombre de faits : • Michel Grellet. de l'ordre de saint François, pendu à un arbre, en présence de Coligny ; frère Viroleau , lecteur dudit couvent, occis cruellement, luy ayant premièrement couppé les pa rties honteuses ; d'autres
de Fég^ise , les prebstres les mieux vivans et moings vicieux qui tombèrent es mains desditz tigres huguenotz furent les plus cruellement traictez et martirisez; car tous les prebstres vicieux qui se voulurent rendre avec eux n'eurent aulcun mal et y furent les bienvenus, moyennant qu'ilz reniassent leur prebstrise, la religion catholicque et quilz la persécutassent.
Il de Saincte récite qu'en ung village, entre Nostre-Dame de Cléry et Orléans, ilz barbares liuguenotz prindrent ung prebstre, auquel ilz coupèrent les parties honteuses et génitales, et luy les firent manger; et, incontinent après, le fendirent depuis la gorge soubs le menton jusques au pefit ventre, et tout vif luy descouvrirent les boyaux pour veoir qu'cstoit devenue ceste viande.
A ung aultre luy cernèrent la couronne de dessus sa teste et luy couppèrent les quatre doigtz sacrez des deux mains, puis le despouillèrent tout nud , sans luy laisser aulcun linge devant ses parties honteuses, et le lièrent à ung arbre pour le faire manger aux mousches, et après l'avoir longtemps laissé en cet estât, qui estoit en plain esté, le tirèrent à la harquebuse.
En ung aultre village près ledit Cléry, les dragons roux de hugue-
prebstres» ou gens catholiques, lues par pendaison, coups de liallcbardcs , laissés mourir de faim , sciés et fendus avec des cordes, bruslés à petit feu (le tout à Angoulesme); une femme bruslée aux pieds et aux jambes avec des pelles de fer (à Montbrun); le lieutenant général d'Angoulesme et la femme du lieutenant criminel de cette ville, mutilés, estranglés, traisnés par les rues; un prebstre, Loys Fayard , harquebuse , après qu'on luy eust bruslé les mains dans Thuile bouillante et qu on luy eust versé celte huile dans la bouche (àChasseneuil , près Angoulesme) ; le vicaire de S'-Auzanni , mutilé, enfermé dans un coffre percé et bruslé dlmile bouillante; d'autres, auxquels on arracha
la langue et on brusla les pieds (en la paroisse de Rivières) , auxquels on creva les yeux , qu'on pendit par les pieds, qu'on précipita du haut des murailles; un prebstre qu'on martyrisa de mille manières , en luy faisant sacrifier la messe (à Iloudan, près Chartres) ; le tombeau de Louis XI rompu , et ceux des ancestres du roy de Navarre et du comte Jean d'Angoulcsme violés; de»
prebstres dont on ouvroit le ventre et enrouloit les boyaux autour de basions et qu'on enterroit vifs (en Gascogne); une femme dont on remplit la partie honteuse de poudre à canon qu'on fit sauter (à Bazas) ; un huguenot portant une chaîne d'oreilles de prebstres, etc. etc. »
1562. notz entrèrent en la maison d'un dévost et honneste homme d'église, prebstre, jà viel, malade de fascherie du trouble advenu en Téglise, auquel ce jour- là on ^voit donné le sacrement de Fonction, parce qu'il estoit sur le poinct de la mort. Lesquelz, entrez en laditte maison, n'eurent patience que le sainct homme fust mort; mais, au lieu de luy crier Jésus Maria, avec blasphesmes exécrables luy mirent une corde aux deux piedz et le traînèrent par les rues, battant à grands coups sur son corps, où luy firent finer ses jours par tel martire, et après l'avoir laissé mort par les rues, allèrent ravir et emporter tous ses biens, disans qu'ilz estoient ses héritiers, puisqu'ilz s'estoient trouvez à l'heure de son trespas, et ne laissèrent aulcun meuble en sa maison.
Ung aultre qu'ilz trouvèrent qui fuyoit devant eux poiu* éviter la fureur de leur rage fut par eux attainct et, attrappé et, après plusieurs injures, battures et opprobres, luy fendirent le ventre par le nombril qu'on appelle le bouteril, et par là tirèrent environ demy aulne et plus de ses boyaux, qu'ilz lièrent et attachèrent à ung petit arbre, et l'ayant mis tout nud, en le foytant avec des verges, le contraignirent de tourner à l'entour dudit arbre , jusques à ce que tous ses boyaux furent desniellez et enveloppez à l'entour dudit arbre, puis le laissèrent là mourir, et au lieu de luy crier Jésus Maria à son trespassement, avec injures atroces luy persuadoient de renoncer la foy catliolicque.
A ung aultre prebstre luy fendirent la gorge par dessoubz le menton, et par là luy arrachèrent la langue hors de la bouche et la luy laissèrent pendre devant soy sur son estomac, et l'ayant mis en tel estât, avec grands coups sur son corps, luy disoient, « Curé, chante la messe, chante per omnia , » et en ce tourment luy firent finer ses jours.
Ung aultre curé et prebstre fut par eux prins, inocqué, battu et lié à leur dévotion; puis, après toutes sortes de mocqueries et injures, fut par eux soufflé et enflé comme ung mouton, puis escorché tout vif, et, n'estant mort entièrement, l'invitèrent à chanter la messe, qu'ilz disoient avoir escourchée à l'envers.
1562. espées, sans respecter le lieu, les personnes, les qualitez, sexes et âges. Ce premier coup de furie par eux faict, fermèrent les portes desdittes églises et s'enserrèrent dedans avec lesditz catholicques, pour premièrement prendre et lier les prebstres qui ne furent tuez à leur arrivée, comme aussi les plus riches et notables parroissiens et parroissiennes de laditte ville qu'ilz trouvèrent dedans , et comme chiens les couplèrent deux à deux pour les mener es prisons de la ville, pour avoir meilleur moyen de piller leurs maisons et par après les prendre à rançon.
Ceux desditz huguenotz qui furent dans la grande église épiscopale firent rage sur les prebstres, car en icelle y avoit peu d'aullres gens pour lors, et de fureur ung d'entre eux courut au grand autel pour tuer le prebstre qui chantoit la messe; mais fut arresté par ung de ses compaignons , qui luy dist telles paroUes : « Hé I compaignon , laisse achever la messe à ce diable de prebstre ; car aussi bien est-ce la dernière qu'il chantera jamais. » Laquelle messe fut plus grande que le pauvre prebstre peust, qui, sortant de l'autel, fut par les tirans cruellement martirisé. Il y eut ung grand désastre en laditte ville ce jour-là.
Voilà ce que nous avons sceu à la vérité de la cruelle persécution première de nostre temps en France par les huguenotz et prince de Condé leur chef. De laquelle maistre Claude de Sainc£es avoit faict ung petit livret, lequel, estant mis en lumière et bien imprimé, fut tout incontinent interdict par la royne mère et le roy de Navarre, à la supplication du prince de Condé, pour le deshoneur qu'il en recepvoit d'estre chef et capitaine de telz tirans qui estoient à sa suitte et qui avoient commis telles cruautez soubz le nom de son service. Et fut deffendu à tous imprimeurs de n'en plus imprimer, sous peine de la vie; et fut ledit maistre Claude de Sainctes en fuitte pour l'avoir composé et faict imprimer. Mais sa paix fut tost faicte, après qu'il fut de retour du concile. La royne fut blasmée d'avoir accordé l'interdict dudit livre, vcu qu'il ne contenolt que toute vérité et que ledit sieur prince estoit aucteur, par souffrance, de telz crimes. Mais laditte
1562. lieu d'aller es villes à eux désignées pour le service du roy, s'en allèrent à Orléans, pour le service du prince de Condé et des huguenotz contre le roy. Des aultres compagnies qui obéirent et demeurèrent au service du roy, plusieurs particuliers se cassèrent et quittèrent le roy pour aller au service du prince et de la cause ; aultres furent cassez par les chefz desditles compagnies, pour ce qu'on sçavoit quilz faisoient profession de laditte prétendue religion et refusoienl de faire le serment de conibatre contre ceux d'icelle prétendue religion. Il se trouva des personnes de toutes qualilez, de tous âges et de tous sexes, qui se trouvèrent du party de ceste faulse prétendue religion, tant de la maison du roy, des princes que du royaume. Plusieurs chevaliers de l'ordre du roy, plusieurs chevaliers de Tordre de mons. S'-Jehan de Jérusalem, templiers, commandeurs et chevaliers de Mallhe, plusieurs prebstres, aulcuns évesques, cardinaux, abbez, prieurs, moynes, gentilshommes, bourgois de ville, marchans, damoiselles et artisans se trouvèrent de la prétendue religion, contre l'église catholicque et contre le roy, les ungs avec port d'armes, les aultres par contribution de deniers, qui rendit leur cause merveilleusement forte. Tous qui estoient dextres à porter les armes et qui avoient moyen de s'ecquipper de pied ou de cheval allèrent au service dudit prince et de laditte cause. Ceux qui nepouvoient aller à laditte guerre fournissoient argent et contribuoient pour l'cntreténement d'icelle contre le roy et la religion catholicque; comme faisoient en ce pays de Provins frère Pierre Pisseret, moyne, prieur
de la Fontaine aux Bois; maistre Deninat, trésorier de l'église
de Bray, prebstre et chanoine; M*^ André de Gramont, prieur de S*-Ayoul de Provins, demourant audit lieu, lequel de Grandmont enroUa au nom d'ung sien parent, nommé mons. de Basordan ou Basjourdain, le plus de soldatz de ce pays qu'il put, et, leur ayant baillé argent, les envoyoit à Orléans les ungs après les aultres, trois à trois, quatre à quatre, cinq à cinq, et non en plus grande trouppe, de peur d'estre descouvers et manifestez. Et le lieu où il chargea le plus desdictz soldatz fut es environs de la forest du Gault, comme à
1562. et fort experts en faict de guerre; lesquelz tindrcnt conseil du moyen qu ilz avoient de faire la guerre au roy et à la religion catholicque et romaine. Laditte religion servit de couverture audit sieur prince de Condé et aux siens pour faire la guerre au roy et au royaume, et leur eust encores servy pour s'emparer de la couronne, s'ilz fussent venus à chef de leur entreprinsc. La résolution desditz sieurs fut telle, qu'il falloit que chascun d'eux emploiast les moyens qu'il avoit pour attirer gens de toutes qualitez à leur party, tousjours souhz le nom de la liberté que la prétendue religion apporteroit , et de la récompense que chascun en auroit. Aux grands seigneurs estoient promis les premiers lieux et cstatz du royaume; aux gentilshommes, les faveurs et hicnfaictz, estant récompensez par le bien des églises, qui leur seroit distribué chascun en son lieu, pour le posséder en vray héritage; aux ecclésiastiques, la libellé de la chair, par le mariage qui leur seroit permis, avec la charge du gouvernement de l'église réformée, pour en estre ministres, diacres et surveillans; au tiers-état, gens des villes et des villages, la liberté de franchises en toute paix, sans plus payer tailles, emprunctz, gabelles, ni auhrcs impositions quelconques, et sans jamais avoir guerre, après que celle-ci seroit finie, qui debvoit estre en peu de temps.
Outre ce, arrestèrent qu'ilz de laditte religion n estoient encores assez forlz en France pour tenir bon, fust à assaillir ou à se deffendre contre le roy et les catholicques, et que pour ce leur estoit besoin de se retirer aux nations étrangères d'Angleterre et d'Allemagne, qui faisoicnt profession de laditte prétendue religion, affin d'estre par eux socouruz et aydez; mais demeurèrent longtemps en leur délibération à reganler le moyen comment ilz pourroient avoir la faveur desdlttes nations estrangères et soubz quel prétexte ilz oseroient les requérir de leur ayder. Touteffois, à la fin conclurent qu ilz les requerroient au nom et faveur du roy, lequel ilz diroient estre prisonnier et sa mère aussi es mains du roy de Navarre et de mons. de Guise, qui se vouloient emparer du royaume de France et les tenoient prisonniers à ceste fin.
1562. guenotz de France de toutes qualitez, tant des villes que villages, nobles, prebstres, marchans, bourgeois et artisans qui faisoient profession de laditte prétendue religion. Mais ce moyen fut fort long, par quoy le conseil de la cause fut d'avis que le prince de Gondé fist forger de l'or et de l'argent des calices et croix des églises quilz a voient pillées et saccagées. Ce qu'il fit, et, pour ne poinct desgouster les nations estrangèrcs du bon vouloir qu'elles avoient de le secourir au nom du roy, lit forger et marquer les espèces d'or et d'argent qu'il lit faire au coing et nom du roy de France, et les espèces qu'il fist le plus forger furent escuz et testons. Ce pendant qu'on forgeoit lesditz or et argent, il prince de Condé se saisit et se fit saisir des receptes des tailles, gabelles et impositions du roy en toutes les villes et élections quilz tenoient, ensemble des deniers du domaine du roy, avec lesquelz appliqua le revenu des églises pour le payement et entreténement de la guerre contre le roy.
En attendant que le secours fust venu des estrangers eti France pour les huguenotz, mons. le prince de Condé fit une protestation et déclaration sur la prinse des armes par luy et les gens de la cause.
Dans cette pièce, il cherche à justifier sa conduite; il expose que lui et ses adhérents ont entrepris la guerre pour la défense du roi et de sa mère, pour le rétablissement de fautoritè royale et du repos public, et qu'ils ont été sollicités à agir ainsi par des lettres de Catherine de Médicis.
Laquelle déclaration et protestation il fit imprimer, comme aussi les lettres de laditte dame royne, pour monstrer à un chascun sa cause estre juste et équitable ^ Toutesfois, nid homme du royaiune, tant ceux de son party que des catholicques, n'a creu à laditte déclara-
* Au sujcl de ces pièces, voyez plus mai. {Id, ibid. p. 364.) — Dans les com-
haut, p. 289, note 2, et 2^7, note 1. Voy. missions données en i562 au nom du
aussi : Discours sur la captivité du roy. prince de Condé, ce seigneur est désigné
1 562, mai. » (Mém. de Condé, t. III , p. Sy^.) sous le tilre de protecteur et défenseur de la
— Advertissement à la royne mère du roy, maison et courorme de France, touchant les misères du royaume. i562,
1562. Champaigne et Brie avec de quatre à cinq cens chevaux, pour tascher par surprinses et intelligences à entrer dans les villes desditz pays.
Il perdit une belle occasion de la ville de Troyes, que ses gens avoient surprinse à Timproviste; ils se firent maistres de quelques portes, par Tintelligence qu'ilz avoient eue avec des huguenotz de la ville qui leur aydoient; mais ne se purent faire maistres de toute la ville, par la vaillance de mons. de Sainct-Falle\ bally dudit lieu, qui y estoit ce jour -là; qui, au premier bruict, s'arma et fît armer les habitans, lesquelz se ruèrent sur les huguenotz, tant assaillans que ceux de la ville, à grand oultrance, et tant firent, il de Sainct-Falle et les habitans, qu'ilz regangnèrent leurs portes vertueusement, ayant taillé en pièces tout ce qui se rencontra en leur voye des huguenotz. L'évesque, qui se faisoit nommer le prince de Melphe, gangna sa rançon poiur n'avoir esté trouvé en laditte ville par les cathohcques, qui firent debvoir de le bien cerclier en son évesché et par la ville pour le massacrer, d'aultant qu'il estoit huguenot et aydant à trahir icelle ville. Il fut tué environ 200 personnes huguenotz à laditte émeute.
Il prince Portien, estant audit pays de Champaigne et Brie au mois d'apvril de ceste présente année, sur les jours que les villes d'Orléans et aultres furent siurprinses desdictz huguenotz, praticqua avec maistre Jehan AUeaiune, bally de Provins, et Jehan de Ville, procureur du roy, de luy livrer laditte ville de Provins et de le mettre dedans au nom et faveur de mons. le prince de Condé et de la cause, ou du moings de luy dire le moyen d'y entrer de nuict ou de jour au desçu des habitans catholicques d'icelle, pour s'en faire maistre. Le jour, le moyen et l'heure donnés audit seigneur, ordonna ses gens pour venir à chef de l'entreprinse, qui, par le vouloir de Dieu, fut assez mal conduitte de leur part, dont bien en advint à laditte ville. Au jour assigné, dont la nuict ensuivant debvoit laditte ville estre surprinse, dès les quatre heures du soir et plus tost, arrivèrent
* Anne de Vaudrcy, s' de S'-Plial. — Sur la famaie de S'-Phal, voy. Ytbier. Nobiliaire de Provins, p. 174.
audit Provins, les ungs après les aultres, par petites trouppes, bien le 1562. nombre de cinquante hommes à cheval, assez bien enharnachez et armez, qui se logèrent es hostelleries de TEscu de France, du Gras- Mouton et aultres, et qui, faisant bonne mine, visitèrent lesdittes hostelleries et logis pour de cinq à six cens chevaux qu'ilz disoient debvoir arriver audit Provins, cedit jour, assez tard; et dirent estre le train d'ung prince qu'ilz ne nommèrent poinct. Incontinent que les huguenotz de la ville dudit Provins veirent arriver lesditz cinquante hommes dessus dictz, s'aprochèrent des principaux quilz cognoissoient, pour les carresser, et apperceut-on quilz faisoient bonne mine les ungs aux aultres. Les principaux de laditte entreprinse se firent conduire par quelques ungs desdictz huguenotz de Provins au logis du bally, où ilz entrèrent pour se mieux recorder sur l'exécution de Fcntreprinse ; laquelle résolue entre eux, se retirèrent en leurs hostelleries. Or n'y eut-il huguenot de Provins qui ne allast faire la caresse auxditz arrivez et d'une gayeté de cœiur.
De quoy premier s'apperceut Jehan le Dain, hostelier du Gras-Mouton, homme de bon esprit et bon citoicn, lequel, avant ([u'en parler à personne, ayant bien remarqué la manière de faire et contenance de ceux qui estoient logez en sa maison, s'en alla visiter l'Escu de France jusques es estables, pour sçavoir combien de chevaux estoient logez là dedans , pour considérer les gestes et manière de faire des hommes qui là estoient logez et pour voir s'ilz respondoient à ceux qui estoient logez chez luy; lequel les trouva d'une mesme façon. Il appella l'hoste du logis, qui s'appelloit Jehan Naudier, homme certes de bonne mise, pour conférer ensemble sur la manière de faire et de dire de ses hommes, et après avoir bonnement remarcqué leurs faictz, dictz, allées, venues, gestes et parlemens, résolurent que c'estoit quelque menée secrette qu'on voidoit faire et entreprendre en domage de la ville, et sur flieure allèrent cercher les procureui' et eschevins de la ville, pour leur donner advertlssemcnt du tout, aflîn de se donner garde d'estre surprins. Lesquelz tous ensemble s'allèrent conseiller et demander l'advis de M^ Philippe Durant, président
1562. du siège présidial dudlt Provins, homme entier pour la républicque de laditte ville et bien expérimenté en toutes choses; lequel leur bailla conseil que, entre les sept et huict heures du soir, ilz allassent fermer toutes les portes et lever tous les pontz de laditte ville, et qu ilz emportassent les clefz en leurs maisons, affin de remédier à la surprinse qu'on doubtoit, et quant et quant de faire armer quelques cent liommes pour faire le guet de nuict par les rues et principallement devant les hostelleries où cstoient logez les gens doubteux. Ce qui fut faict fort sccrettemcnt. Après que les portes furent fermées, ilz procureurs et eschevins ordonnèrent cinquante hommes sur les murailles des portes do Jouy et de S*- Jehan, par où on espéroit que debvoit arriver le train, auxquclz fut ordonné de ne sonner mot, ains de faire guet continuellement pour descouvrir ce quilz verroient et ouroient.
Après que les dix heures du soir furent passées, arrivèrent à la porte de Jouy les espies dudit prince Portien, qui allèrent descouvrir en quel estât estoicnt toutes choses; lesquelz, quelquement espouvantez , quand ilz virent les pontz levez , les portes fermées, et le silence si gi'and dans la ville, counirent à leur prince, qui est oit à Mortery, luy dire ce qu ilz avoient veu ; mais il pensa le tout bien aller et que la closture desdittes portes et pontz-levis pouvoit estre occupée par leurs gens et huguenotz de la ville, veu que le silence y estoit si grand quilz disoicnl. Et, sur ce rapport, fit cheminer ses gens et luy avec audit Provins, lesquelz, quand ilz furent à la barrière, dirent les motz du guet par trois fois assez foiblement, que noz gens de la ville ne purent entendre; et, voyans que nul leur respondoit, crièrent haultement et heurtèrent à la barrière à grands coups pour avoir nouvelle de quelqu'un de dedans. Auxquclz fut respondu par ung homme dudit Provins commis des aullres pour porter la paroUe, qui en respondant demanda : « Qui va là? » Auquel fut dit par ung des gens dudit prince que c'cstoit nions, le prince de Portien qui demandoit passage par la ville de Provins pour s'en aller en Bourgongne aux affaires du roy, et que pour ce on leur ouvrast la porte tout à l'instant. —
1562. à ce jour les portes de la ville ne fermèrent de nuict. Ledit bally fut fort blasmé des ungs et des aultres; il fut blasmé des huguenotz de ce qu'il n'avoit mis à bonne fin son entreprinse et trahison; et des babitans de la ville de leur avoir esté traître, et oncques depuis, durant le cours de ceste guerre, n'eut gouvernement des affaires de leur ville et fut d'eux réputé traître et proditcur de sa patrie, lequel, en ce qu'il put, s'en excusa envers les ungs et les aultres.
Durant le temps que le roy et les buguenotz faisoient chascun de lem^ costé leurs appareilz de guerre pour courre l'ung sur l'auitre, advint que le feu fut mis dans Tarsenac de la ville de Paris, sans qu'on sceust aulcunement qui l'avoit mis, sinon qu'on estima et crut-on que ç'avoient esté les buguenotz, pour brusler les pouldres à canon et sallepestres qui esloient dedans, et pour tascber par ce moyen à brusler la ville de Paris, en vengeance de ce qu'elle n'avoit esté saccagée ni prinse par lesditz huguenotz et gens du prince de Condé, par la diligence de mons. de Guise et des Parisiens, et aussi pour afToiblir le roy et le royaume d'aultant. Ce feu allumé aux pouldres dudit arsenac, qui estoient en grande quantité, mena ung bruict moult eff'roiable dans laditte ville et pourta ung grand domage. Plusieurs personnes furent meurtries et tuées des pierres et pièces de bois que la fureur du feu et desdittes pouldres cbassa au loing, plusieurs maisons d'alentour dudit arsenac furent rompues et bruslées, comme aussi aulcunes qui en estoient assez loing.
Ce faict cousta la vie et les biens à de buict à neuf cens personnes buguenotz de laditte ville de Paris , qui s'y trouvèrent quand la sédition commença. Car les Parisiens, se voyant assaillis par le feu mis audit arcenac, s'eslevèrent contre les buguenotz de leur ville si furieusement qu'ilz ne pouvoient trouver lieu de seureté pour se saulver d'estre tuez, murtris et saccagez. Plusieurs huguenotz se réfugièrent dedans les églises, pour contrefaire les catholicques, mais en fui-ent bien tirés bors par les crocbeteurs et gens incognus qui les massacroient^ Heureux estoit le huguenot qui avoit
* Sur les cruautés commises par les catholiques envers les protestants , voy. de Thou ,
ung amy prebstre ou moyne pour se saulver en sa maison ou pour emprunter sa robbe et son froc. Les petits enfans seulz furent réservez , moyennant qu ilz n eussent discrétion de sçavoir discerner du bien au mal. La sédition dura huict jours entiers à tousjours cercher huguenotz en laditte ville, où furent commis plusieurs abus; car, soubz le nom de huguenotz, plusieurs catholicques furent tuez, massacrez et jettez en la rivière par leurs ennemys et ceux à qui ilz les accusoient. Ce mot de huguenot estoit pour lors audit Paris en si grande haine que, pour faire tuer ung homme par les rues et le massacrer, il ne falloit que dire aux massacreurs , « Voilà ung huguenot ! » tout à l'instant, sans en enquérir davantage, le pauvre homme estoit mort; et se trouva cinq ou six bons catholicques avoir esté tuez en ceste façon ^ Duquel abus furent advertis messieurs de la court de parlement, lesquelz firent deffenses au palais et par les carrefours de la ville qu'on ne tuast ni qu'on ne massacrast plus personne desditz huguenotz, mais, là où on en trouveroit, qu'on les appréhendast au corps et qu'on les menast prisonniers pour faire leur procès et procéder contre eux par voye de justice, et qu'on n'y espargnast personne, de quelque qualité ou condition qu'ilz fussent; ce qui fut faict, de sorte que plusieurs desditz huguenotz qui avoient eschappé la sédition ne purent eschapper la prison^. Lesquelz, par sentence de justice,
1. XXX, et le Bulletin de la Société de ment deParis, qui ordonne que le lieutenant rhistoire du protestantisme français.
* « Règlement pour la garde et seurelé de Paris, par mons. de Brissac, gouverneur. 9 jmn i5G2.» (Bibl. imp. Fonlanieu, vol. 3oi-3oa.)
* cÂrresidelacour,du6*juini56a, qui ordonne la profession de foy de laditte cour et de tous les olFiciers d'icclle, et qu'il seroit fait procession , à laquelle laditte cour assisteroiten robbes rouges, pour Texpialion des blasphèmes, exceds et cas exécrables commis en Téglise de S'-Médart , par les malsentant de nostre s** foy catholique. » (Imprimé; vol. 3oi-3oa de Fonlanieu.) — Arrêt du parlc-
civil et quelques officiers du Châlelct marcheront par les rues de cette ville , pour y faire arrêter les séditieux, 4 juillet 1662. (Mém. de Condé, t. III , p. 523.) — « Arrestet ordonnance de la court de Parlement sur rinjonclion à tous ofTiciers royaux et autres de faire profession de leur foy et religion catholicquc, 12 juillet i562.» Paris, sans date, 8 p. in-8°. — « Acte de profession publique de foi, signé des prévost des marchands , échevinsde Paris, conseillers de ville, procureur, receveur, quarteniers , sergens de la ville, etc. 24 et 27 juillet 1 562. » (Bibl. imp. ms. de G)ll>ert, vol. 262 , p. 207.}
1562. furent exécutez, les ungs pendus et estranglez, les aultres rompus et mis sur des roues, estans, avec le crime d'hérésie, convaincus de murtres, volleries et saccagemens des églises et ecclésiasticques ; entre lesquelz furent exécutez Gabaston, chevalier du guet de Paris, pour le saccagement de l'église de S-Médart^ et quasi une douzaine de prédicans. Le pillage fut deffendu, quant et quant la sédition durant laquelle avoit esté permis ou toUéré, et Dieu sçait que plusieurs pauvres crocheteurs et poilefals furent faictz riches et plusieurs huguenotz pauvres. Les maisons des hugucnotz, tant de ceux qui avoient esté saccagez, pillez, que aultres absens, furent toutes marquées et scellées des armes ou armoiries du roy, et les biens mis en inventaires et soubz la charge de commissaires ordonnez de par le roy, jusques à ce que S. M. et la court de parlement en eussent ordonné. Et fut par ce moyen laditte viUe de Paris si bien nettoiée de huguenotz que les plus hardis n'eussent osé dire quilz en eussent esté. Et tous ceux qui avoient esté soubçonnez de l'estre et qui avoient pour quelque temps délaissé et intermis le service divin des églises catholicques, n'en rhoboient quasi plus jour ni nuict, pour saulver leurs vies et leurs biens; et oultre ce, pour estre veus catholicques, pendirent des croix et des ymages des sainctz à leurs chappeaux, et les dames des patenostres à leurs cinctures.
Sitost que les huguenotz sçurent la sédition faicte à Paris sur leurs
* Voici ce qu'on lil dans le Journal des événements de i562 indiqué plus liaul : «Le XXI* d'aoust, Gabaston, capitaine du get , fut descapilé et puys bruslé à S*-Jehan en Grewe, pour avoir esté au pillaige de S*-Médard et avoir favory aux huguenotz et aultres mal fectz. Le R. et A. et W. le vouloil fort sauver; mais ne fut jamais possible, car le peuple estoit tant animé contre luy que, si l'on Teût eslargy, Ton creignoit que le peuple ne fit violance à la court de parlement mesmes. Il morut catholicque , tenant tousjours la croys en
sa main et la baisant , se confessa et vouleut avoir absolution de la main du prebslre; avant qu'il fut dcscapité, demanda un salve regina, de sorte que le peuple, qui lui vouloit si grand mal, fut soubdain réconcilie, voyant sa fin. Toutesfoys, il y eut un crocheleur, accompaigné de quelques cnfans mal nourris , lesquelz , quant la justice fut partie du lieu du supplice, prindrent le corps qui estoit presque tout bruslé , et le traînèrent par la ville et puis le pourtèrent à une voucrie achever de le brusler. (Revue rétrospective, t. V.)
frères de la prétendue religion, redoublèrent leur rage sur les catho- 1562. licques et principallement sur les prebstres et sur les églises, lesquelz prebstres et églises ils saccagèrent comme devant. Hz abatirent la grande église de S^®-Croix d'Orléans, rez pied rez terre, et plusieurs aultres en plusieurs aultres lieux. Et non contens de saccager lesdittes églises et prebstres, ilz quant et quant exercèrent leur rage et cruauté sur les entrailles et ossemens des roys et princes trespassez. Premièrement, ilz huguenotz qui estoient dans Orléans, tant ceux de la garnison que ceux de la ville, avant que d'abatre l'église S**^-Croix, desterrèrent le cœur, frescheure et entrailles du feu petit roy Françoys second, qui estoient enterrez en laditte église, dans ung petit coflret de plomb, et les jettèrent aux chiens, ayant premièrement fricassé son cœur en une pesle sur le feu avec gresse. Et fut dict pour tout vray qu'il se trouva desditz huguenotz qui se monstrèrent si cruelz qu ilz en mangèrent, combien qu'il y eust jà près de deux ans entiers qu'il estoit mort.
Pareillement, les huguenotz de la garnison de la ville de Vendosme
' rompirent les monumens et sépulchres des ayeulx et père de leur
chef le prince de Condé et du roy de Navarre; les ossemens et pouldre
desquelz ilz jettèrent au vent et par les champs, pour avoir le plomb
de leurs bières et cerceuils^
Ceux de la ville de Bourges en Berry^ en firent aultant au monument d'une dame et contesse dudit lieu, qui estoit là enterrée il y avoit de cent à six vingtz ans, ainsi qu'il apparoissoit en escript sur le tombeau d'icelle. Laquelle dame, après ledit tombeau ouvert, fut trouvée aussi belle, vermeille, saine et entière en son corps comme le jour qu'elle mourut, sans que ung seul de ses cheveux fust tombé ni hors de sa teste. Ce nonobstant, lesditz enragez ne furent pour ce esmeuz à miséricorde envers le corps de laditte dame, lequel ilz dépiécèrent par pièces et morceaux, et les jettèrent par les rues dudit Bourges; qui fut ung faict, avec la fricassée du cœur du roy, fort barbare et tirannicque.
' Voy. de Tliou, I. XXX. — ' Voy. THistoire du Berry, par M. Raynal, t. IV.
1562. De laquelle tirannie forent faschez tous chrestiens catholiccpies , comme aussi furent aulcuns huguenotz qui estoient audit Bombes; lesquelz eux-mesmes jugèrent, après avoir veu le corps de laditte dame si entier en son tombeau, sans estre aulcunement terni ni consummé des vers ni de vieillesse , qu'il y avoit en ce quelque chose de divinne volunté. Et en ai cognu ungqui se retira de la huguenotterie et hérésie pour l'avoir veu, qui estoit ung maistre soldat; lequel, au partir dudit Bourges le jour mesme, pour se retirer en sa maison, emporta avec soy une grande pongnée des cheveux d'icelle dame, qu'il monstra à toutes personnes qui les volurent veoir, tenir et manier, et fus ung de ceux qui les mania et visita, si tost qu'il fut de retour en sa maison. Lequel oncques depuis ne voulut estre et ne fut huguenot , pour avoir veu ce faict si barbare, commis par ses frères et compai* gnons réformez.
Les huguenotz, estans entrez à Vendosmes, allèrent visiter toutes les églises à leur mode et diabolicque dévotion, qui estoit pour tout piller, voiler, desrober et saccager, fussent croix, calices, orphévreries d'or et d'argent qui estoient à l'entour des relicques des sainctz ; qui toutes furent, par la permission de Dieu, pillées et voilées, excepté la saincte larme de Nostre Seigneur, qui est la principalle relicque qui fust dans laditte ville de Vendosme. Et est ceste une des larmes qui tomba des yeux de nostre Seigneur Jésus-Christ, quand il résuscita le Lazare, frère des mères Marthe et Magdelène de Bétanie lez Jérusalem; laquelle saincte larme les pères et ayeulx du prince de Condé, nommez messieurs de Bourbon, avoient en grande révérence et honneur, et l'avoient jadis raportée de Jérusalem par grande dévotion, pour en décorer leur ville de Vendosme , ville principalle de leur patrimoyne. Laquelle saincte larme fut saulvée par ung prebstre séculier natif de Vendosme, qui l'apporta en habit dissimulé dans la ville de Paris à saulveté; où estant, ayant entendu que madame l'abbesse du monastère des religieuses deChelles, à quatre lieues de Paris, estoit ime saincte et catholicque princesse , sœur du roy de Navarre et dudit prince de Condé, luy porta ledit joyau et saincte relicque en garde.
comme digne de ce, à l'exemple de son père etayeuk, qui toute leur 1562. vie s'estoient portez protecteurs et gardiens d'icelle. Je ne sçai si j'équîvocque poinct en disant que ledit prebstre eust porté laditte saincte larme à Chelles à laditte dame, et croy que ouy, et me semble que laditte dame, ayant entendu laditte saincte larme estre à Paris, au monastère des dames cordelières de Longcbamp, comme princesse du sang royal et fille de la maison de Vendosme et de Bourbon, sollicita par force de justice d'avoir la garde de ccste saincte relicque, qui luy fut adjugée par messieurs de la court de parlement ; laquelle la fit porter dans son abbaye et monastère de Chelles, où sont grand nombre de nobles dames religieuses princesses des maisons de France, où fut laditte saincte larme depuis ceste année jusques à Tan 107 5 ou 1 6 qu elle fut reportée audit lieu de Vendosme.
Le roy ayant, par le roy de Navarre et mons. de Guise, délivré les commissions aux capitaines pour lever et mettre gens aux champs pour son service, le tabourin commença à sonner de toutes partz pour lever soldatz et les enroller. Lesquelz furent levez assez légèrement et hastivement, mais fort lentement conduictz et menez au camp et service du roy. Ils furent quasi par tout Testé de ceste présente année à tenir les villages les ungs après les aultros (où il nV avoit gentishommes et seigneurs de crédit pour les saulver), pour y manger de toutes leurs dens, et pour les rançonner, tant en général quen particulier; en général, c'est-à-dire tirer rançon d'ung village pour n'y loger, puis rançonner en particulier chascun son hoste du village où ils logeoient. Fault notter que les gens des villages furent plus cause que les gens d'armes les rançonnèrent que ne furent lesditz gens d'amies de les rançonner; car, pour le commencement de ceste guerre, les gens des villages estoicnt si riches et plains de tous biens, si bien meublez en leurs maisons de tous meubles, si plains de vollailles et bestial, que c'estoit une noblesse; et pensoicnt les moings clair-voyans en affaires que ceste guerre ne seroit rien ou bien peu, ne sçachant de quelle importance estoicnt et sont les guerres civilles. Et pour ce, voyans les gens de guerre rompre leurs belles tables.
1562. coffres bien forbis et relulsans, tuer grande quantité de voUailies, sans estre requis desditz gens de guerre de leur bailler argent, leur en offroient voluntiers affin qu'ilz se passassent à moings de despence, (3t, pour estre plus paisibles avec eux et pour les appaiser, leur donnoient demy-teston, aultres dix soulz et les plus haultz ung teston, selon le nombre de soldatz qui estoient logez en la maison; et où ilz se trouvoienl plusieurs logez en une mesme maison et chez un mesme hoste, si est-ce que pour tous nestoit la rançon que d'un teston. Le soldat qui pouvoit estre logé seul en ung logis avoit plus de prouffit seul à demy-teston ou cinq soulz que luy donnoit son hoste que n avoient plusieurs en ung logis. Les gens des villages exhortèrent si bien lesdltz gens de guerre à leur bailler rançon par le moyen susdict, qu'en peu de temps après lesditz de guerre volurent chascun leur teston, et d'un vindrent à deux, de deux à trois et de trois à escu pour homme, avant que les troubles cessassent, et si rompirent tables, bancs et tortcaux , couches , coffres et escabeaux. {Il y a ici une lacune dans le manuscrit. ]
Coutures-iez-Bray ^ qui avait refusé de recevoir les compagnies royales, fut fort maltraite.
Les filles et jeunes femmes eurent fort à faire à deffendre leur pudicité. Les hommes en fuitte, le bien fut mis au pillage et tout autre acte de villenie fut par iceux soldatz exercé, l'espace de trois ou quatre jours qu'ilz demeurèrent audit lieu. S'il y eust eu bonne justice en France, l'insolence faicte audit lieu estoit plus que suffisante pour faire mettre à bon droit ledit Risocourt sur la roue et ses soldatz au gibet. Mons. de la Barge, gentilhomme demourant à Molind'Ocle, parroisse des Ormes, ayant compassion de l'affliction des habitans dudit Costure, ses voysins, pria ledit Risocourt de desloger, comme aussi fit Gond Fortin, archer et garde de la porte du roy, appelle V Enfant de Goix, demourant à Flamboin, pour Thonneur
' Commune des Onnes, département de Seine-et-Mame.
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desquelz il deslogea, et n'eut honte de dire que, sans eux, il n'en eust 1562. party de hulct jours. Voilà comment il Risocourt et les aultres capitaines de sa faction se travailloient et diligenloient d'aller au camp pour le service du roy. Les rebelles huguenotz pilloient et ravageoicnt le royaume d\m costé et eux de l'aultrc. Ceux dudit Costure furent si bien estrillcz à ceste fois qu'ilz n'eiu^ent plus volunlé de tenir bon contre aultres trouppcs de gens de pied , ains les laissèrent entrer pour y vivre à discrétion, comme es aultres lieux.
Les liabitans du bourg de Tlicnisi^ n'eurent pas meilleur marché d'une aultre compagnie de gens de pied qui les assaillit; je n'ai retenu le nom de leur chef. Hz entrèrent dedans Thénisi non si facilement que Risocourt à Cousture , car les habitans se deffendirent longtemps contre eux avant que de se rendre , jusqucs à en tuer six ou sept et à en blesser plus d'une vintaine. Qui pareillement leur fut cher vendu; car ilz gens de guerre, estans entrez audit Thénisi , tuèrent plus de douze personnes des habitans qui tombèrent en leurs mains, et si pillèrent tout ce qu'ilz trouvèrent de quoy ilz purent faire leur proufTit. Par ainsi ces trois bourgs fermez voisins à une lieue fung de l'aultre, c'est assavoir ledit Thénisi , Costures et Vimpelles, n'eurent occasion de se mocquer long temps l'ung de l'aultre; car en moings de vingt joiu's ilz furent chastiez et battus de mesmes verges, qui moult les apauvrirent en faict de meubles ; car à tous ne leur denjoura que ce qu'ilz avoient vestu au jour de leur fuitte et surprise.
Les liabitans de Aleel-sur-Seine, qui, dès l'an mil cinq cens quarantehuict et neuf, avoient obtenu lettres du roy pour se fermer de fossez qu'ilz firent faire dès lors, eurent quelque oppinion en eux de se fortifier en ceste présente année; et pour ce faire, firent curer leurs fossez et les remparer, en espérance de tenir bon contre les gens d'armes qui journellement logeoient en leurs maisons. Et pour se rendre plus forlz contre iceux gens d'armes , acheptèrent des grais et des pierres pour faire la maçonnerie de leurs portes, et de faict en
' Déparlcnicnt de Seine-el-Mariic, arrondisscmcnl de Provins, canton de Donnemarie.
ifiO-J. lircnt une du costé et au bout devers Ermés et Goix, qui est assez petitement faictc, avec assez de coustance. Lesquelz , ayans entendu le niaulvals traictement que les gens de guerre avoient faict aux bourgs snsdilz, qui cstoient plus fortz de gens et de closture que eux, perdirent courage et n'en firent davantage.
Av(jc les grès et piorros restés sans emploi, M. de la Vallée ^ seigneur deMelz à cause d<î sa femme Anne de Brinon, veuve de M. de Luze, se; fait construire un cliàleau. L'ancien château avait été ruiné au temps des guerres contre les Anglais.
Il nous faidt retourner à parlei* des affaires du roy et de la guerre [u'il luy convint faire contre les liuguenotz condéiens. Faidt noter (ue le roy et ses gouverneurs furent contrainctz de dresser trois camps dans le royaume, pour résistei* à la rage cruelle desditz hiiguenotz condéiens, tout en ung mesme moys. Le premier fut à Estampes, qui lut environ de trente mille iiommes de faict, pour le mener de la partie d'Orléans; duquel fut gouverneur le roy de Navarre, encores qu'il (Mist son frère, mons. de Condé, chef et protecteur desditz huguenotz. Ledit sieur roy de Navarre mena avec soy mons. de Guise, qu'il ordonna son lieutenant à la conduitte dudit camp. Messieurs le counestable de France et le marescbal de S'-Andrc furent audit camp, avec lesditz sieurs roy de Navarre et de (luise , pour conseillers, comme gens foil expérimentez en faict de guerre.
Le deuxiesme camp fut assemblé es environs de Pontoise, qu'on nn*na devant Rouen, duquel fut gouverneur et lieutenant pour le roy mons. d'AumalIe, frère dudit sieur de Guise, qui tint laditte ville assiégée depuis le moys de juUiet jusques au mois de décembre, ayanl avec soy de dix à douze mille hommes.
Le troisiesme et dernier camp fut assemblé es environs de Lyon, duquel mons. de Nemours fut gouverneur et lieutenant pour le roy. Lequel assiégea et reprint les villes de Chaslons et Mascon-sur-la-
' Sur Gabriel de la Vallée, voy. h la bibliothèque de Provins le Nobiliaire de M. Vthier, p. 63.
i)E CLAUDE HATON. 2S:\
Saône, mais ne put que faire à celle de Lyon, faulte de secours, 1562. combien que son camp fust, ainsi que l'on disoit, de quinze à dixhuict mille hommes. Ledit sieur de Nemours, avec mons. de Maugeron, son lieutenant, gouverneur de Daulphiné, firent assez d'exploict sur les huguenolz condéiens de ce pays-là, et les contraignirenl de quitter plusieurs places, villes et chasleaux, et les alfoiLlirent fort par rencontres et escarmouches rudes et cruelles , où plusieurs desdilz huguenotz furent luez.llz de Nemours et Maugeron auroient rcgangné la ville de Lyon, sans ung traître de la ville qui les empeschea. 11 y eut ung grand eschec donné en laditte ville ; toutesfois, lesditz sieurs furent conlrainctz de se retirer, ayant perdu heaucoup de leurs gens. Ledit sieiu^ de Nemours Irouva moyen de regangner le baron des Adroictz, grand seigneur huguenot, qui pour les huguenotz lenoit les champs et le pays en sid^jection contre le roy et son auctorité, et le réduisit au service du roy avec plusieurs seigneurs et solda Iz de .ses trouppes : dont le prince de (^ondé et ses huguenotz furent moult dolens, car c'estoit ung des plus vaillans guerriers de leurs trouppes, Fung des plus meschans contre l'église catholique, et qui ht moult de mal au pays de Daulphiné.
Le roy de Navarre, avec les seigneurs de sa suitte, ayant assemblé son camp à Estampes, le ht cheminer vers Orléans, et pensoit-on qu'il alloit mettre le siège devant la ville pour la reprendre, dans laquelle estoient mons. le prince de Condé son frère, l'admirai de France et auitres grans seigneurs de leur cause; mais passa oultre, et alla à Boisgency, à Cléry, de là à Tours etàVendosme; desquelles villes il chassa les huguenotz qui les tenoicnt, et les reminst en l'obéissance du roy sans grande difficulté. Et croy que nulle desdittes villes ne tint bon et n'endura le canon contre ledit seigneur et son camp, ains les abandonnèrent et s'allèrent rendre, les aulcuns à Orléans, les auitres à Bourges en Bcrry, aidtres à Potiers, les auitres à la Charité , Sancerre , Vézelay et Auxerre, que lesditz huguenotz tenoient. Dans lesquelles villes de Tours, Vendosme et auitres réduittes au roy furent mises grosses garnisons et capitaines pour le roy.
ac.
156i. De Tours et Vcndosmc, ledit sieur roy de Navarre envoya somni<»r la ville de Bourges en Berry de se remettre en Tobéissance du roy, ce qu'elle refusa faire; par quoy y fit mener rartillerie et conduire le can)|) au moys de septembre, et la fit assiéger, battre et ranoner avec toute hostilité de guerre. Laquelle ville ne se voulut rendre du premier coup; ains tint bon et endura le canon et plusieurs assaulx bien l'espace d'ung moys et plus avant que de se rendre. Et fut nouvelle qu'ilz ne se voulurent rendre qu'à la royne mère du roy, laquelle les print à mercy, contre la volunté du roy de Navarre et aullres seigneurs du camp, leurs bagues saulves^
On connnença fort à nmrmurer par toute la France de laditte dame, et jugea-on qu'elle s'enlendoit avec nions, le prince de Condé, (»t disoit-on qu'elle faisoit le faict et le deffaicl. Et est une chose toute certaine, comme il a depuis esté avéré, qu'elle s'entendoit avec ledit sieur prince de Condé, auquel elle escrivoit souvent les desseings (hi conseil du roy son filz el de la guerre qu'il faisoit contre luy, et ne se contentoit laditte dame de luy escrire, mais souvent el à la desrobée se traiisporloit dans Orléans et aultres lieux entre eux assignez, pour parler ensemble; dont plusieurs personnes du royaume jugèrent mal au déshoneur de sa pudicilé, tant d'ung party que de l'aultre.
La reprinse de la ville de Bouiges eslonna fort les huguenotz qui tenoient les villes de Potiers et de la Charité sur Loyre. Car, sçachans qu'on vouloit les assiéger, quittèrent icelles villes et se retirèrent, les ungs à Orléans, les aultres es villes de SanceiTe, Auxerre et Vézelay, ayans pillé et ravy tout ce qu'ils purent avant que d'en partir. Il fut bruict par le pays qu'ilz huguenotz avoient mis le feu dans la Charité; mais ne fut vray.
Le roy de Navarre tint conseil, après la reprinse de Bourges, pour
' V. l'acte de la capitulation de Bourges la reprise de Bourges par les catlioliques.
(3i août 1D62), dans les Mémoires de (Voyez mon analyse de ce Journal, dans
Condé, t. III, p. 634. — On trouve dans les Mémoires de la Société des Antiquaires
le Journal de Jean Glaunieau le récit de de Franco, l. XXII.)
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délibérer devant quelle ville on mèncroll le camp du loy. Car pour lors 156*2. nesçavoit-on où prendre les luigueuotz, siion dans les villes, parce (ju'ilz ne tenoient encores les champs en trouppes ni forme do camp. Ledit sieur roy de Navarre estoit d'avis d'aller assiéger la ville d'Orléans; mais le conseil ne s'y put accorder pour deux raisons : la première, à cause de la pestilence qui estoit dans icelle, de laquelle mourut la femnje dudit sieur prince de Condé, de la maison de Pioye, qui s'esloit relirée léans. L'aultre raison estoit à cause du prince de (]ondé, lequel on eiist esté content de retirer au parti du roy, à cause dudil roy de Navarre son frère, sans coups frapper; ce qu'on espéroit ([ui fust advenu après qu'on eiist eu réduict et reprins les aultres villes du royaume. Et pour ce Tut résolu audit conseil qu'on laisseroit laditte ville d'Orléans; mais que, passant par auprès, on iroit assiéger et mettre le camp devant la ville de Rouen en Normandie \ aflln de secourir mons. d'Aumalle, qui la lenoit assiégée il y avoit plus de quatre moys, sans y avoir faict aultre chose que d'avoir piins le mont S^® Katerine, qui est une assez forte place sur une haulte montaigne, à ung quart de lieue dudit Rouen, de laquelle il contraignit les huguenotz de desplacer tost après qu'il fut arrivé-. Mais du depuis ne sceiit aultre mal faire auxdilz huguenotz de Rouen que de les tenir en sulDJection ou à l'abboy, en attendant que le camp du roy de Navarre l'iroit secourir. Depuis que ledit sieur d'Aumalle lut campé audit mont de S*°-Raterine, ne l'osa abandonner, de peur de le perdre, car ce eust esté ung grand désavantage poiu- le roy, et qui eust beaucoup cousté à reprendre; parquoy, ceux qui sc^avoient de quelle importance estoit ce mont louèrent assez ledit sieur
^ Les prolcsianis commirent à Rouen biens y eslans. loGa, aoul 'î(). >» [Mém.de de grandes dévaslalions. \'<)y. » Arrcsl du Condé, L Ilf, p. Gi.l.) parlenicnl de Rouen séanl à Louviers * Arrêt du parlement dcî Pariî», qui orconlre les rebelles séditieux qui ont pris donne (|u'il sera lait des prières publiques et porté les armes contre le roy, violé les pour rendre grâce à Dieu de la prise du temples, saccagé et bruslé les monastères, i'ort S"-Callierine, à Rouen. 1362,7 ocreligions, lieux de dévotion, maisons des lobre. [Mcni. de Condd, t. IV. p. /ii.: catholiques, pillé, robbé et emporté les
1562. d'Aumalle de l'avoir prins el gardé jusqiies à la venue du camp du roy.
Diidit mont S**-Katherine on descouvre et veoit-on par toutes les rues dudit Rouen. Les huguenotz irritèrent moult de fois ledit sieur d'Aumalle pour le faire partir dudit mont, fust pour les aller assaillir dans la ville ou pour les tirer au combat hors d'icelle; et poiu' mieux et injurieusement le provocquer, ilz huguenotz de la ville vestoient sur leurs corps les chappes des églises qui servoient aux services des trespasscz, et en se pounnenanl par les rues,. au veu des gens du camp dudit sieur d'Aumalle, chantoient Requiem œternam et disoient que c'cstoit le service dudit sieur qu'ilz faisoient. Et firent ce par deux jours; mais au troisiesme fallut faire le leur. Car le canonier du camp dudit sieur, après avoir veu telles mocqueries, bracqua quel([ues pièces de faulconneaux si dexlrement, au lieu où ilz avoient coustume d'aller faire le service, qu'estans revenus au troisiesme jour, tira au milieu d'eux et les minst en pièces, et oncques depuis en cest endroicl n'allèrent chanter Requiem poiu* ledit sieur d'Aumalle.
Qui sollicita pareillement que le camp du roy soubz la conduitte du roy de Navarre fust mené à Rouen , fut mons. le card. de Bourbon, archevesque dudit lieu; duquel assez rudement avoit par les huguenotz de laditle ville el gens de leur garnison esté chassé, encores qu'il fust prince du sang royal de France et frère de leur chef le prince de Condé. Lequel, pour rentrer en sa maison et ville archiépiscopalle, fut, avec le conseil de messieurs de Guise, le conneslable et marcschal de S*-André, d'avis d'aller audit Rouen mener le camp, premier que d'aller à Orléans, et de ce faire en sollicita le roy de Navarre son frère, qui, comme au conseil, luy voulut bien obéir. Pourquoy fut le camp mis aux champs de Bourges pour aller à petites journées audit Rouen, où il arriva quelques peu de jou^^ auparavant la festc de Toussa inctz.
Lne aultre raison avoient messieurs du conseil pour persuader au roy de Navarre d'aller audit Rouen pour réduire la ville et le pays en l'obéissance du roy, qui estoit telle : qu'il falloit par nécessité y
aller, aflin de joindre les forces du roy, qui cstoient séparées, toutes 1562. en ung, et ainsi se rendre plus forlz contxe Tennemy, qui attendoit des forces d'Allemaigne, pour se joindre avec eux et se mettre aux champs, en forme de camp, joinct aussi que le camp du roy de Bourges s'affoiblissoit fort à cause des garnisons (ju'il avoit convenu laisser et mettre es villes qu'on avoit reprinses et réduittes.
A rinstant que le roy de Navarre et son camp furent anivez à Rouen, il fit sommer la ville de par le roy de se rendre à luy, pour veoir s'ilz lui porteroient quelque respect plus qu'à mons. d'Aumalle. Auquel firent response qu'ilz ne se rendroient non plus à luy qu'à aullres, ains qu'ilz tenoient la ville pour le roy, en attendant sa majorité et sa liberté. Laquelle response print ledit seigneur pour refus, et pour ce la ville fut pai* luy assiégée, batue et canonnée par toute fureur de guerre, sans y rien espargner. Si laditte ville fut vertueusement assaillie, aussi fut-elle opiniâtrement deifendue par les huguenot/ de dedans, sans y espargner ni respecter aulcune personne ([U(* ce fust. Car ilz n'y espargnèrent ledit roy de Navan'e, non plus (jue ung simple soldat, lequel roy de Navarre fut par fung d'entre eux tué d'ung coiq) de fauconneau en visitant les tranchées, en la présence démons, de Villegangnon , natif de Provins, chevalier de Mallhe, <{ui fut blessé dudit coup en une jambe qu'il eut rompue, de laquelle il demoura boiteux le reste de sa vie. Hz huguenotz, sçachans avoir tué le roy de NavaiTe, entrèrent en une liesse et joye indicible; car par sa mort ilz pensoient avoir tout gangné, et à haulte voix crioient victoire de l'Evangille sur la messe, et quasi firent feu de joye dans leur ville de ce coup; mais ne leur en fut donné le loisir. Car les seigneurs connestable, de Guise, dWumalle et mareschal de S -André poursuivirent faflaire si vivement, contre l'espérance desditz huguenotz, qu'ilz furent contrainctz de laisser toute joye pour entendre aux affaires que leur donnoient lesditz sieurs. Lesquelz si furieusement firent battre laditte ville, que les murailles d'icelle furent par grandes bresches jettéespar ten*e, et incontinent tout chauldement les assaux donnez si gaillardement que les pauvres huguenotz ne scavoient où
1562. Hz en est oient. Lesquelz, avec grande perle de leurs gens, furent malgré eux prlns d'assault, tuez, meurtris et passez la plupart au tranchant de i'espée K Et fut par les gens du roy renversée la chanson des huguenotz, el chanté victoire de la messe sur FEvangile huguenot. Le capitaine Lorge, appelle le seigneur de Mongomery, qui estoil coluy qui avoit tué le feu roy FIcnry, estoit gouverneur dans laditte ville pour les huguenotz et le prince de Condé. Lequel, voyant la ville perdue, se saiilva sur la mer en une har([ue qu'il avoit faict appareiller pour luy et pour les |)rincipaux chefz de la réheUion Tout ce qui fut trouvé en armes par les rues et sur les murailles fut passé par le fd de Fespée. La ville fut mise au pillage par les soldalz du camp, qui se hrent gentis compaignons. Dieu sçait que ceux qui estoicnt mal hahillez pour leur yver ne s'en allèrent sans rohhe neufvc. Les huguenotz de la ville furent en tout maltraictez et les catholicqucs supportez; car ilz avoient heaucoup souffert les premiers, depuis le moys dernier que les huguenotz les avoient surprins, jusques à ce jour. Les principaux huguenotz gouverneurs de laditte ville, tant justiciers que aultres, qui furent trouvez en icelle, comme aussi les prédicans, furent emprisonnez et par sentence de justice condempnez, pendus et estranglez, et les prédicans hruslez et leurs hiens conlisquez au roy. Les églises des catholicques furent ouvertes, le service divin, la sainctc messe et les sacremens remis en usage, qui avoient esté fermez et intermis en laditte ville plus de six moys y avoit, les ecclésiaslicques rentrèrent en leurs hiens, églises et maisons, pour y vivre en sûreté, à la garde desquelz et de la ville fut laissée grosse garnison de par le roy avec capitaines loyaux et de fidélité. Apiès que le camp du roy fut entré dedans Rouen et que la fureur fut appaisée, fut tenu conseil par les princes et officiers de la couronne qui là esloient avec le roy et la royne sa mère, ensemble
* La ville de r»oiienful prise le 26octo- i5C)2 , 27 oclobrc. (Mcm. <le Condé, t. IV,
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mandic, l. \l , p. /loT)/ — Hécil l'ail dans le Mémoires de Vieilleville (collecl. Michaud.
parlement de Paris de la prise de Rouen. 1" série, t. IX, p. 33a i.
plusieurs prélatz (le France qui n'estoient au concilie, tie ce qui estoil à faire pour le plus expédient des affaires du roy ctdu royaume, Umt pour le gouvcmemenl de sa personne et du royaume que pour la conduitte des guerres, au lieu du feu roy de Navarre, Autpicl conseil fut résolu que le gouvernement de la personne (\i\ roy e* du royaiime tlemeureroit seul k la royne ni^re, laquelle prciidnjil pour coadjuleurs et conseilleurs messieurs le connestahic et de Guise, sans le conseil desquelz elle ne feroit aulcune cliose d'importance qui pusl domager l'auctorlté du roy et porter doniage au royaume. Laquelle charge elle accepta plus que volunliers, et y avoït plus d'un an qu'elle aspiroit à ce but, estant, comme plusieurs ont dict, bien ayse de la mort dudit roy de Navarre. Pour le regard de la conduicte des guerres, nions, de Giiise, ronlre sa volunté, fut fajct lieutenant général du roy par tout le royaume; ce que ledit seigneur ne put refuser, pour le Iroidile qui estoit et pour l'assemlilée de la gendarmerie , qui estoit là réunie et preste à se départir faulte de chef.
Ces deux poinctz arreslez, en ploratU le roy de Navarre, nions, de Guise donna ordre à la gendarmerie du camp et envoya ung hérault sommer la vilie de Dieppe, qui est sur la mer à liix lieues de Rouen, de se rendre au roy. Les chefz Grent rcsponse que non, ne croyant que la ville de Rouen fust rcprlnse et rendue au roy, combliïn quu auicuns huguenotE dudit Rouen se fussent saulvez audit Dieppe, qui lesassuroient que si estoil. Parquoy ledit sieur de Guîse fit cheraiuer le camp droict audit Dieppe; mais ne cbemina jusqnes lù, car les cbcfz bugiienolz qui tenoient laditte ville poiu- le prince de Condé et la cause, sans dire mol aux babitans, quillêrcot la place et se saulvèreol par la mer au Havre de Grâce ou aultre Heu. Ce que voyant, les babitans délibérèrent en eux de se rendre, avant qu'estre assii^ez, & la miséricorde dudit sieur de Guise, auquel iU envoyèrent les clefz de leur ville, encorcs qu'il et le camp fussent à six lieues loing d'eux. Lequel seigneur, ayant entendu par Iciu^s députez leurs excuses, les prliil à mcrcy, moyennant certaine coniposiliou (|uc je
150*2. ii'ai pas sceii à la vérité. Ledit seigneur envoya des capitaines et des conipaignies en garnison dans laditto ville, qui y furent receus des liahitans el euroni le gouvernement et niaistrise en icelle pour le rov.
Il fut mis (Ml délibération d'allei' assiéger le Havre de Grâce, qui ï'sl !mg porl de mer on les navires d(î France et aultres lieux s'abordenf ])our prcîndre lerre ou pour voguer en mer, quand les marcbans veuleni voyager sur la marine, l.ecjuel lieu (hi Havre de Grâce estoit (létenn (»t occupé par les Anglois que la royne d'Angleterre avoit envové au secours des buguenolz de F'cance et à leur requeste. Et sur ceste délibération furent portées nouvelles au roy et audit sieur de Guise (jue mons. le prince de Condé dressoit son camp et avoit receu le secours des Allemans reistres que le comte Palatin du Rhin luy avoit envové à finstance et poursuilte du sieur d'Andelot, qui les estoit allé mendier. Parquoy fut fentreprinse du Havre de Grâce délaissée à une aullre fois, et fit-on tourner visage au camp du roy pour tirer à Paris, et s'opposer audit prince de Condé, qui l'alloit
assiejrer.
Avant que passer oultre, fault dire img petit mot du roy de Navarre tué devant Rouent Preniièreraent , nous avons dict ci-dessus que les Iniguenotz pensoient avoir tout gangné, pour l'avoir tué, pour ce qu'il estoit lieutenant et gouverneur général du roy et du royaimie; et avoient ceste oppinion que la guerre cesseroit par sa mort, comme estant le roy et le royaume sans gouverneur. Au gouvernemenl desquels ilz tendoient de sid)stituer le chef de leur cause et rébellion, le prince de Condé, connue estant le plus proche et habille prince du sang à ceste charge et non aultre. Aussi, ilz semèrent libelles et remonstrances à tous les estatz de France, tendans à ces fms de poser bas les armes de part et d'aultre pour en-
' Kclalion de la niorl du roi de Na- aussi, dans les Mémoires de Condc. des
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tendre au gouvernement de saditte majesté el du royaume. Mais en vain Iravaî livrent, parce (jue leur nouveau desseiug i'ul descouvert, qui esloil de couroner roy de France ledit sieur prince de Condé, de chasser le roy el messieurs ses Itères de fhéritage de la couronue Iran^'oise, et de ies rendre à néant, fust par la mort, ou aullrement. Les grans seigneurs de la ligue condéienne et cause hugucnotictiue s'aten- (laienl d'esire haults eslevez, non es oflîces royaux, maïs au partage du royaume qu'iU espéroient faire entre eux on ie cantonnant par provinces, desquelles ilz prétendoient d'estre seigneurs souverains, sans rccognoistre roy ni aultre personne par dessus eux, en la manière des Suisses d'Allcmaigne, icsquclz sont roys chascun d'eux sur leurs subjcctz. Iceux huguenotz. voyans que leur desseiug fut descouvort, et que nul estât du royaume lit respoube à leurs tibeiles, uultre le Taîd de la religion par eux dès le commencement mis en avant, advancèrenl du-depuis ce poinci, pour excuse de leur port d'armes, qu'ilz combatoient pour la liberté du roy et de mons. le prince de Condé. son gouverneur et lieutenant général au Ueu du feu roy de Navarre son frère; et se voyans déboutez par tous estatz de telles couvertures, et la guerre lem' eslre faicte plus vivement que devant, commencèrent les premiers à regretter la mort dudit roy de Navan'e et À estre marris de ce qu'il avoit par eux esté tué.
La royne mère, comme en fut le bruîct connnung. n'eut aucun regret de sa mort; car par icelle, comme nous avons jà dict, demoura seuUe régente du roy son (ilz et du royaume, chose que de tout sou cœur elle désiroit, car elle avoit ledit roy de Navarre en desdaing, pour ce qu'il l'cmpescboit de moult d'angaritions et surcharges qu'elle tascboit dès son vivant ii mettre sur le royaume, à la l'uide du peuple.
La royne de Navan-e, sa i'ernme, n'en démena grand couroux. d*au]tant qu'il menoit la guerre aux huguenotz, desquels elle cstoit
' dos premières et plus opiniaslres, et pour ce aussi qu'il s'estoït réduîci à la religion catboHcque, dès le coUocque de Poissy laict entre
k les prélatz et les ministres prédicaus.
1562. L.e comniung peuple de France le plaignit aussi peu, à cause de son inconstance en matière de religion, et pour ce qu'à sa venue au gouvernement du roy et du royaimie il avoit donné toute liberté aux huguenotz et faict venir les prédicans en France, sans le mandement et auctorité diiqiiel ilz n'eussent eu telle liberté, et les catbolicqucs n'eussent esté ainsi oppressez. Et fault confesser qu'il est cause de la liberté buguenoticquc et de la ruine de Téglise catbolicque de France et de tous les maux qui s'en sont ensuivis et s'en ensuivront à jamais, i:ar, s'il eust gouverné le roy et le royaume en la religion catbolicque fît interdict la buguenoticquc, comme avoient fait les prédécesseurs roys, lesditz bugucnotz ne se fussent jamais eslevez par armes, et n'eussent faict la guerre qu'on en eust eu la raison en peu de temps, sans la ruyne du royaume.
Or est-il vray le commung proverbe vulgaire qui dict qu'on ne peut estre de tous aymé ni de tous bay. Lequel proverbe se trouva vray de la personne dudit roy de Navarre; lequel, combien qu'il ne fût plainct ni regretté des personnes que nous avons dict ci-dessus, si est-ce que de tous ne fut sans regret. Premièrement, par les princes de France fut moult regretté; et combien que en matière de religion il eust clocbé des deux costez, si est-ce qu'encores pencboit-il plus du costé de la catbolicque et romaine qu'il ne faisoit du costé de la buguenoticquc et béréticque; et n'eust esté sa femme, la royne de Navarre, jamais ne se fust incliné i\ la buguenoticquc. A laquelle (sa femme) il complaisoit, à cause que la majesté royalle du royaume de Navarre venoit d'elle, qui estoit yssue de la maison d'Albret, et non de luy, qui esloit yssu des Bourbons et maison de Vendosme. Laquelle royne sa femme, dès sa jeunesse, avoit este catécbisée et instruicte par sa mère, sœur du feu roy François premier du nom, en la rebgion lutbérienne et calvinienne, en laquelle elles ont continué toute leur vie.
Les soldatz et gens de guerre de France le plorèrent et moult regrettèrent sa mort, et dirent tous qu'ilz avoient perdu leur père et bienfaicteur; car sur toutes cboses il aymoit tous bons guerriers,
fussenl-iU de pied ou de flieval, el en toutes guerres nù il s'estoit jamais trouvé, avoit esté fort soigneux d'entretenir les soldatz qu'il veorl faire le dcbvoir au faict de la guerre, lesquelz il eticourai^coil de faire de bien en mieux pour le service du roy et de leur patrie, comme fort bien le monstra aux guerres dePJcardie. Quand îlz soldats n'avoienl plus d'argent, fust au camp ou pour s'en retourner en leurs mai&ons, sa bourse estoit tousjours ouverte pour eux, et ne les coutentoil d'un karolus ni d'un soulz, mais leur aulniosnoit lestons et cscuz. selon le mérite qu'il cognoissoit en eux. H estoil fort soigneux des blessez, Icscjuel/. il faisutl médicamenler à ses dcspens pai' scn cirurgiens et médecins, et les recommandoit comme sa personne, ne se rendant paresseux de les aller visiter et consoler en sa propre personne.
n estoit semblablement fort pitoiable des laboureurs et gens des villages où estoient les guerres; et par tout son pouvoir empeschoit qu'ilz ne fussent molestez oultre la nécessité. Il deffendoit tousjours qu'on endomageast les bleds, vignes et aullrcs biens de la terre qui estoient aux champs et ne vouloit permettre qu'on eu print, sinon en cas de grande nécessité. Il aymoit le peuple et empeschoit les levées de deniers, tailles, subsides et angarilions au plus qu'il pouvoit; et avoit ceste volonté, s'il eust vescu longtemps en son gouvernement du roy et du royaume, de diminuer les tailles et gabelles, si tosl que les guerres de présent eussent esté cessées; mais Dîeu, qui a voulu pugnir et chastier le peuple de France et luy faire sentir les verges de son couroux, ne l'a permis; lequel nous prierons luy faire mcrcy : il est mort pour son service et pour le service du roy et du royaume.
Durant le temps que le roy et son camp furent à Rouen el les environs, novelles leur furent portées que les rcistres que le sieur d'Andelot, frère de l'admirai, avoit mendié en Allemaigne, pai' la porniission du comte palatin du Rhin, estoient enrôliez jusqucs au nombre de six milles hommes, el prcstz à partir de leur pays pour venir en France au secours des huguenotz et du prince de Condé,
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1562. qui, soubz ung faulx baillé a entendre, leur furent accordez par ledit comte palatin et aiiltrcs seigneurs d'Allemaigne.
(^e mot de rcisfres n'avoit oncques, du vivant des plus anciens, (îsté en usage en France, et n'en avoit-on jamais parlé qu'à présent, encores que de tout temps les roys de Franco se fussent servis en loutes guerres des AUemans, Suisses et lansquenetz, qui sont contenus soubz ce mot et nom de Germanie ou d'AUemaigne. J'ai falct tOTit debvoir d'enquérir à plusieurs personnes qui s'estimoient sçavoir toutes choses, que signifioil ce mot de reistres; mais n'ai sceu trouver homme qui m'en aye faict sage comme j'eusse bien volu.
J^e roy et la royne sa mère, par le conseil de nions, le connestable et du seigneur de Guise, après avoir deument esté advertis de la levée et partement desditz reistres de leur pays pour entrer en France au secours des huguenotz condéiens, despeschèrent mons. d'Aumalle avec ample commission de lexertous gens de guerre qu'il trouveroit par les champs des pays de Champaigne, Bric et Bourgongne, tant de pied que de cheval, et de faire sonnerie tabourin, pour en lever de nouveaux pour le secours du roy, si ceux qu'il trouveroit ne sufllsoient. et de tous faire ung camp gros et suffisant pour combatre lesditz reistres et les empescher de joindre le prince de Condé ni .ses huguenotz; duquel il fut faict lieutenant général pour sa majesté Ledit seigneur d'Aumalle, dès la Sainct-Remy, se transporta en son gouvernement de Bourgogne avec sa commission, pour s'enquérir et estre faict certain de la venue desditz reistres et du passage qu'ilz prenoient, et du tout ayant eu certaines novelles, lit sonner le tabourin , à noveaux capitaines, auxquelz il bailla commission pour lever des soldalz, pour commencer à faire son camp et anias. Toutes les compagnies qu'il trouva par les champs des pays susditz furent par luy arrestees à son secours, et parce cpi'il ne trouva gens par les champs que des gens de pied, manda à mons. de Guise, son frère, que du camp du roy envoyast certaines compagnies de cheval, ce qui fut faict; ot tant travailla qu'il assembla jusques à de hulct à neuf milles personnes en son camp pour aller au devant desditz reistres. Geste levée
uouvellc <1r gens de guerre porta img gros domiige aiisdîU pays de Brie et Chainpaigue , car lii tindiciil les villages plus de cimg snpmaines avant qup d'estre assemblez, et tonjoui-s reistres enlioient es pays cl gsngnoient la France.
Le camp dudit sieur d'Aumalle, assemblé nu delà de Chasions oit riittmpaigiif, l'ut par luy conduict jusqucs en Lorraine, en intention de cbocquer là lesditï reistres et de les combatre. pour les empescher de passer plus avanl; mais advint que, quand il lut prost de ce fairt*. I» royne mère luy envoya lettres signées de sa main, cachetées du cachet du roy. qu'il ne les combatisllà, ains qu'il les lalssast entrer plus «vanl Mn$ leur rien faire ; et depuis ce joui-, ledit sieur d'Aumallo. de denx en deux jours, recepvoit mandement de ladilte dame que nullement il n'aUquasl Icsditz reistres. Les soldats du camp dudit seigneur ne demandoïent qu'à frapper dessus les lif-lof de reistres, et combien que ledit seigneur ne les licenciast de se ruer sus, si esl-ce que, voyant ÎBur commodité, ne les iaissoient b. repos, et oe eussent osé lesdîtï reistres a'escarter de leur camp que bien viste ne fussent reserre?. , et en assommoit-on tous les jours quelqu'un. De quoy fut laditte dame advertie, laquelle derechef manda audit sieur qu'il continsl ses soldatz de se plus ruer sur îesdilR reistres. Lescpielz, se voyans en sanivegarde . s'acheminèrent par au-dessus de Langres, et de la par auprès de Dijon pour passer aisément ta rivière de Saône à Chanceaux, où elle prend sa souice. De Cbanceaux prindrent le chemin par au-dessus d'Auxerre pour faire le passage de la rivière d'Yonne, et d'Auxerre s'allèrent joindre avec mons. le prince de Condé auprès d'Orléans, à la conduitte du seigneur d'Andelot, qui estoit tousjours avec eux, qui sçavoit tous les portz et passages des rivières.
Mons. d'Aumalle avec son camp les costoya tousjours, une rivière entre deux, depuis la Lorraine ju.squcs k S'-FIorentin ou lea environs. Lequel, les voyant estre à toute seurelé près de leurs forces, bailla congé aux gens de son camp de se rafreschir par les villages, on allant i petites journées trouver le camp du roy la part qu'il seroit, qui pour lors estoit encores en Normandie. Auquel camp de Normandie
1562. s'alla pareillement rendre ledit seigneur d'Aiinialle, dire où il avoit conduicl lesditz reistres par le niandeinenl de la royne. Depuis caste heure-là, les princes et seigneurs du parly du roy appcrceurent la grande faulte qu'ilz avoient faicl d'avoir donné le gouvernement du roy et du royaume à ccsle femme, qui ne laschoit qu'à brouiller les cartes de part et d'aultre, affin qu'ayant mis les princes et seigneurs en dissention les ungs contre les aultres, et par la mesfiance qu'ilz prendcroient les ungs des aultres, elle seidle demeurast gouvernante de son fdz et du royaume. Il eust beaucoup mieux valu, pour le proufTit de la France et principallement des pays de Cbampaigne, Brie et Bourgongne, que ledit sieur d'AumalIe ni aultres fussent allé au devant desditz reistres; car ce fut la ruyne des villages où ilz logèrent. Après que ledit seigneur eutlicentié son camp de s'aller rafreschir, plusieurs bons soldatz, ayans veu les menées que dessus, se cassèrent et ne volurcnt plus suyvre, ains se retirèrent en leurs maisons, jugeant bien que le meilleur n'en vauldroit rien.
Le roy et ses gouverneurs, sçacliant à la vérité la levée des reistres, et voyans par cliascun jour novelles surprises des villes de France, envoyèrent mandement en toutes celles qui tenoient encores bon pour S. M. à ce que les habitans eussent à se bien garder nuict et jour, de peur d'eslre surprins. Et pour se tenir en plus grande sûreté, on leur bailla commission d'eslire un": îjentilhonune dlionnem* et de crédit non huguenot, pour estrc capitaine desdittes villes où il y avoit bailliage et des aultres qui seroient du ressort dudit bailliage; lequel auroit puissance de louer et entretenir quelques compagnies de gens d'armes, pour courre sus à ceux qui attenteroient de prendre les villes, ou qui tiendroient les chauïps par les villages desditz bailliages sans commission de saditte majesté. Ce mandement, venu à Provins, fut leu en l'auditoire à jour de plaiz, et heure fut prinse pour assembler le corps de la ville, et procéder à l'élection d'un gentilhomme pour estre capitaine. Au jour et heure déterminés, s'assemblèrent dans Thostel de la ville dudit lieu les gens de justice, avec les procureur et eschevins d'icelle et avec quelques habitans ; lesquelz esleurentmons.deRochefort, seigneur de
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Montmirail en Brie poiu' leur capitaine ^; car il estoit homme de grand 1562. crédit et riche de grands biens. Il fut esleu en son absence. Je ne sçai si j'équivocque poinct, en disant qu'il/ de Provins eslurent ledit seigneur de Rochefort pour leur capitaine, ou si le roy et ses gouverneurs l'avoient poinct faict capitaine de. Provins sans Télection deshabitans. Or, par qui et comment cela fut faict, si est-ce pour tout certain que ledit de Rochefort fut faict capitaine dudit Provins, du bailliage et ressort d'icehiy. Lesditz de Provins, suyvant le mandement du roy ou de leur auctorité privée, taxèrent leur ville, bailliage et ressoil d'jceluy à sept mille livres loiun. (festat par chascun moys de Tan audit Rochefort, pour subvenir aux fraiz de sa charge. Lesquelles 7,000 livres furent téméraireïuent imposées sur toutes personnes de toutes qualitez, exempts et non exempts (les gentilshommes qui estoicnt à la guerre poxu' le service du roy exemptez seullement), par M*^ Jehan Alleaume, bailly dudit heu, Denis Legrand, advocat du roy, Jehan de Ville, procureur du roy, Jehan Robinot, Nicolas Philippe, etc. procureur et eschevins dudit Provins, sans demander Tadvis et consentement des aultres villes et vilWes dudit bailliai'e et ressort, mesmement sans appeler les gens d'église dudit Provins, qui furenl par eux taxez et cottez à la taille qu'ilz en firent.
M. (le RocliororI l'ail son entrée à Provins, connue capitaine du la \ill(\ avecplus de cinquante? <\ivaliers: il es! reru en grande pompe. \a' bailli, les gens du roi, réclievinage et 1rs bourgeois notables von! le recevoir au \illag(.» de Voullon; deux cents ar(|uel)usi('rs sont mis sur pied; on lire le canon, etc. — La levée de la taille destinée au traitement de M. de Rochefort change bientôt cette joie en niécont(întement; les gens d'église de Provins se rendent tous (înseml)le opposants à cette mesure, et font citer le bailli et les gens du roi à la cour des aides, comme avant le\é des deniers sans commission rovale et sans le consentement des intéressés. — I.e bailli, craignant de» perdre le procès cri peut-être la vie, promet aux ecclésiastiques de leur rendre» Fargent payé par eux et de ne plus leur en demander; sur ces bases, un arrangement se conclut et le procès est mis au néant. — Les habitants de Provins payent le premier mois de la taille; quant aux
' Jacques, comte de Rochelorl. baron II était fils de Charles de Silly, s* de la do Montmirail, mort sans enfants en i .^)70 nuclioguyon, Rochefort, etc.
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1562. f^ens des villages, on leur fait payer deux mois, et le capitaine La Grue est envoyé avec sa compagnie pour contraindre les récalcitrants.
Mons. le prince de Condc, ayant receii ses reistres, fit sortir d'Orléans et des aultres villes qui tenoient encores pour sa cause les huguenotz qui estoient pour porter les armes contre le roy, tant de pied que de cheval, et dressa son camp, qui se trouva monter en tout au nombre de vingt-cinq milles personnes ; duquel estoient chefz et gouverneurs les sieurs admirai do France , d'Andelot son frère , La Rochefoucault et de Mouy, qui, après le seigneur de Guise, estoient estimez les meilleurs guerriers de France, avec le capitaine Lorge, dit Mongomery, qui s'cstoit saidvé à la prinse de Rouen, ainsi que l'avons dict. Ledit sieur de Condé fit sortir quant et quant soy plusieurs simples personnes d'Orléans, qui luy servoient de castadours, pour conduire quelques pièces d'artillerie qu'il avoit prins dans laditte ville. Son camp fut composé de environ dix milles piétons soldatz, et le reste de cavediers, fort en ordre et bien montez; la pluspart Françoys naturelz et des ordonnances du roy et gentilzhommes du pays, tous aguerris et qui cheminoient de courage. Ce camp dressé, ledit sieur prince, qui en estoit seul gouverneur, le fit cheminer d'Orléans à Pluviers, petite ville mal fermée et peu forte , dans laquelle il sçavoit y avoir deux ou trois compagnies de gens de pied pour le roy; laquelle il alla assiéger et sommer de se rendre à luy. Ce que ne volurent faire du preniier coup les habitans et capitaines d'icelle; au refus desquelz furent desbandez les canons et artillerie dudit sieur prince, qui, en peu de temps, firent bresche et abatirent les murailles, qui n'estoient que de menue pierre maçonnée de terre. Les habitans de la ville et les capitaines qui estoient dedans pour le roy, voyant les murailles de leur ville abbalucs, résolurent de se rendre audit sieur prince, leurs vies et bagues saulves, pour le regard desditz capitaines et soldatz, et, pour le regard des habitans, leurs vies et biens saulfz, sans estre pillez ni rançonnez d'aultre chose que de vivres qu'ilz promettoient foiu^nir pour la nouriturc et vie des gens de guerre dudit sieur prince. A laquelle composition les rcceut ledit sieur
prince, sans leur tenir promesse'; car, après quil et son camp furent 1562. logez dans laditte ville, irrité de ce qu'on luy avoil à sa première requeste refusé l'entrée, et qu'ilz de la ville avoient en se deffendant tué plusieurs de ses gens, fit prendre prisonniers tous les capitaines," tant de gens de guerre du roy que de la ville, lesquelz il lit pendre et estrangler au lendemain de son entrée en laditte ville, en la présence de leurs soldatz et desbahitans d'icelle. Au premier jour que ledit seigneur fut entré dans Pluviers, il fit séparer les soldatz du roy qu'il trouva dedans d'avec les gens de la ville, lesquelz il fil enserrer prisonniers dans des granges, où il les lit guarder toute la nuict; parmi lesquelz s'estoient saulvez les probstres de la ville et des villages qui s'estoient retirez léans, et au lendemain les alla tous visiter. Il tira les prebstres d'avec les soldatz, et les sépara à part pour les mener au gibet avec les capitaines, qui furent avec eux pendus, et donna la vie saulve aux soldatz, à ceste condition qu'ilz se retireroient cbascun en leurs maisons et que de leur vie ne porteroient les armes en lieu du monde contre luy ni la cause pour laquelle il combattoit, et de ce leur fit faire le serment, ce qu'ilz firent pour saulver leur vie; et, après leur serment faict, les fit desvaliser d'armes et des meilleures bardes qu'ilz eussent avec leur argent, et les envoya en cueilleurs de pommes hors de la ville, sans leur faire donner img morceau de pain, encores qu'ilz n'eussent mangé il y avoit près de trente-six beures.
Lesditz soldatz s'esmcrveillèrent moult de ce qu'il cboisit luy-mesme les prebstres qui estoient parmy eux esdittes granges, babillez comme eux et non en prebstres, et si toutesfois n'en laissa ung seul et les tira tous, sans qu'ilz apperceussent que aulcune personne les luy monstrast. Toutesfois, ilz eurent ceste oppinion que quelque huguenot secret de laditte ville les luy avoit enseignez et donnez à en-
* Pilbiviers ou Pluviers, dans la foret Tliou avance (jue les prèlres qui furent
d'Orléans, se rendit le 1 1 novembre. trouvés dans la ville lurent inbumuinc-
D'Aubigné, Tlist. univ. 1. Ill, p. iG3, dit ment massacrés, qu'on pendit deux capi-
que la garnison eut la vie sauve, « borsuiis taintîs, (|u'on désarma et dépouilla le» sol-
quclques preslres et deux capitaines, qui dat». {Ilist. univ. liv. XXXÏll. ) avoient manqué de foy au prince, r De
1562. tendre par leurs habitz desquelz ilz estoient vestus. Tous ne furent pendus; car il en échappa quelques ungs à rançon, par le moyen de quelques genlilzhomnies huguenolz qui estoient en la trouppe du camp, qui les saulvèrent. Les habitans de la ville furent fort mal traitez, pillez et rançonnez des gens dudit prince, et mangez jusques à tout, et ne leur demeura de meubles que ce que les gens de son camp ne volurent charger. Et furent falctes ces choses entre la feste de Toussainctz et celle de la S*-Martin d'hiver; car le dimanche d'après la S -Martin, qui estolt le quatriesme jour du moys de novembre, rapasscrent par Provins plus de /loo dcsditz soldatz, tous ung baston de vigne en leur main pour toutes armes, esquippez en la façon que dessus, qui s'en rctournoient en leur pays de Champaigne es environs de Reims, Chaslons et S*®-Menehoue , où ilz avoient esté levez au son du tabourin, par lo mandement de mons. d'Aumalle, pour aller au devant des reislres, ainsi qu'avons dict ci-dessus, et depuis mis en garnison en laditte ville de Pluviers par ledit sieur d'Aumalle, pour amuser ledit prince, en attendant l'exploict de Rouen et de la Normandie. Les pauvres soldatz demandoient Taumosne d'huis k huis par la ville et par les villages, et, parce qu'ilz estoient en grande trouppe, prcnoient le pain des maisons des villages esquelles on leur refusoit de leur en donner pour Dieu , Temporloient par force , et aultre mal ne faisoieni, faulte de meilleur moyen.
Après que Icdil seigneur de Condé eut fait piller et manger la petite ville de Pluviers, il fît marcher son camp à Estampes, ville assez grosse, mais mal peuplée et peu forte; dans laquelle il entra sans aucune résistence et y trouva les portes ouvertes et sans aulcune garde. De laquelle ville estoient deslogez la compagnie de mons. le marcschai de Saint-André, avec cpielques compagnies de gens de pied, que mons. de Guise y avoit mis en garnison de par le roy pour la garde de laditte. Lesquelz, ayans eu novelle du maulvàis traictement que ledit sieur de Condé avoit faict à ceux de Pluviers, escampèrent avant sa venue et s'allèrent saulver en la ville de Paris. Les ecclésiasticques et riches bourgeois dudit lieu n'atendirent sa venue, ains, avec les
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finances des églises et de leurs maisons, s'allèrent nioltre en saulve 1562. g<irde audit Paris, distant dudit Estampes de quinze petites lieues pour le plus. Ledit prince et son camp s'arrestèrent audit Estampes quelques dix ou douze jours, pour la piller et pour donner ordre aux aflaires de son cntreprinsc. Durant lequel temps il (il saccager la petite ville de la Ferlé-Alex \ et brusler les portes, alTm qu'à luv et à ses gens leur fust libre d'entrer et sortir à toutes heures, et pour y recevoir les vivres qu'il faisoit avaller par la rivière qui passe par icelle, qui vient de Pluviers et au-dessus. Il fit saccager et piller l'église et le prieuré fhulit lieu, où il trouva encores à butiner, mais non le meilleur. Le seigneur de Mouy fut logé en icelle avec les gens de sa conduitte, disant le temps qu'ilz séjournèrent auxditz lieux d'Estampes et la Ferté-Alex. Ils peiisoient jà estre roys du royaume, parce qu'ilz ne trouvoient personne qui leur résistât, car le roy et son camp estoient encores en Normandie. Hz tentèrent de trouver passages sur la rivière de Seine et de passer en la Brie, affin de se saisir des rivières de Seine et de Marne, pour empescher les vivres qui se menoient par icelles rivières à Paris, et afl'amer cette ville. Le prince fit explorer le pont de Chamois ou Samois^, qui est sur laditte rivière de Seine, entre les villes de Montereau-Fault-Yonne et Melun, qui est l'ung des plus beaux pontz de pierre qui soit sur laditte jivière; mais en vain travailla. (]ar uïons. de Guise y avoit mis de si bonne garde et fidelles capitaines que les explorateurs ne s'en retournèrent tous luy dire les nouvelles, et si avoit donné commission ledit seigneur aux capitaines qu'il avoit envoyé en garnison audit Samois, qui est au bout dudit pont, du costé de Gastinois, et à cestuy qui estoit dans Hé^icy^ qui est au bout dudit pont, du costé de la Brie, que, au cas qu'ilz fussent forcez de lever ledit passage, ilz, en se retirant, fissent rompre ledit pont au millieu de la rivière, au lieu le plus dangereux
* La Ferlé-Aleps, département de Seine- de Fontainebleau, c.sl sihic sur la rive et-Oise , arrondissement d*Etampes. gauche de la Seine.
* Le village de Samois , déparlement de ^ Seine-et-Marne» arrondissement de Seine-et-Marne, arrondissement el canton Fontainebleau, canton du Chàtelet.
1562. et périssable. Ce quilz firent, après avoir entendu que ledit prince y vouloit faire cheminer son camp pour passer, et se retirèrent tous dans Héricy, au bout dudit pont qui est du costé de la Brie, pour attendre là ledit sieur prince, qui, ayant eu nouvelle de la rupture dudit pont, ne s'en approcha. Ledit sieur de Guise envoya mandement aux villes et bailliages qui sont depuis la ville de Nogent-sur- Seine jusques à Rouen de garder et faire garder les poutz et passages qui sont sur laditte rivière, pour empescher lesditz huguenotz d'y passer et aussi de enfoncer et effunder en l'eau tous les bacz , bateaux et nacelles qui estoient sur laditte rivière, ce qui fut faict.
Ledit sieur prince fut en délibération d'aller passer à Montereau- Fault- Yonne; mais fut adverty qu'il y avoit une garnison pour le roy, comme aussi y avoit dans les villes de Melun et de Corbeil. Parquoy résolut avec son conseil qu'il estoit pour eux plus expédient d'aller tenter la fortune au passage de Corbeil qu'à ccluy de nulle aultre des villes dessus dictes, affin de ne perdre temps et de n'esloigner de trop loing la commodité qu'ilz prétcndoient de trouver quelque passage au dessoubz de Paris, pour passer la rivière de Seine, et fuyr au Havre de Grâce, où le camp du roy n avoit esté, ou bien de ne s'enserrer entre deux rivières, de peur qu'estans pressez par nécessité de bataille ou rencontre ilz ne pussent regangner leur tesnière, qui estoit la ville d'Orléans. Avant que de se présenter devant la ville de Corbeil, mons. le prince de Condé employa tous ses moyens de faveur et amytié pour gangner mons. de Pavans, qui estoit en laditte ville lieutenant pour le roy, et taschcr qu'il luy livrast et rendist icelle ville \ ce que ne voulut faire ledit de Pavans, pour promesses ni offres qui luy furent faictes fort avantageuses et opulentes. Quoy voyant ledit sieur prince, forcené de despit, fit mener son camp devant laditte ville, qu'il assiégea et bâtit de son artillerie; mais trouva aultres murailleç et forteresses qu'il n'avoit faict à Pluviers. Il fut fort bien receu dudit sieur de Pavans à coups d'artillerie, qui des tours de
* Charles de Coules, s' de Pavans, chevalier de Tordre, lieulenanl de la compagnie du duc de Lorrahie.
la ville et des églises fit escarmoucher les gens dudit prince, en telle 1562. sorte qu'ilz furent contrainetz de se loger dans les maisons des fauxbourgs pour se saulver des canonades catholicques, et n'en eussent osé sortir hors de jour, de peur d'estre tuez. Ledit de Condé demanda à parlementer audit de Pavans, pour veoir s'il le respect eroit et obéiroit mieux à sa personne qu'aux messagers qu'il luy avoit envoyé pour avoir ledit passage, promettant ne faire aulcun desplaisir à la ville, aux habitans d'icelle, ni aux gens de guerre qui y estoient, lesquelz fort il pria d'accepter son parti et de quitter celuy du roy et du prince guisien. Desquelles requestes fut refusé par ledit de Pavans, qui, pour sa récompense, fut dudit sieur prince fort menacé, pour veoir si, par lesdittes menaces, il obéiroit poinct mieux que par amytié; mais travailla en vain, et eut pour response ledit sieur prince qu'il, avant que d'avoir la ville de Corbeil, fauldroit qu'il eust la vie de luy de Pavans et de plus de cinq cens nobles gcntilzliommes guerriers, tous féaux et loyaux serviteurs du roy, et conséquemcnt de tous les habitans de la ville, qui estoient en icellc bien résoluz de s'emploier pour le service du roy et de la religion catbolicque jusques à la dernière goutte de leur sang. De laquelle response fut fort mal content ledit sieur prince, qui, en se retirant, dit audict de Pavans que tost ou tard il en auroit sa raison. Ledict sieur prince, pour son honneur, n'osa encores ce jour-là, ni huict après, lever le siège de devant laditte ville; mais au contraire fit rassembler et camper son camp devant les wiiurailles, qu'il fit canoner assez rudement, selon le peu de moyens cjn'il avoit, et donna la charge de la conduittc de l'aflaire à ung capi- 't.aine de sa troupe des plus signalez et renommez qu'il eust, le sieur cie Briquemaux lez-Chastillon-sur-Loin, homme aussi meschant que ^"edoubté. Lequel, en faisant trop du bon mesnager en ceste afiaire, ïut par ung canonier de la ville tué d'ung coup de fauconneau et mis ^3n plusieurs pièces. De la mort duquel fut fort marry ledit sieur prince, c^omme aussi fut l'admirai de France, qui estoit avec luy. Ledit sieur "prince, après avoir perdu son capitaine et bien deux ou trois cens «ommes de son camp, honteusement leva le siège de devant Corbeil,
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1562. et lalia camper près les fauxbourgs S*-Marceau de Paris, où il fui à séjourner Tespace de trois sepmaines toutes entières, en intention (fassiéger laditlc ville de Paris, qu'il pensoil prendre d'assault ou par suiprinse, à cause des intelligences qu'il avoit avec les huguenotz de laditte ville, ([ui par tous niovens travailloient à le mettre dedans, si les gouverneurs d'icelle ne s'en fussent donnez de garde.
l/audace dudit sieur prince espouvanla aulcunemenl les Parisiens, quand ilz le virent campé devant leur ville. Lesquelz, pour remédier au\ inconvéniens, en attendant le roy, mons. de Guise et le camp, muent grosse garnison de gens de guerre (pi'ilz avoient levez dans les maisons des huguenotz de leur \ille, pour les tenir de court et quasi connue prisonniers, et les empescher de sortir desdittes maisons et de ne parler les imgs aux autres. Hz Parisiens firent sortir de leur ville toutes gens incognus et sans aveu, et fallut que tous ceux qui ne \oulurent partir de laditte ville se lissent advouer et donner gens qui respondissent d'eux; et firent ce poiu' obvier aux traïsons et au feu qu'ilz craignoient estre mis en leur ville par telles gens. Mons. le prince de Condé fit lascher plusieurs voilées de canon devant et par dessus la ville; aussi fit faire plusieurs courses à ses gens de cheval jusques aux portes d'icelle, pour tascher à tirer lesditz Parisiens au combat hors de leur ville, en intention d'exploiter la traison qu'il avoit dedans; mais oncques ne voidurent lesditz Parisiens sortir hors leurs barières; ilz aguettoient lesditz coureurs si proprement et si à poinct que, à cliascune course quilz faisoient, y demouroient toujours en la place mortz ou bien blessez, hommes ou ihevaux, des coups d'arquebuses et canons qu'ilz laschoient siu- eux. Parquoy furent lesditz assailliuis contrainctz de se tenir aux escartz et de ne plus approcher la ville de si près. Durant le siège, les garnisons pour le roy qui estoient dans Corbeil, Montlehéry et Dordan faisoient toujours quelques courses sm- les huguenotz du camp qu'ilz irouvoient aux escartz, et en escarmouchèrent assez bonnement, faisant quasi plus d'exploict sur iceux la nuit que le jour, poiu* ce que les nuitz esloiont en leurs plus grandes longueurs et les joms aux plus
petis de Tannée, qui estoit au commencement du moys de décembre; 1562. et pour ce furent contrainctz iceux hugucnotz de se camper tous ensemble, sans plus oser s'écarter les ungs des aultres.
Le roy et mons. de Guise, ayans receu nouvelles de Tassiégcment des villes de Corbeil et de Paris par lesdictz buguenotz, laissèrent, comme nous avons dict, le voyage du Havre de Grâce, pour aller au secours desdîttes villes et pour faire teste à Tennemy buguenol; et pour ce faire, ledit sieur de Guise lit acheminer le camp du roy à Paris, qui ne fut sans grande incomodité, pour la difficulté du temps d'hiver et des petis jours, qui n estoit temps propre pour le charroy de Tartillerie. Toutesfois, pour l'urgence de l'affaire qui pressoit, tout le camp print courage de se retirer vers les bons vins françoys, eslans tous hodez et lassez de boire le cydre de Normandie; et tant fut faict, qu'environ le vingtiesme jour du mois de décembre, le roy, la royne sa mère et mons. de Guise arrivèrent dans la ville de Paris, au grand reconfort et contentement des habitans d'icelle, le camp de S. M. estant es environs dudit Paris , entre le port de Neully , le pont S*-Clou, Poissi et Mante sur Seine, pour s'approcher de l'ennemy et l'empeschcr de ses desseings.
Dès au lendemain que le roy fut arrivé à Paris, la royne sa mère en partit pom' aller veoir le prince de Condé en assez petit train. Si elle en demanda congé au roy, je croy que non; si elle en print l'advis de messieurs le conncstable , de Guise et mareschal de S*-André , encores moings. Mais, de son auctorité particulière, voulut faire ce voyage, soubz la couverture d'aller parlementer de paix et de retirer ledit sieur prince de ceste rébellion. Avec lequel elle demoura en son parlement l'espace de cinq heures, seulle avec luy dans sa tente, sans estre veuz de personne. De ce qu'ilz firent, dirent et traictèrent ensemble, nul n'en ouit oncques parler ^ Sur les quatre heures du soir,
* Sur les conférences de Catherine de ment de Paris, par Jaqucllc elle annonce
Médicîs avec le prince de Condé, voy. de un accord fait la veille avec ceux qui por-
Thou, Histoire universelle, \iy. XXX. \o)\ loienl les armes contre le roi. i56a,
aussi «Lettre de la reine mère au parle- juin a5. » (Mém. de Condé, 1. 111, p. 567.)
1562. laditle dame se retira dans Paris, aux fauxbourgs duquel Tattendoient cinq ou six cens hommes armez, tant de pied que de cheval, avec ses gardes, qui montoient à pareil nombre, quelle n'avoit voulu passer plus avant avec elle.
Ce voyage et parlement donnèrent moult de souJ^çon à toutes personnes, tant princes, seigneurs que Parisiens, et fut laditte dame taxée de déshoneur par le commung peuple et autres personnes de réputation, pour ledit voyage et aultres qu'elle avoit faict audit prince jusques dans la ville d'Orléans et les environs, depuis ceste guerre commencée et la mort de sa femme, avant qu'aller à Rouen. Et avoiton d'elle ceste oppinion quelle estoit amoureuse d'un fol amour dudit sieur prince (ce que je ne croy). 11 s'est mcsme trouvé des hommes, tant d'ung party que de l'aultre, lesquelz n'ont eu honte de dire et assurer qu'il estoit yssu lignée bas tarde de eux deux; et, au retour de ceste visite audit prince, fut crié par les fenestres d'une juaison dudit Paris par quelqu'un mal vueillant de ladite dame telz motz qui s'ensuivent, c'est assavoir : « Que regardez-vous ceste putain, qui vient de se faire fourbir à son
puttier et ruffien de prince de Condé! » Auxquelles paroles haulsa la teste laditte dame droict aux fenestres de la maison d'où elle pensoit venir la voix de telles paroles, pour remarquer la maison et les personnes; ce que bonnement elle ne put faire, pour estre jà la nuict serrée et pour la multitude du peuple qui estoit par les rues et fenestres des maisons, et, sans dire aiJcune chose, passa oultre pour s'en aller en son logis. Il fut grand bruict, durant ces troubles et depuis, que laditte dame se vouloit marier avec ledit prince, chose à quoy oncques ne pensa, comme j'estime, car elle estoit trop honeste pour ne pas garder son honneur royal, comme il en est apparu. Toutesfois, sans mal juger d'elle, moult de gens nobles et sages l'eussent mieux réputée qu'ilz n'ont faict, si elle n'eust si souvent escript et fréquenté, tant en public qu'en secret, ledit seigneur prince durant les troubles de ceste guerre, et a-on eu ceste oppinion d'elle qu'elle entretenoit les princes de France en que-
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relies et soubçon, ou, pour mieux dire, en niesiiance les ungs des 1562. aultres.
Or, dès la nuict ensuivant que ladilte daine eut parié audit prince, il leva son camp de devant Paris, cl s'en recuUa bien de six à sept grandes lieues, tirant droicl à Dreux pour s'aller rendre en Normandie et gangner le Havre de Grâce, où il espcroit de recevoir une Irouppe d'Anglois qui descendoit là pour son secours, et que la royne d'Angleterre luy cnvoyoit, à la diligence du cardinal de Chastillon qui les estoit allé mendier. Chascun des huguenotz, au descamper, mint le feu en sa loge, ce que bien apperceurent les gens du roy et de la garde de Paris, qui faisoient le guet sur les murailles. Qui fut occasion de redoubler la maulvaise oppinion cju'on avoit contre la royne, et creul-on pour tout vray qu'elle luy bailla conseil de descamper ceste nuict, pour ce qu'elle savoit bien mons. de Guise se préparer pour les combattre pendant deux jours pour tout délay.
Au lendemain de la nuict de son partement de devant Paris, mons. de Guise envoya baster le camp, auquel il fit passer la rivière de Seine, par les pontz et passages dessus dictz, ce jour mesme, pour aller faire teste audit prince et son camp, pour ne le laisser esloigner de la campaigne qu'il tenoit, et pour Tempescher de passeï laditle rivière de Seine et d'aller en Normandie; ce de quoy ne se doubtoit ledit sieur prince, (jui, s'estant arresté aux paroUes de la royne, n'avoit envoyé ses espies pour descouvrir véritablement la routte que tenoit le camp du roy. Lequel incontinent eut en teste ledit prince, ([ui n'eut moyen que de cercher lieu advantageux pour se serrer et attendre le combat , qu'il apperçut bien (pi'on luy vouloit donner et qu'il ne pouvoit éviter, sinon avec le danger de perdre tous ses gens, combien cjue le camp du roy estoit en assez maulvais ordre pour combattre, estant tout barrasse et fatigué du travail de la guerre qu'il pourtoit il y avoit plus de sept mois. Lequel camp du roy, estant encouragé et persuadé par ledit sieur de Guise, s'apresta au combat, et s'approchèrent les deux armées si près Tune de l'aultre
1562. qu'il ne leur estoil possible de fuyr devant son ennemy, sinon avec danger de tout perdre.
Mons. le prince, se voyant serré de si près qu'il ne pouvoit fuir, ordonna son camp de tout ordre requis pour combatre, et monstra signe de vouloir assaillir celuy du roy, qu'il espéroit vaincre, tant pour avoir de sa part les meilleiurs et plus bardis guerriers de France que pour Tintelligence qu'il avoit avec aulcuns chefz et capitaines du camp du roy. Les meilleurs et plus hardis guerriers de France qui estoient de sa part cstoicnt MM. de la Rochefoucault, l'admirai de France, d'Andelot, les deux plus expertz en guerre qui fussent possible en chrestienlé avec mons. de Guise; Telligni, gendre dudit admiraP; Mouy, gendre de feu mons. de Luze, seigneur du Plaissie aux Brébans, aultrement le Plaissie aux Toumelles lez Provins^; Genlis^; le vidasme de Chartres, Columbières, Movans et le capitaine Lorge, appelle le conte de Mongomery, tous suyvis d'ung nombre de gentilshommes de France fort expertz au faict des armes. L'avant-garde fut donnée à conduire audit sieur admirai, la bataille audit sieur d'Andelot, en laquelle estoient les reistres qu'il avoit amené d'Allemaigne, et l'arrière-garde fut conduitte par ledit sieur prince de Condé. Les ministres et prédicans desditz seigneurs estoient armez et bien montez avec leurs maistres en laditte guerre; lesquelz à cheval faisoient la preschc chascun d'eux en son quartier, en chantant leurs psalmes de Marot en vulgaire françoys ou bien les psalmes de David, comme ilz disoient, traduitz en françoys; et chantoient avec une si haulte voix, que le camp du roy les entendoit bien. Hz exhortoient ung chascun de combattre vertueusement pour l'honneur de Dieu et de sa saincte religion réformée, pour laquelle ilz disoient avoir les armes au poing et aussi pour l'advancement de l'honneur de
* Louis , sieur de Téligny, de LicrviUe , en secondes noces à Guillaume de Nassau ,
de Chalelier, de Monireuii-Bonin , gcn- prince d'Orange.
tilhomme ordinaire de la cliambre du roi, * Charles-Louis de Vaudray, sieur de
lieutenant de la compagnie de l'amirai, Mouy.
épousa, en mai 1571, Louise de Coligny ' Jean d*Hangest, sieur de Genlis.
(]ui, devenue veuve en 1673, fut mariée
moDS. le prince, protecteur du roy, du royaume et de laditte religion réformée, et par leurs doulces et enmiélées paroUes, taschoient à encourager leurs gens de guerre, leur promettant paradis dès ceste heure-là.
Mons. de Guise, cpii les poursuivoil, ne voulut passer ccste bonne occasion de les combalre qui se» présenloit; lequel voiant ses ennemys et du roy d'ung si hault courage, cncores qu'ilz semblassent eslre plus fortz que luy et leur camp en meilleur équipage que le sien, dressa ses gens au combat. Il print la charge de mener l'avant-garde pour résister aux ruses de Tadmiral, qu'il sçavoit mener celle du prince. Il donna la charge de la bataille au sieur mareschal de S'-André, pour résister au sieur d'Andelot, qui conduisoil celle du prince; il laissa à mons. le connestable la conduitte de Tarri ère-garde, pour tenir bon à mons. le prince de Condé, s'il l'attacquolt.
Les deux camps mis en ordre pour combatre, fallut tirer l'ung Taultre au combat. L'artillerie commença à desbander des deux costez les ungs sur les aultres^ Dès le matin, mons. de Guise avoit faict chanter la messe dans le camp, à laquelle chascun assista, et à la fin de laquelle fut baillée l'absolution en général à toute l'armée catholicque, par le prebstrc qui chanta laditte messe. Quelques salutz et anthiennes furent chantées par les soldatz et gens de guerre catho- Hcques, en Thonneur de Dieu et de la vierge Marie, en se recommandant corps et âme soubz leur protection et saulvegarde, et se mint chascun au meilleur estât qu'il put. Les catholicques n'eurent
' • Discours de la bataille de Dreux dicté par feu M' François de Lorraine, duc de Guy se. » [Archives cuneases de Vhist, de France, t. V, p. 97.) — <« Brief discours de ce qui est advenu en la bataille donnée près de la ville de Dreux , le samcdy 1 g* de ce mois de décembre i56a. » (Cette pièce paraît être de Coligny. — Mém. de Condé, t. IV, p. 178.) — Lettres contenant des relations de la bataille de Dreux. [Ibid,
p. i83 et suiv.) — D*Aubigné, Hist. univ. t. I, 1. III, cil. XIV, p. 166. — Addil. aux Mém, de Castelnaii, t. Il, 1. IV, p. 71 ; — Mémoires de Lanoue (collect. Micliaud, i" série, t. IX, p. 6o5. — Mémoires de Vicilleville (Ibid. p. Sai); — De Thou, Hist. univ. 1. XXXIV. — L*année catholique , à Dreux , était commandée , non par le duc de Guise, mais par le connétable.
1562. plus lost faicl leur oraison, qu'incontinent les charges se commencèrent les ungs sur les aultres.
L'ordre de la bataille fut tout au contraire qu'on ne pensoit; car i'advant-garde du prince, que menoit l'admirai , alla attacquer l'arrièregarde du camp du roy, que menoit mons. le connestable, oncle dudit admirai. Lequel connestable ni ses* trouppes ne voulurent oncques moi'dre; mais au contraire, sa compagnie la première tourna le dos avec quelques aultres, et à brilde avallée picquèrent à Paris, où ilz chevauchèrent sans regarder derrier eux, tant ilz eurent peur. Ceux qui tindrent bon de ladittc arrière-garde du costé du roy furent pour la pluspart taillez en pièces et prins prisonniers. Le premier desqueiz lut ledit sieur connestable. Les huguenotz saisirent l'artillerie du roy et furent maistrcs quelques heures; et à la vérité, à ceste première charge, ilz avoient tout gangné par la trahison dudit connestable et de mons. d'Estrée, maistre de l'artillerie, de laquelle artillerie il ne ses canoniers ne firent aidcun emploi, et fut dict que la plus grande partie des pièces qui furent lascliées n'estoient chargées que de foin. Ce pendant que l'eschec se donnoit avec le connestable, certaines compagnies tenoient messieurs de Guise en son avant-garde et le mareschal de S'-André en sa bataille à l'abboy, faisant mine de les attacquer. Et ne s'apperceut ledit sieur de Guise de la fortune trompeuse de ceste bataille, jusques ad ce qu'il ouit chanter victoire! Victoire de l'Evangille sur la messe! et qu'il vit quasi tout son camp en désordre et s'enfuir. Car à la vérité, ainsi que l'ai ouy réciter à gens des deux partis qui se trouvèrent à ceste bataille, ce premier assault fut fort rude. Il de Guise, voyant ce désordre, tascliea à joindre le mareschal de S*- André, et avec une prudence incroiable et quasi impossible, rallia ce qui luy estoit demeuré de reste de son camp d'une bonne manière. Lequel reste, encouragé par ce prince guisien, print cœur en soy, et, toute crainte de mort mise bas, se ruèrent de courage sur le camp huguenot d'une telle fiu:eur qu'il huguenot, après avoir bien soustenu, fut contrainct de prendre la fuitte pour se saulver la part qu'il pouvoit. Mons. le prince de Condé fut prins
prisonnier pai* ledit sieur de Guise et Tadmiral fort blesse; le sieur 1562, d'Andelot se saulva à ia fuitte , ayant perdu quasi tous les gens de sa bataille et une bonne parlie de ses reistrcs. Le roy avoit en son camp des reistres d'AUemaigne aussi bien que les huguenotz; lesquelz s'estrillèrent bien les ungs les aultres. Les Suisses du roy tirent ung terrible carnage desditz huguenotz, quand ilz les eiu-ent vaincuz, comme aussi firent les paysans du pays qui estoient aux escartz.
La bataille fut si cruelle que, par le rapport de ceux qui eurent charge de visiter et enterrer les mortz, en fut trouvé de compte faict, tant d'ung costé que d'aultre, le nombre de douze mille et plus. Vingt- deux enseignes du prince de Condé furent trouvez sur le champ, lesquelles furent recueillies par les gens du roy et envoyées par mons. de Guise à S. M., qui les fist poser dans la grande église de Nostre-Dame de Paris. La perte de gens fut plus grande du costé du prince de Condé, pour le regard de mortz, qu'elle ne fut du costé du roy. De ce costé, y eut beaucoup de gentilshommes prins prisonniers, comme aussi de blessez. Mons. le mareschal de S -André, après avoir moult courageusement combatu et faict grand exploict, fut à la fin contrainct de se rendre prisonnier, auquel fut faict ung traître et malheureux party; car, tout aussi tost quil fut cognu, fut misérablement massacré et tué par ceux qui le prindrent prisonnier et auxquelz il s'estoit rendue De quoy furent fort blasmez tous les huguenotz, qui jamais n'ont honestement sceu excuser ce faict. C'estoit, après messieurs de Guise, Tadmiral et dWndelot, fung des meilleurs guerriers de France, et qui tout son temps avoit honorablement scrvy le roy comme aussi fidellement. Il fut fort regretté du roy, de mons. de Guise et de tous bons capitaines, (jui avoient expérimenté ses vertus. Messieurs de la ville de Paris le
* Sur le maréchal de Saint- André , sur Additions luix Mémoires de Caslelnau, t. 11.
les causes et les circonstances de sa mort, p. 81 ; et Vieilleville, Mémoires, dans la
voy. de Thou, liv. XXXIV; Branlôme, collection Micliaud. l. IX. p. ',\ii. Vies des hommes illustres; Le Laboureur,
1 562. pleurèrent fort. Entre les gens de remarque blessez , des gentishommes de ce pays de Brie, y fut fort navré en Tespaide d'un coup de pistoUe nions, de Beauvais, seigneur de Nangis, Guicy et Amilly, lequel quant et quant fut prins prisonnier et mené dans Orléans*. Après avoir payé grosse rançon, il fut renvoyé en sa maisou, où il mourut après avoir traisné quelque demy-an, et ne put-on jamais trouver le moyen de le guarir de ce coup, daultant que la balle de laquelle il avoit esté attainct, comme rapportèrent les cirurgiens et médecins, estoit empoisonnée. Tous ceux qui furent prins prisonniers du costé du roy furent menez par les huguenotz dans la ville d'Orléans, et ceux du costé du prince furent menez à Paris, excepté la personne de mons. le prince de Condé, qui fut par le commandement du roy envoyé dans la tour de Loches. Geste bataille fut donnée le jour de la feste mons. S -Thomas l'apostre, trois jours avant Noël, qui sont les plus petis jours de l'année, dont bien en print aux huguenotz qui en reschappèrent, veu le courage que les catholicques avoient à les combatre. Heiu^eux fut le huguenot qui put faire une croix sur ses habillemens pour se saulver ce jour-là et lendemain, combien qu'audit lendemain les gens du roy n'en piu*ent plus trouver par les champs, parce qu ilz s'estoient saulvez la nuict, chascun à sa commodité. Les huguenotz de cheval, toute la nuict galopèrent pour gangner la ville d'Orléans, où ilz s'allèrent rendre en sûreté.
Mons. de Guise et le reste de son camp se logèrent ce jour-là où ilz purent pour prendre leur repas; la pluspart desquelz n'avoient encores beu ne mangé. Ledit sieur de Guise, avant que de manger, fit sa prière pour rendre grâce à Dieu de la victoire que sa miséricorde luy avoit donnée; lequel aussi quant et quant envoya une poste au roy, qui estoit à Paris, pour luy annoncer ceste glorieuse victoire contre l'ennemy, qui estoit plus tost venue d'en hault que de la force des hommes; et arriva ce messager audit Paris entre unze heures et minuict, qui fut moult joyeusement receu, après
* Voy. plus haut, p. 34.
qu'on l'eut ouy parler. Car les fuyars de la compagnie de mons. le 1562. connestable , qui , au commencement de Tattacque de laditte bataille , avoient,.sans vouloir frapper, tourné le dos et s'estoient enfrii à Paris, avoient poiu^té nouvelles en laditte ville et au roy que la journée estoit perdue pour S. M., et que le prince avoit tout gangné. Le roy, ayant receu les nouvelles de la victoire gagnée par mons. de Guise son lieutenant, et comment mons. le prince estoit prins prisonnier, en fit sonner au lendemain la trompette par les carrefours de la ville de Paris, afiin que chascun eust à en louer et remercier Dieu. Et luymesme, avec la royne sa mère, allèrent remercier Dieu dans la grande église de ceste victoire et firent chanter l'hymne et canticque de joye qui est Te Dcum laudamas, qui fut chanté avec une singulière mélodie et une grande alégresse de cœur. En chascune église de laditte ville de Paris fut chanté ledit Te Deum, et pour monstrer la singulière joye que chascun rendoit et debvoit rendre à Dieu, furent quant et quant sonnées toutes les cloches des églises dudit Paris quasi par tout ce jour.
Mons. de Guise traicta fort honorablement mons. le prince de Condé durant le temps qu'il fut entre ses mains, et luy donna ses serviteurs pour le servir fort révéremment, comme il appartenoit son excellence, en attendant que le roy l'eust chargé pour l'envoyer à Loches. On lit courir le bruict par la France que ledit seigneur de Guise demanda audit sieur prince la question qui s'ensuit : « Hé déa ! mon cousin, vous ne faictcs poinct bonne chère; je vous prie de me dire quelle chère et traictement vous m'eussiez faict, si je fusse tombé prisonnier entre voz mains, comme vous estes entre les miennes. » A laquelle question ne voulut faire response ledit sieur prince; et alors ledit sieur de Guise luy dist ; « Mon cousin, je vous prie de vous resjouyr et faire bonne chère, tant que vous serez entre mes mains, esquelles n'aurez aulcun mal, et vous promectz que, si
ce n'estoit le debvoir que je doibs au roy pour luy rendre compte Ç
de ma charge, je vous délivrerois présentement pour aller en vostre liberté, et vous baillerois compagnie d'assurance pour vous y con-
1562. duire; mais vous sçavez quil faut que j'obéisse au roy, ainsi que je suis tenu. » Et depuis n'eurent aultre parolle ensemble*.
L'admirai et d'Andelot son frère, qui avoient esté blessez à laditte bataille , se retirèrent à Orléans avec le connestable leur oncle , qui estoit leur prisonnier, qu'ilz menèrent quant et eux, réallièrent le reste de leurs gens qui leur restoicnt de laditte bataille , et les enserrèrent avec eux audit Orléans. Ledit sieur admirai se pourta chef et lieutenant pour les huguenotz, en l'absence de nions, le prince de Condé; il envoya postes et courriers de toutes partz du royaume aux villes qui tenoient encores pour eux, et leur fit entendre que, combien que mons. le prince fust prisonnier, il ne falloit perdre courage pour cela, d'aultant que mons. le connestable estoit prisonnier entre leurs mains, comme aussi estoient plusieurs aultres seigneurs du camp du roy, qui seroit l'occasion que le faict de la cause et de la religion de leur costé ne se pourroit mal porter. Et pour ces causes, les pria de tenir bon et de ne se rendre au roy, ains d'avoir bon courage et fiance au Seigneur, qui les délivreroit avec les moyens que la cause, ou en général ou en particulier, pourroit trouver et inventer contre le prince guisien, leur capital ennemy, des mains duquel il espéroit qu'ilz seroient délivrez en peu de jours. Ce néantmoings, ilz huguenotz de France ne furent pour ce guères assurez, ignorans encores le moyen d'invention duquel ledit sieur admirai leur parloit. Les huguenotz sérieux, qui estoient épars en leure maisons, tant es villes rebelles que aultres, furent fort esbranlez pour se réunir avec les catholicques , combien que peu desditz huguenotz sérieux qui n'alloient à la guerre fussent dans les villes de ieiu* habitation, mais en avoient escampé de peur d'estre saccagez; et où il en demeura de telz, retournèrent à la messe avec les catholicques, faisant bonne mine, disant qu'ilz n'en estoient pas. Et de telz s'en trouva ung à Provins, nommé maistre Ânthoine
* « Letlresdu roi, par lesquelles il charge (Mém, de Condé, t. IV, p. i8i.) Voy. aussi ie maréchal de Dampville de la garde du une lettre de la reine mère, du 3 janvier prince de Condé. 1662, ai décembre.! i563. (Ibid. p. 190.)
Barengeon, médecin, homme doux et paisible, mais huguenot des 1562. premiers ; lequel , ime partie par les prières de sa femme , qui estoit fille de Chauvet, de la ville de Bray, bonne catholicque, Taultre pour ce qu'il n'eust osé aller par les champs, tant il estoit timide, demeura en sa maison, contrefaisant le catholicque à son possible. Ses deux frères, Tesleu et l'enquesteur, avoient absenté la ville de Provins, qui sembloient quelque peu plus hardis que luy pour se trouver en toutes compagnies, mais non guères. Durant l'absence desquelz mourut ledit médecin, qui, par fintise ou de bon cœur (ainsi que Dieu le sçait), receut les sacremens de l'église catholicque et fut enterré au cymetière de S*-Ayoul avec les cathoiicques.
Ledit médecin, avant que mourir par l'esté de ceste année, fut au dangier d'estre massacré par les enfans de Provins, à cause de sa huguenotterie ; car il et ses frères furent la cause de mettre hérésie et huguenotterie en la ville de Provins, ainsi que l'avons jà dict en quelques endroictz de nostre premier livre et de cestuy-cy; qui estoit la cause qu'on luy en vouloit, et n'eust osé ledit médecin aller seul par les rues de la ville, fust à la messe ou à ses autres affaires, sans compagnie de maistres hommes et de deffense, pour le saulver de l'injure et danger desditz enfans; et falloit, par chascun dimanche, que ses amys et voisins l'accompagnassent pour le mener et ramener à la messe et vespre, ou aultrement l'eussent jette au trou Bilotte, qui est ung conduict soubz le pavé de la rue et coing de Changi, par lequel passe l'eaue du ruisseau de la Pinte.
Après que la bataille fut donnée et les mortz enterrez, mons. de Guise fit reposer son camp l'espace de trois sepmaines, pour le rafreschir et se racommoder, par les villages depuis le lieu de la bataille jusques devant la ville d'Orléans. Il bailla congé à plusieurs compagnies de pied et de cheval, il en fit aller d'aultres en leur place, de sorte que le plat pays, à trente lieues dudit Orléans, fut fort mangé et grevé des gens de guerre qui alloient et venoient audit camp. Toutesfois, villes et villages prenoient courage en leur perte, pour la resjouissance que les cathohcques avoient de la victoire que Dieu
1562. avoit donnée au roy et à l'armée catholicque. Laquelle victoire, si elle eust esté favorable aux huguenotz et que les catholicques Feussent perdue, cestoit faict en France de Téglise catholicque, apostoiicque et romaine; car moult de gens de toutes qualitez natendoient que Tyssue de ceste guerre pour se déclarer du costé que la fortime donneroit. Plusieurs huguenotz se réduisirent après icelle à l'église catholicque, qui oncques depuis n'en partirent; aultres vacillans en leur religion, qui encores ne s'estoient déclarez, demeurèrent en icelie catholicque, et du tout furent refroidis de la huguenoticque; aultres firent bonne mine et contrefirent les catholicques, allant à la messe pour saulver leur vie et bien, attendant l'yssue du remède promis par l'admirai contre le prince guisien , et contribuant secrètement à l'entreténement de leur guerre.
Dans plusieurs villes, les curés célèbrent des services solennels pour les soldats catholiques tués à la bataille de Dreux.
La cour de parlement décide que , à la requête du procureur général , il serait obtenu des évoques de France des lettres de sentence d'excommunication portant que, dans toutes les paroisses, ceux qui connaîtraient des huguenots seraient tenus de les dénoncer dans l'espace de neuf jours à leurs curés, sous peine, le terme passé, d'être déclarés excommuniés.
Geste sentence fut impétrée et décrétée par mons. l'official de Sens, suyvant le mandement du roy à luy adressé, lequel officiai envoya icelle sentence en chascim doyenné de son diocèse, pour la faire publier et fulminer en chascime ville et village où on se doubtoit qu'il y avoit des huguenotz. Et à celle fin que laditte sentence fût publiée et fulminée partout, fut envoyé mandement du roy aux juges des villes qu'on sçavoit n'estre huguenotz , pour en poursuivre Texécution et recepvoir des mains desditz curez et vicaires les déclarations qui leur auroient esté faictes par les révélans, et pour ce que M® Jehan Alleaume, bally de Provins, et Jehan de Ville, procureur du roy en icelle ville, estoient suspectz et tenus pour huguenotz, le roy ou son procureur général ne leur voulut adresser son mandement, aina
Tadressa à M* Hugues de Romenelles, lieutenant dudit bally et conseiller au siège présidial dudit Provins, bon catholicque; lequel s'acquitta d'icelle chaîne envers les curez et receut d'eux les révélations qui en furent faictes audit Provins.
A la publication et fulmination de ceste sentence d'excommuniment se trouvèrent fort troublez maintes personnes, tant hommes que femmes, de laditte ville de Provins, lesquelz estoient faschpz de se laisser excommimier, comme aussi d'acuser ceux qu'ilz cognoissoient estre telz que le texte de laditte sentence portoit, les aulcuns pour la proximité de linage et parenté. Ce néantmoings, aulcuns furent scrupuleux jusques à ce qu'ilz accusèrent père et mère, enfans, parens, amys, bally, procureur du roy et aultres qu'ilz cognurent estre coulpables, aymant mieux perdre l'amitié de telz que d'estre excommuniez et perdre la gloire de Dieu pour les amys et faveurs de ce monde , et révélèrent devant les curez et tesmoings ceux qu'ilz cognoissoient estre telz que l'excommuniment portoit. Lesquelles révélations furent levées et mises es mains dudit lieutenant Romenelles, pour les envoyer à Paris, audit procureur général du roy ^
Les huguenotz publicqz et secretz de Provins, qui n'avoient encores prins la fuitte , escampèrent de leurs maisons et pays pour la pluspart; aultres retournèrent avec les catholicques. Parmi ceux qui escampèrent dudit Provins, l'esleuBarengeon, l'enquesteur, son frère, s'allèrent rendre dans la ville de Montbelliar, à une petite journée de Basle en Suisse; M^ Jehan Saulsoy, médecin, s'en alla es AUemagnesl Jehan Couvent, apoticaire, qui estoit attainct de maladie
* On trouve à la bibliothèque de Provins, dans les MisccUanea manuscrits de M. Ythîer, p. a6 1 et a 6a , les listes des personnes soupçonnées d*être de la religion prétendue réformée, pour n*avoir pas satisfait à leur devoir pascal, listes qui furent fournies par les curés de Sainte-Croix , de Saint- Ay oui et de Saint -Quiriace, les a a et a3 août i56a. M. le docteur Michelin
possède les originaux de ces pièces. — Voy. aussi des arrêts rendus par le parlement , pour ordonner aux membres de TUniversité (i 56a , 9 juillet) , aux officiers royaux (i3 juillet], aux juges des seigneurs justiciers ( i4 octobre) , de faire profession de foi catholique. {Mémoires de Condé, t. III, p. 535 et 5Âa , et t. IV, p. 4a.)
i562. podagre, s enfuit à Genefve; il estoit filz du vieil Jehan Couvent, bon catholicque; Marc Boyer, procureur, se retira es maisons d'Esternay; M® Richard Privé, advocat, à la Croix en Brie, pour attendre quelle seroit Fyssue de tel affaire. Le bally et le procureur du roy, comme aussi Léon Godard, procureur, n'absentèrent poinct la ville, combien qu ilz sceussent qu on les avoit accusé; mais, contrefaisant les bons catholicques , estoient aultant à la messe et divin office que les prebstres.
Catherine Chemin, chambrière d'André de Gramond, qui était prieur de Saint- Ayoul et doyen de la chrétienté de Provins, sans avoir même reçu les ordres mineurs, disparaît subitement du prieuré ; elle avait manifesté l'intention d'accuser d'hérésie son maître, qui se trouvait alors à Paris. — La justice fait des recherches; on ne trouve rien , ni corps, ni sang. — Un serviteur, qu'on croyait être le fils bâtard du prieur, est accusé du meurtre de la chambrière, mis en prison, puis relâché , faute de preuves. — André de Gramond fait donner de l'argent à la famille de la défunte, pour la désintéresser; et, afin de dissiper les soupçons d'hérésie qui s'élevaient sur son compte, il prend les ordres de prêtrise, puis il se retire à Sens et est nommé chanoine.
Après la prinse de mons. le prince de Condé , Tadmiral se pourta protecteur et lieutenant général pour les huguenotz\ lequel estoit l'homme tenu le plus fin et cauteleux en guerre et aultres affaires qui fust en France , homme de grand conseil et d'invention merveilleuse. Lequel, avec les huguenotz restez de la bataille, s'estoit retiré dans la ville d'Orléans, pour se sauver et fortiffier en icelle contre le roy et sa puissance. Et n'y avoit plus en ce pays que laditte ville d'Orléans qui fust occupée par les dictz huguenotz. Par quo'y furent requis de la rendre au roy, ce qu'ilz refusèrent faire; et fut contrainct le roy d'y envoyer mons. de Guise et son camp, pour tascher à la reprendre et dompter ledit admirai et aultres huguenotz qui estoient dedans. Le camp y arriva environ la my-janvier de ceste
' • Arrêt du parlement de Paris , por- et autres seigneurs rebelles au roy, contutanl condamnation de mort contre le sei- maccs. 16 nov. i56a. • {Mém. de Condé, gneur de Chastillon, admirai de France, t. IV, p. ii4-)
année, et se campa au lieu le plus avantageux qu il peut, pour enserrer 1562. la ville et la tenir en subjection. Mons. de Guise , avant que faire les approches poiu* dresser rartilleric devant les murailles, la fit sommer de se rendre au roy avant qu'estre batue et canonée, ce qu'ilz ne voulurent faire. Partant, furent dressées les tranchées et l'artillerie posée et furieusement tirée devant les murailles, jusques à y faire de grandes bresches. Les huguenotz de dedans se deflendoient aussi courageusement que furieusement estoient assaillis, pour ce quilï voyoient que là estoit leur consummation, si le remède qu'ilz pratîcquoient en peu de jours ne sortoit son efiect, duquel nous parlerons avec grand regret tout incontinent. Or, ainsi que jentens, la rivière deLoyre, du costé devers Paris, est entre le fauxbourg et la ville, et passe laditte rivière tout joingnant les murailles. Et convint audit sieur de Guise de battre icelle ville par-dessus laditte rivière , qui est assez large et profonde, mesmement en la saison d'hiver, comme c'estoit. L'admirai avoit rempli les fauxbourgs de gens de guerre huguenotz et principallement celuy qui estoit sur laditte rivière; lesquelz faisoient leur corps de garde et forteresse dans ung molin qui est sur laditte rivière qu'on appelle portereau. Duquel portereau et molin arrestoient l'eaue et la laschoient quand ils vouloient, et portoient ce portereau et molin grande incommodité au camp dudit sieur de Guise. Lequel de Guise les fit assaillir et battre d une si dextre manière qu'il s'en fit maistre et y fit donner assaux si rudes que les huguenotz furent contrainctz de les quitter, où quasi furent tous tuez au tranchant des armes, et noyez à la miséricorde des poissons'.
La prinse de ces molin et portereau fut ung grand avantage audit sieur de Guise et camp du roy et ung grand désavantage aux huguenotz de la ville, lesquelz commencèrent à entrer en désespoir de leur salut et de leur vie, si le remède praticqué par ladmiral ne sortoit son
* « Lettres du duc de Guise au maréchal (Mém. de Coudé, t. IV, p. iili el 12b.) —
de Montmorency et à M. de Gonnor, par Sur le siège d'Orléans, voy. Additions aux
lesquelles il leur mande la prise du Por- Mémoires de Castelnaa, t. II, p. 180. tereau d'Orléans. i563 (i563), 7 février. ■
1562. effect en briefz jours, pour lequel faire exécuter il admirai se travailloit grandement.
Depuis que mons. de Guise fut maistre dudit portereau, il bailla cours ou retenue aux eaux, selon sa commodité, et plus à son ayse s'approcha des murailles de la ville, qu'il fit abatre à grans coups de canon , en divers endroitz par où il prétendoit de faire donner assaux à la ville, et il fit faire des pontz de bateaux liez les ungs aux aultrès, bons et bien arrangez pour en toute sûreté aller à la bresche. L'admirai, voyant les brcsches si larges et spacieuses qu'il ne pouvoit faire réparer, et les pontz de bois des bateaux prestz à mettre sur la rivière pour l'assaillir, envoya ung messager à la royne mère du roy, qui estoit au camp, pour la prier de saulver et prendre à mercy la ville, avec composition honeste et advantageuse pour eux, mons. le prince et leur prétendue religion, et les empescher de tomber es mains de ce Guisard (car ainsi parloient-ils de mons. de Guise) » en faveur du debvoir qu'ilz avoient faict et faisoient pour la maintenue de sa grandeur. Quelle fut la response de la royne, personne n'en sceut rien, car, soubz le manteau de parlementer et de faire réponse audit admirai elle-même poiur le faire rendre et la ville au roy, icelle dame entra dans Orléans.
Depuis que les bresclies fiurent faites larges et spacieuses, ledit sieur de Guise différa de donner l'assault à la ville poiu* deux causes, dont mal luy advint, ainsi que dirons tout maintenant : partie pour le regard de la royne, qui, comme elle disoit, praticquoit à faire rendre laditte ville sans coups frapper; l'aultre partie estoit en attendant plusieurs compagnies de gens de pied et de cheval qui tenoient les champs et n avoient encores esté au camp, affin de les emploier à la prinse de laditte ville, si les assiégeans eussent esté repoulsez.
L'admirai, se voyant au danger d'estre à la miséricorde des armes ou du roy, diligenta fort à faire mettre en exécution le remède qu'il espéroit estre la délivrance de luy et des huguenotz de France contre son Guisard. Le remède qu'il avoit estoit le massacre dudit sieur de Guise qu'il avoit practicqué avec plusieurs hommes de leur religion ,
bien sçachant que, s'il pouvoit advenir à ce faict, leur cause se pour- 1562, teroit bien. Et avec tant de gens travailla qu'à la fin en trouva ung qui marchanda à luy de tuer, niassacrer et assassiner ledit sieur de Guise, ce que plusieurs de son party avoient refusé de faire, encores qu'ilz fussent de la prétendue religion.
Le marché faict d'assassiner ledit sieur de Guise avec l'admirai et le prédicant Th. de Bèze, furent délivrés argent et cheval à l'assassineur, lequel fut mis hors de la ville d'Orléans par ledit admirai et envoyé au camp du roy pour explorer le moyen de faire le coup le plus vifvement et habillement que faire se pourroit, l'affaire luy estant fort recomandée pour le salut de son âme, pour le los de son nom, qui, par ce murtre, seroit rendu immortel, pour le salut et prou£Bt de la religion réformée, et pour la délivrance de mons. le prince de Condé et de tous les seigneurs et fidelles frères de laditte religion, qui estoient en si grand danger.
Le marchant, estant arrivé au camp du roy, se présenta audit sieur de Guise, et luy offrit et au roy son service. Il fut le bien venu dudit seigneur, celuy-ci l'ayant recognu avoir aultresfois esté son page , aux enseignes que ledit marchant luy a voit dict; et tousjours depuis il suyvit ledit sieur de Guise partout où il alloit, en le considérant en ses faictz et dictz , qu'il trouvoit estre si sages et prudens que le courage de luy mal faire se passa en luy. Aussy, estant repentant de son entreprinse, sans luy mal faire pour ceste fois, trouva moyen de rentrer dans la ville d'Orléans, pour faire comme fit Judas après avoir vendu Jésus-Christ. Il vint parler audit admirai et luy rendre l'argent et cheval qu'il avoit prins de luy, en s' excusant de ce faire, par les meilleiurs moyens qu'il pouvoit, et en disant qu'il estoit impossible de faire mal audit seigneur de Guise, tant à cause de sa bonté que de la bonne garde qui estoit nuict et jour avec luy. Laquelle excuse ne contenta pas l'admirai, lequel envoya appeller en son logis le prédicant Bèze, pour prescher et mieux persuader le compaignon de retourner faire l'exécution de leur volunté. Lesquelz , voyans la difficulté qu'il faisoit d'y retourner, le taxèrent de couardise , et luy dirent qu'il
1 562. y avoit cent gentishommes par les champs , lesquelz avoient juré de ne jamais dormir à leur ayse qu'ilz n'eussent tué ledit Guisard, et si n'en demandoient pas ung denier, ains estoient mus seullement d^un franc courage et du zèle qu'ilz portoient à Thonneur de Dieu et salut de tant de nobles gens, comme aussi à la religion réformée, et que celuy qui en viendroit à fin le premier seroit à jamais le mieux venu devant Dieu et les hommes. Et tant persuadèrent lesditz admirai et Bèze audit malheureux, qu'il promist de retourner et d'exploicter le faict, quelque péril qu'il en pust advenir. Et, pour le mieux encourager de retourner, le prédicant Théodore de Bèze, en riant, dist à l'admirai telz motz : « Monsieur, je voy bien que ce bon seigneur a bonne volunté d'exécuter son entreprinse, mais il vouldroit encores quelque cent d'escuz. » Auquel respondit l'admirai : « Ne tient-il qu'à des escuz ? A-t-il peur d'en avoir disette avec nous? Tenez, voilà encore cent escuz. » Lesquelz cent escuz furent prins par ledit assassineur, avec mil escuz qu'on luy avoit promis , desquelz jà en avoit reçu cinq cens. Le pauvre misérable, ainsi séduit par escuz et promesses, retourna au camp et se représenta au logis et suitte dudit sieur de Guise , Taccompag^nant en tous lieux, en cerchant l'opportunité de faire son coup.
Ce coup fut faict sur la fin du moys de febvrier au soir, ledit seigneur s'en retournant en sa tente ou logis , venant de visiter les tranchées, l'artillerie et son camp, et estant désarmé de son corps de cuyrace, ce qui n'avoit esté depuis le siège dudit Orléans. Ce que bien voyant le murtrier qui le suyvoit, par derrier le dos luy deslàcha entre les deux espauUes sa pistolle pleine de bouletz d'acier et de plomb, duquel coup tomba à terre ledit seigneur ^ Ce coup faict.
* Le crime eut lieu le i8 février i563. Guise mourut le a^. Voy. • Relation de la blessure et de la mort du duc de Guise. » (Mém. de Condé, t. IV, p. a^o.) — « Lettre de Tévesque de Riez au roy, contenant les actions et discours de M. deGuyse , depuis sa blessure jusques à son trespas. » (Ibid.
p. 2^3.) — «Récit de la mort du duc de Guise. » (Bibl. imp. collect. Dupuy, vol. 333.) — «Lesainct et pitoyable discours comme ce bon prince Françoys de Lorraine, duc de Guyse, se disposa à recevoir le S* Sacrement de Tautel , etc. • (Mém. de Condé, t. IV, p. a68.) — Voy. aussi un écrit
le murtrier picqua son cheval et se saulva de la trouppe qui estait avec ledit seigneur et absenta le camp, tant il estoit bien monte du cheval que ledit admirai luy a voit donné pour se saulver, et si avoit la nuict, qui estoit encores longue, pour courir et faire beaucoup de chemin. Mais Dieu, qui ne put permettre que tel coup demourast sans punition, troubla tellement Tesprit d'iceluy murtrier, que, combien qu'il courust toute la nuict avec son bon cheval, et qu'il pensoit avoir faict beaucoup de chemin, le matin se trouva à une petite lieue du camp du roy, si lassé et son cheval aussi qu ilz n'eussent [sceu aller plus loin].
Il y a ici une lacune dans le manuscrit.
Arrestation de l'assassin. C'était un gentilhomme de l'Angoumois, nonuué Jehan Poltrot. — Eloge du duc de Guise. — Procès de Poltrot. Interrogé sur le meurtre qu'il avait commis, il accuse l'amiral Coligny et Théodore de Bèze de l'y avoir excité et de lui avoir donné et promis de l'argent pour l'exécuter ^ Il est condamné à être tenaillé et écartelé ^.
Cependant qu on faisoit le procès dudit Poltrot, on embausmoit et ensevelissoit-on ledit sieur de Guise. Le coi'ps duquel fut mis en ung cerceuil ou coffre de plomb, avec ung de bois par-dessus, qui fut posé sur ung char ou branquart de harnois à quatre roues, estelé de quatre gros chevaux, bardez de fin drap noir, et enharnachez de mesme hongris et colliers noirs. Il fut donné en garde à ung capitaine du camp, avec les maistres d'hostel de sa maison, accompaignez de cinq cens pistolliers et harquebusicrs à cheval et de quelques compagnies de harquebusicrs à pied, pour conduire ledit seigneur à
très-violent au sujet de Tassassinat du duc de Gxiise, sorte de réquisitoire et de cri de ▼engeance contre les promoteurs du meurtre, dans le vol. Sàà de Dupuy, foi. 9^ , a la Bibl. imp. et diverses lettres dans le vol. 54 1 • ' On a imprimé en i562 (i5G3), «Interrogatoire de Poltrot , » avec une lettre de l'amiral à la reine. — Vov. aussi « Ré-
ponse à Tinterrogatoire , etc. par mons. de Chastillon, admirai de France, et autres nommés audit interrogatoire. A Orléans, 1 563. » (Mém. de Conii, t. IV, p. a85.)
* « Arrêt du parlement de Paris , portant condamnation de mort contre Jehan Poltrot. 18 mars i56'i (]563). » (Mim. de Condé, t. IV. p. 309.)
1562. Paris avec ledit Poltrot, qui fut chargé sur les hamois, lyé et garoté, assis sur le corps ou bière d'iceluy deflfunct.
Les Parisiens, estans advertis de Farrivée du corps dudit sieur de Guise \ luy allèrent au-devant jusques assez près du village du Bourgla-Royne, pour Juy faire honneur, tout mort qu*il fust, et pour le conduire dans l'église Notre-Dame de Paris, toutes les églises et ecclésiasticques de laditte ville estans revestus de sourplis et aultres ornemens, chascun de Tordre qu'il estoit, messieurs de la justice dudit Paris présens, comme aussi estoient messieurs les prévost, eschevins, gouverneurs et bourgeois en grand nombre. Le roy pareillement, accompagné de ses gardes, alla au devant du corps dudit seigneiu* jusques à la porte Saint-Marceau, par laquelle il entra dans la ville, et le receut à grand regret et doléance de sa mort. C'estoit une chose fort pitoiable de veoir le roy, les seigneurs, gardes et officiers de sa suitte, avec les habitans de la ville, tant hommes que femmes, tous plorer avec grandes larmes et souspirs ledit sieur de Guise; et en le plorant si fondement, chascun jettoit son œil au murtrier Jehan Poltrot, qui estoit lié et garoté sur le corps dudit seigneur, auquel Poltrot ne se purent garder plusieurs femmes et jeunes gens de luy jeter de la boue des rues au visage, avec grandes injures.
Après que le corps fut posé dans l'église Notre-Dame, fut son service commencé à faire fort solempnellement, et furent seullement chantées les vigilles ce jour-là à toutes les heures du reste du jour et de la nuict, par les ecclésiasticques de tous ordres et religions qui sont audit Paris, les ungs après les aultres, Jehan Poltrot tousjours présent et assis ou couché sur le corps, à la veue de chascun, auquel on bailloit à boire et à manger à ses heures , quand il en avoit nécessité. Au lendemain matin, fut le service parachevé, auquel assista le roy et, je croy, toute la ville de Paris en grande dévotion. L'oraison et
* « L*ordre des cérémonies et pompes très magnanime prince François de Lorfunèbres tenues en la ville de Paris, pour raine, etc. » (Archiv. curieuses de Vhist, de la réception du corps de très vertueux et Fixincc, t. V, p. 207.)
sermon funèbre sur la mort dudit seigneur fut faicte par ung docteur 156:2. fort sçavant et éloquent, qui moult doctement sceut déclamer les vertus dudit seigneur, ensemble la perte et domage que auroient Dieu, son église, les catholicques , le roy et le royaume en la mort d^iceluy. Il exorta ung chascim estât de la France avoir recours au Dieu omnipotent, pour luy recommander la cause de son honneur, son espouse la saincte église, la religion apostolicque et romaine, le roy et le royaume, pour lors destitués de secours et avde d'hommes, à luy Dieu et au roy iidelles, comme estoit ce seigneur trespassé; lequel ayant mesprisé sa femme, ses enfans, ses biens, son repos, son ayse, pour flionneur de Dieu et de son roy, avoit exposé son corps, sa vie et son sang au danger qui Favoit amené où on le voyoit; le sang duquel, sans aucun doubte, est soubz Fautel de Taignau sans macule, qui est Jésus- Christ, en paradis devant Dieu, criant vengeance, laquelle en sera faicte sur ceux qui sont cause de sa mort et qui ont induict ce pauvre malheureux qui estoit présent à faire le coup. Pour consoler le peuple de Paris, qui estoit comme en ung désespoir de la maintenue de la vraye religion, et qui estoit en ce doubte, comme aussi estoient tout le reste des catholicques de France, que la religion catholicquc et romaine seroit par les huguenotz héréticques abatue en France, faulte d'homme prudent et sage qui espousast la cause d'icelle, en attendant la majorité et grandeur du roy, qui n'avoit encores douze ans, auquel on avoit grande espérance, ledit prescheur dist qu'il y avoit encores en France moult de milles personnes qui n'avoient encores poinct esté inclinées ni faict le petit genou devant fidolle Baal, et que Dieu en susciteroit quelqu'une pour prendre la place du deffunct, et pour espouser la cause de Dieu, de sa saincte religion, du roy et du royaume. Dist davantage que, au cas que nul homme de ce monde ne voulust espouser la cause de Dieu et du royaume, luy Dieu la prendroit et empescheroit les méchans héréticques, murtriers et assassineurs de prospérer, assurant le peuple que, où ayde humain deffault en quelque chose que ce soit, Tayde divin en est la force ; exortant ledit peuple de recourir du tout audit
1562. du jeune roy et repos public de son royaume. Ce que sçachant la roync mère, furibonde quelle fut, courut .la poste depuis Orléans jusqucs à Paris, pour intimider lesditz sieurs de parlement, avec menaces de leur faire perdre la vie, au cas qu^ilz n^acceptassent , publiassent et enregistrassent icelle paix. A laquelle ilz voulurent faire toutes honestes remonstrances sur chascun article, et luv monstrer le mal qui adviendroit au roy et à la France par icelle paix: mais elle jamais ne les voulut escouter, et plustost redoubla ses menaces. Eniin, par grande importunité, obéirent lesditz sieurs, à leur grand regret et comme par force; ilz adjoustèrent à laditte paix, que, eu parlant de la religion réformée, seroient mis par escript ces motz. De la trligion prctendae réformée, et dirent davantage que icelle paix n'estoit accordée que par intérim, en attendant la majorité du roy« qui en feroit alors à sa volonté, cl avec résene pour S. M. de casser, interpréter et modifier les articles d'icelle, sans y appeller aultres que les gens de son conseil, à laquelle cassation, interprétation et modification seroient tenus d'obéir lesditz de la religion prétendue.
I.a royne mère reporta au prince de Condé ces conditions de messieiu's de la coiut dudit parlement, qui en rien n y voulut accorder; parquoy retourna laditte dame auxditz sieurs, leur commander qu^ilz publiassent laditte paix es termes qu elle estoit, sans y rien adjouster ni diminuer. Lesquelz luy firent response qu'ilz ne pouvoient et n^en feroient aultre cbose , pour Tbonneur qu'ilz debvoient à Dieu et au roy, et qu au pardessus elle tîst de leur vie, corps et biens ce quelle vouldroit. Laditte dame, voyant n'en pouvoir mieux chevir, s'en retourna et commanda que lesditz sieurs la fissent donc publier en ces termes qu'ilz avoient mis et corrigés, ce qu ilz firent avec grand regret.
Les trompettes, crieurs et chevaux qui en firent le cry et la publication par la ville de Paris furent au danger d'estre tuez par la commune, qui s'esleva contre eux, auxquelz fut jette de la boue des rues au visage , et fallut qu'ilz eussent patience. Le procureur général du roy de Paris s'opposa à fenthérinement, publication et criée de laditte paix pour le roy, qui estoit mineur et en bas âge, en ce que
DE CLAUDE IIATON. 32»
laditte paix luy pouvoit préjiidicicr, et demanda aclc dr son oppo.si- ll)i'r2 tion. Toutesfois, le tout, par la volunté de la royiie, ne; laissa de s'en aller son grand chemin. '
Depuis ceste paix faicle et publiée à Paris et par les nuhres villes du royaume, il fut moult mal dict et rapporté d(; In royne inènî ef. dr mens, le prince de Condé , et courut ung grand hriiicl par la l'Vnnee qu^ilz se vouloient marier eux ensemble, et cognul-on i^i vene d'cril que laditte dame avoit faict le faict et le desfaicl de loutfî la guerre qu'on avoit menée, et fil-on plusieurs escriptz et placartz contre son honneur par la France.
Durant le traictcment de la paix susditte, M. le prinre de (>>ndé fut accusé, comme aussi fut l'admirai, de la mort de M. de fîuise, et fui requis de respondre à laditte accusation, ce que volunliers dist vonloir faire. Il se purgea de laditte mort, qu'il dist estre advenue à son grand regret, et, pour preuve qu'il n'en estoit cause, déclara avoir escripf trois paires de lettres à la femme dudit sieur de fiiiise, â res fins que laditte dame taschast à le retirer de son enireprinso et de la poursiiitte qu'il faisoil contre luy et ceux de la religion, craignant qu'il n advint ce qui en est advenu, ce que confessa larlitte dame estre vray. /)avantage se rapporta à la déposition du murlrier qui favoit tué et. qu'on avoit exécuté en son alisence et durant sa prison; et, pass'int oïdtr^. déclara qu'il s'en rapportoit au premier qui en vouidroit parler, de quelque religion rpiil fust, habandonnant sa vie, son honneur et hien«i à la miséricorde du rov et d^r justice, où il se tiouveroit aui^un digne de fov qui l'en pust accii.ser. Par ^es déclarations et sid>rriîf;<;ion4, fut absoult ledit sieur prince de la rnort. dudit de Ouise; et en dern^'iira la charge sur le seigneur admirai, rpji prinl tf^rrjpi pour s^n [»urg^*f, qui luv fut octrové, et s en ^^^uvi par après, ainsi fpM- !'• poiirrrins déclarer en fan prochain^ rrr rit vf^nant.
Sous prétexte ''i^ ''OJ . rlr I' > U^i<f\f \.tt/u*rr*- f Iij/imi^/- . /.ti,ifl/-<< IX it-ti*\ iiii édit' prpsrrivari* U v^o*^-. au pr'ifjf 'lu u^^iftf, 'l<s «;# ij/n/ un* s ri /mkpv^'m 'I^H
1 562. ayde divin , qui sera et est plus fort que la force de tout le monde ; car, quand toutes les forces humaines du monde, qui est bien grand, seroient assemblées ensemble, ne seroient rien, si Dieu, qui est Tayde divin , n y mestoit la main ; prouvant le tout par belles exemples et ligures de l'Escriture saincte et par les histoires prophanes du temps passé. — C'est une chose toute certaine, que, du vivant dudit sieur de Guise, durant ces troubles, moult de catholicques avoient quasi du tout leur espérance en luy et sa prudenze plus qu'en Dieu, et ne faisoit-on si grand debvoir de recommander la cause à Dieu qu'on a faict depuis sa mort; et a-on apperçu depuis sa mort que le dire dudit prédicateur s'est trouvé véritable , et que Dieu ayant tiré à soy ledit sieur trespassé, il a pris la cause de sa divinité, de son espouse l'église, du roy et du royaume en sa protection.
Poltrot est tenaillé avec des tenailles ardentes, et ensuite tiré à quatre chevaux eu place de Grève. L'exécution terminée, le corps du duc de Guise est emmené à Joinville, en Lorraine, où sa mère vivait encore. Le clergé et le peuple de Paris raccompagnent jusqu'à la porte Saint- Antoine.
Le corps passe à Provins, dont François de Guise était seigneur du chef de sa femme, à laquelle Henri II en avait fait présent. Les capitaines de la ville, les compagnies d'arquebusiers, les gens de justice et le clergé vont à sa rencontre.
« Les ecclésiastiques et commung peuple estoient si dolens et avoient le cœur si mary, qu'avec toute difficulté pouvoient-ils chanter les prières et oraisons des trespassez qu'ilz faisoient à son intention, à la pluspart desquelz tomboient les larmes grosses comme pois. >
Le cercueil, mené par quatre chevaux, entre par la porte Saint-Jean, est déposé sous le portail des Gordeliers et gardé par deux cents arquebusiers de la ville; les prières, les vigilles, les messes, et le sermon, qui fut prononcé par un jacobin, se succèdent jusqu'à dix heures du lendemain matin; à ce moment, le cortège se remet en route dans le même ordre que la veille, et quitte Provins par la porte de Changis.
Au partir de Provins, fut ledit defTunct conduict au giste à Nogentsur-Seine , où pareillement arriva le corps de mons. le grand prieur de France, son frère, cpii estoit mort dans son chasteau de FAulnay-
lez-Sens, ayant esté empoisonné, ainsi qu'en fut le commungbruict, par la practicque des huguenotz de France, pour la craincte quilz avoient qu'il ne succédast à la place et authorité de lieutenant du roy, pour leur mener la guerre au lieu dudit deffunct de Guise, son frère ^ Et pour ce, travaillèrent à les faire mourir tous deux ensemble.
Douleur de la duchesse douairière de Guise, à l'arrivée de ses deux enfants morts. — Le cardinal de Lorraine reçoit au concile de Trente la nouvelle de la mort de ses frères, moins d'un mois après avoir reçu les lettres quî lui annonçaient la bataille de Dreux. — Des pourparlers pour la paix s'engagent pendant la maladie du duc de Guise. Le roi repousse les conditions présentées par les protestants, comme trop rigoureuses. — Nouvelles conférences. — Le prince de Condé, mis en liberté sous caution, ainsi que le connétable, montre, pour rendre raison de sa conduite, les lettres par lesquelles la reine mère et le roi l'excitaient à la guerre et le priaient de les délivrer de l'oppression du duc de Guise. — Traité conclu à Amboise entre la cour et les protestants, le 12 mars i562 (i563 nouv. style). D'après cet acte et l'édit auquel il sert de base (19 mars], l'exercice de la religion réformée est permis aux gentilshommes dans leurs maisons avec leurs familles, et aux hauts barons avec leurs vassaux, et restreint, pour les bourgeois des villes, à une seule ville par bailliage ou sénéchaussée; les arrêts rendus pour fait de religion sont abolis; le prince de Condé et ceux qui l'ont suivi sont déclarés bons et fidèles sujets du roi; la mémoire des offenses commises par les deux partis l'un envers l'autre est éteinte, etc. ^
Geste paix faicte , fut par la royne mère envoyée à messieurs de la court de parlement de Paris, pour l'homologuer, l'enregistrer et la faire publier au Palais et par la ville. Ce que refusèrent faire lesditz sieurs du parlement, d'aultant qu elle estoit faicte du tout au désavantage de l'bonneur de Dieu, de la religion catholicque et de Tauthorité
* François de Lorraine, grand prieur et général des galères de France , né le 18 avril i53â* mourut le 6 mars i563.
' Edit de pacification, qui permet le libre exercice de la religion réformée. 1662 (i563], mars 19. (Isambcrt, Rec. des anciennes lois franc, t. XIV, p. i35.) Voy. des actes de confirmation et d*interprétation
de cet édit ( 1 6 août , 1 4 décembre 1 563 , 4 août i564)i dans le même recueil, et dans Fonlanon, t. IV, p. a 79; les articles convenus à Amboise le 12 mars, dans les Mémoires de Condé, t. IV, p. 3o5, et diverses pièces relatives à la même pacification , dans les Mémoires de Condé , t. IV, p. 333, 356, 498 et boà»
1562. églises de France. Les gentilshommes des provinces achètent à bas prix les biens ecclésiastiques; en réalité, la reine mère recueille seule les fruits de cette opération financière, soi-disant destinée à soutenir la guerre contre les protestants. — Les chanoines de Saint-Quiriace de Provins font racheter leurs seigneuries de Bonsac, de Saînt-Martin-Channetron et de Boisdon. Le chapitre, malgré Topposition d'un chanoine nommé Nie. Roussel, qui soutient que le roi n'a pas le droit de disposer du temporel des églises sans lautorisation du pape, se procure de l'argent en faisant briser le chef de saint Quiriace. Cet acte est vivement blâmé dans le pays. — Détails sur le chanoine Roussel, homme riche, paillard, gourmand et fort libre dans ses propos.
Ung jour, estant en une assemblée de plusieurs personnes, ayant beu du vin jusques à en estre surprins plus qu'à sobriété n apartenoit, commença à détracter de la mère roync, qu'il appella mère ruyne du roy, du royaume et de toute piété et religion; et, passant oultre, dist grandes paroUes au déshoneur de sa pudicité, et l'appclla paillarde, putain et ribaude et des plus qui fussent en son pays de bogrinerie d'Italie, ni en France, et non content de s'attacquer à son honneur, y voulut comprendre la personne du roy, qu'il par plusieurs fois injuria de telz motz en disant : « Ce petit filz de putain, ce bastardlà, ce sera ung petit messère bogrinot d'Italie, qui ne vauldra rien ne que sa mère, et qui perdra le royaume de France. »»
Un avocat, appelé Pierre Leblanc, ayant entendu ces paroles, les dénonce aux gens dejustice. Le chanoine ne se tire d'affaire qu'en donnant de l'aident, d'abord au bailli et au procureur du roi de Provins, ensuite à certains courtisans qui font disparaître les pièces du procès. — Détails sur Pierre Leblanc.
Le roi établit pour six ans une nouvelle gabelle sur l'entrée des vins et de la vendange dans les villes et bourgs du royaume; le taux en est fixé à 5 livres pour chaque nmid de vin , et à 6 sous 8 deniers pour chaque queue. La ferme de cette gabelle est mise à prix et adjugée, à Provins, à un tailleur, moyennant la somme
aux Archives inip.) Une déclaration du des remontrances des nobles et des gens
mois de janvier i563 [ibGà) permit au du tiers état à ce sujet. Au mois de mars,
clergé de racheter dans un an les biens le clergé racheta la portion aliénée de ses
aliénés en vertu de l'édit de mai. Voyez biens, moyennaiil 3,a3o,ooo livres. {Joar-
dans les Mémoires de Condé, l. V, p. 6, nul de Bruslart, p. i^i.)
de six cents livres. Les habitants de Villenauxe s'opposent à l'exécution de l'édit, 1562. en soutenant que la vigne et le vin sont leur unique bien et leur seul moyen de vivre.
Pour le temps de ceste présente année, les vignes jettèrent des grappes et raisins aultant habondammcnt qu elles avoient faict il y avoit plus de six ans pour une année, et estoient lesdittes grappes et raisins aux moys d'apvril , de noay et de juing fort belles et longues et quasi tout atirées, ayant plus d'ung pied de roy de longueur au moys de juing, quand elles furent près à florir, et espéroit-on de recueillir tant de vin en ceste année, qu'il eust convenu enfoncer les cuves, baguoircs et tonneaux; mais Dieu, qui gouverne toute la terre, ne pennist pas qu'il fust faict ne qu'il advint. Car, dès le commencement du moys de juing, que Ton entroit en l'esté, la saison se porta au plus mal, par pluies froides et continuelles, qui fut cause de faire deschoir tous les biens de la terre. Et se pourta Testé plus mal la moytié que n'avoit faict le printemps, lequel printemps, dès son commencement, s'estoit adonné à challeur, qui avoit ainsi bien faict croistre et advancer les biens de la terre; lesquelz du depuis, tant les grains que vins ou vignes, allèrent de mal en pis, et empirèrent tant, que l'on ne fit recueil d'iceux biens à la moytié de ce qu'on pensoit et que la terre avoit monstre apparence, lorsque les vignes entrèrent en fleur. Les pluies continuelles qu'il faisoit par chascun jour estoient plus froides que glace, et advint que , le jour de la feste de mons. S' Jehan- Baptiste, qui est au 2^'* jour de juing, il plut et neigea tout ensemble pluie et neige si froides que les mieux vestus ne pouvoient durer de froict par les rues et hors des maisons ; et fut constrainct tout ce jour de faire feu pour se chauffer es maisons qui ne voulut endurer beaucoup de froict. Cela fut cause de faire couler les vignes, qu il ne demeura pas une tierce partie. Les bleds pareillement en ceste année coulèrent, pour lesdittes pluies froides qu'il fit au temps de la fleur. Toutesfois, il fut des grains assez compétamment, mais furent germez aux champs et gastez au temps des moissons, de sorte qu ilz ne rendirent à farine comme par beau temps. Les saisons
1562. de Tannée se trouvèrent toutes changées en ceste présente. Le beau temps du printemps se trouva estrc en yver, au printemps Testé, en esté Tautomne et en autonme Tyvcr. Toutesfois, quasi toute Tannée, les eaues furent grandes et dérivées; elles furent plus grandes Testé que Ty^^er, et recueillit-on sur la prairie de la rivière de Seine du foin assez, quand on put le saulver et fanncr. Et advint le tout en punition de Dieu, pour Torgueil et péchez, qui de longtemps régnoient en France, et ne se voulurent amender les mondains du royaume, tant des villes que des villages, pour prédications et remonstrances que leur faisoient les prédicateurs et curez, et se vouloit chascun estât excuser sur ung aultre. Le commung peuple, comme aussi plusieurs aullrcs qui présumoient d'eux-mesmes, rejectèrent les maux, causés par le renversement des saisons de Tannée et par le meschant recueil que Ton fit de vins et d'aidtres biens, sur ceste nouvelle gabelle d'entrée de vins et vendanges es villes, et bailla-on plusieurs malédictions au roy et à la roync sa mère et à leur conseil, qui avoient mis en avant ceste nouvelle imposition.
L'éternel Dieu omnipotent, voulant démonstrer à la France Tyre de son courroux, oultre les guerres qu'avons dict ci-dessus, le renversement des saisons de Tannée, la diminution des biens de la terre, qui fut ung présage de cherté, permist régner encores ung aultre fléau, qui fut la mortalité qui advint quasi en toutes les villes de France, par maladie pcslilenclcuse et contagieuse; qui fut cause de les despeupler et de grandement diminuer le nombre des habitans desdittes villes, et nommément en celle de Paris, où laditte maladie eut cours plus d'un an entier, et rapporta-on qu'en laditte ville de Paris y en morut plus de vingt-cinq milles.
Les villes où laditte maladie contagieuse eut cours furent : Paris, Pontoise, Gisors, Rouen, Beauvais, Meaux, Compiengne, la Fcrlésoubz-Jouarre , Chasteau-Thierry, Soissons, Reims et Chaslons en Champaigne, Troyes, Chastillou-sur-Seine, Langres, Dijon, Toumu, Chaslons-sur-la-Saône , Beaune, Mascon, Lyon, la Charité, Bourges en Berry, Gien, Auxerre, Sens, Bray-sur-Seine, Melun» Corbeil,
Estampes, Orléans, Tours, Vendosme, Potiers, la Rochelle, Mo- 1562. lins en Bourbonnois, Sancerre, Vezelay et Montargis, et ainsi quasi toutes les aultres villes de France. Provins fus! pour ccste année exempté de ceste maladie contagieuse, mais en avoit esté ung peu agité Tan dernier passé, ainsi que nous Tavons dict, et estoit une chose fort dangereuse que d'aller par les champs, et avoit- on milles peines de trouver logis par les villages et les villes mesmes dans lesquelles avoit cours ceste maladie, cpii dura jusqucs après la S'-Picmy de ceste année.
Le poète Pierre Ronsard adresse à la reine mère une élégie sur les misères de la France, avec une remontrance en prose ^
Non-seulement la France fut agitée en cesle année de guerres, diminution des biens de la terre et de peste, mais aussi fut remplie et fort tormentée des voleurs, larrons et sacrilèges, qui de nuict et de jour tenoient les champs etforçoient les églises et maisons, pour voiler et piller les biens d'icelles pour vivre et s'entretenir, et le tout soubz le nom et couverture des huguenotz et de la guerre qui avoit cours en France.
Or advint-il que, dès le commencement de ceste présente année, que les huguenotz se rebellèrent contre le roy et se saisirent des villes de France , les voleurs et meschans garnemens des villes et des villages, pour la pluspart gentishommes , ou, pour mieux dire, genspille-hommes, et leurs serviteurs, s'adonnèrent à piller et desrober toutes partz où ilz pensoient faire prouffit et butin, fust es maisons des riches gens ou dans les églises de villages, et le plus ny alloient
* La remontrance à la reine mère, dont Cl. Haton donne le texte, est une lettre d'envoi qui paraît se rapporter à la pièce intitulée , « Discours des misères de ce temps. A la Royne, » et «Continuation du discours des misères de ce temps» (Ronsard, ÛCuviif 5, 1571, in-18, chezG. Buon, p. 4 et i3) , où Ton trouve la prière à Th.
de Bèzc de ne pas prêcher en France :
Une évaDfpllc armëc ,
Vn Climt cmpistollû toul Doircv de fumée, Portant un morion en teste et, dans la main , Cn large coutelas rouge de sang bumain.
Un morceau autographe de Ronsard, sur l'Envie, est conservé dans les manuscrits de Dupuy, à la Bibl. imp. vol. 558-559.
1 562. que de nuicl , aflin de n eslre veuz et cognus et de ne poinct tomber,' ou en déshoneur, ou es mains de justice. Desquelz voleurs estoient: ung de TEschellc, nommé le sieur de Graves, filz de TAlbanois dudit lieu, Sinado de Besancourt, filz de la femme du sieur S'-Symon de Chantalous, paroisse de Bauchery; Prinsaut, gascon ou provençal, jadis serviteur dudlt S*-Symon, demeurant à Bauchery; Chastcaubon, gentilhomme de la suitte du sieur d'Esternay; ung aultre nommé d'Averly; et ung aultre qui demouroit au chasteau de Flaiz, nommé le sieur du Mez, tous jeunes gentilastrcs, et pour la pluspart non mariez; lesquelz eurent la renommée d'avoir pillé et voilé les croix et calices, ensemble les meilleurs orncmens de l'église de TEschellelez-Provins, de Téglise S-Fregel-lez-Chalaustre-la-Grande et de plusieurs aultres lieux.
A rcxeniple des gentilshommes ou pour leur service, plusieurs roturiers se font voleurs, enlèvent dans les églises les croix, calices et autres objets précieux, s'introduisent dans les maisons des particuliers et les dévalisent. — Un reliquaire appelé le Chef de saint Georges, les calices et la croix d'argent de l'église de Villiers-Saint-Georges sont dérobés la nuit dans le château de ce bourg, où les habitants les avaient enfermés pour plus de sûreté. Un laboureur qui tenait le château à ferme, et qui Thabitait, est accusé de complicité dans le crime et mis en prison à Provins. Le seigneur de Besancourt est soupçonné d'être l'auteur du vol. Au bout d'environ quinze jours, le Chef de saint Georges est retrouvé dans un étang voisin de VilJiers; les habitants transportent le reliquaire dans l'église de Saint-Ayoul de Provins, après avoir mis à part les ossements sacrés qu'il renfermait et les avoir confiés à la garde de leur curé. Le fermier est élargi, faute de preuves.
Jusques à côstc année et au temps des sacrilèges, le sieur de Besancourt ne s'estoit entièrement retranché de Téglise catholicque et ne s'estoit déclaré huguenot ennemy d'icelle et des ecclésiasticques , et commença en ceste ditte année à délaisser la messe et les sacremens d'icelle église, et, pour son commencement à la huguenotterie , persécuta les gens d'église et vicaires de Bauchery, qui estoient messires Jehan du Ru et Pierre Paillard, auquel Paillard couppa ung
jarret d'ung coup d'espée qu'il luy donna en desrobant par force et 1562. violence les grains qui estoient dans la grange ^desdilz vicaires et en plain jour; lesquelz furent contrainctz d'habandonner leurs biens et maisons, l'église et les paroissiens, pour se saiilver à Provins, oif mourut ledit Paillard du coup d'espée, environ trois moys après, et n'en fut aullre cbose. Ledit du Ru fut rcmandé par le seigneur de S^-Synion , beau-père duditBesancourt, pour chanter la messe aux paroissiens, combien qu'il fust huguenot, je dis ledit S*-Symon; lequel s'empara du revenu du curé et pareillement des dixmes dudit Bauchery, appartenant audit curé et aux chanoines des églises de Notre- Dame du Val et de S^-Quiriace de Provins.
Dans Ja paroisse de Bauchcry, y avoit ung vieil prebstre, nommé M* Jehan Angenost, demourant au Plaissié de la Tour, homme riche de huict muidz de blé de rente pour le moings, grand ennemy des huguenotz héréticques, lequel eschappa des mains desditz Besancourt et ses compaignons, desquelz jà par plusieurs fois avoit esté battu, pour ce qu'il preschoit et parloit contre eux et leur prétendue religion. Et se saulva en une nuict à Provins, ayant esté adverty que pendant vingt-quatre heures il devoit de nuict estre par eux prins, pillé, voilé et saccagé de corps et de biens. Lesquelz huguenotz, au lendemain de son partement, estans advertis de sa retraicte, furent fort faschez et ne se put Prinsault garder de dire telz motz : « 0 cas de Dieu! le prebstre nous est cschappé; quelq'un a révélé noslre secret; nostre butin est perdu. » Car ilz espéroient de trouver beaucoup de finance en sa maison.
Les prebstres de la paroisse S*-Fregel-lez-Chalaustre-la-Grande furent par ledit Besancourt et ses compaignons si tourmentez en leurs corps et biens, que les plus riches furent contrainctz de partir les premiers pour se saulver, et leurs biens furent prins par iceux huguenotz comme pillage. Non seuUement les prebstres dudit S*-Fregel, mais aussi tous aultres, de quelque lieu quilz fussent, n'estoient assurez quand ilz se rencontroient devant eux, fussent-ilz cordeliers, moynes, jacobins ou prebstres séculiers, et en eschappoit
1502. bien peu de leurs mains sans avoir maints coups de baston. Les cordeliers ni les jacobins n'osèrent plus aller prescher par les villages où ilz savoient lesditz Besancourt et ses compagnons se trouver; et furent - contrainctz, comme aussi les aultres prebstres, de se faire tondre, porter longue barbe, ne plus faire leur couronne et se desguiser de leurs liabitz.
Hz buguenolz n'en vouloicnt seullen)ent aux prebstres et ecclésiasticqucs, mais aussi à tous riches gens, les maisons desquelz estoient assaillies de nuict, pillées et voilées, et estoit une merveille des voUeries qu'ilz faisoient jour et nuict sur les cbemins aux passans, et de nuict es maisons, sans que de tout cela justice ni les justiciers en fissent aulcune poursuilte, quelcjue plaincte qui leur en fust faicle, conmie s'ilz eussent esté parlicipans au butin.
Hz allèrent assaillir au village de Coefrans, le jour de la Toussainctz au soir, la maison de Symon TEscouflier, laboureur demourant audit lieu, pour la piller et saccager, d'aullant qu'il estoit tenu et estimé le plus riclie laboureur de l'élection de Provins; mais travaillèrent en vain. Car ledit Escouflier s'estoit muni en sa maison de bastons, grès et pierres pour se deflendre contre eux, se doublant bien quelque jour d'avoir Tassaidt de ces nouveaux cbrestiens réformez; lesquelz furent bien receuz à coup de grès et pierres audit logis, dans lequel ne sceurent entrer, pour le bon guet et deffence qui y fut faict par ledit Escouflier et ses gens et non par aultres. Les frères réformez se trouvèrent à l'assault de ceste maison en nombre d^uue douzaine et plus, tous à cheval, bien montez et armez, avec courage d'entrer dedans de bon gré ou de force, sans guères tarder. Car ilz j)ensoienl qu'avec leurs plstolles ilz romproient les serrures en deslaschant contre, ou bien qu'ilz eschelleroient laditte maison, qui estoit assez loing des aultres et de secours, mais ne considéroîent qu'elle estoit forte et fermée de l)onnes murailles. Estans arrivez à la porte, frappèrent assez doulcement pour appeller les gens de la maison, pour les faire sortir affin de leur ouvrir laditte porte pour parler à eux, et avoir moyen d'y entrer;, ce que ne voulurent faire
ledit Escouflier et ses gens, qui ne leur respondirenl aulcun mot. 1562. Quoy voyant, iccux frères en voUerie montèrent les aulcuns par dessus les murailles pour ouvrir ladilte porte, laquelle ouverte, environnèrent le corps de logis, qui navoit qu'un seul huys qui estoit faict de grosses membrures et bien espesses; pour lequel ouvrir, ce leur sembloit, tirèrent coups de pistolles dans la serrure et à Tendroict des verrous, pour les rompre, comme ilz pensolent. Mais se trouvèrent trompez; car ledit huys estoit fermé par dedans avec trois grosses barres qui estoient enclavées dedans les murailles et traversoient ledit huys, lequel estoit encores renforci de gros coffres, que ceux de la maison avoient mis devant Thuys. Ledit Escouflier, bien garni par dedans, fit monter tous ses gens en hault et luy aussi pour se saidver et tous ses meubles, comme linge, habitz et estain, espérant y tenir bon, si d'avanture Thuys eust esté rompu et que les voleurs eussent entré dedans, car il eust fallu qu'ilz eussent monté après par la montée, qui leur eust esté chose hasardeuse. Il Escouflier et ses gens, estans montez, advisèrent de deffendre que Thuys ne fust rompu et, à coups de harquebuses et de pierre assaillirent les frères voleurs, qui se trouvèrent assez empeschez à se deffendre ; sur Tung desquelz fut jette et laissé tomber ung gros grès, de la pesanteur d'une quaque de vin, qui ne luy reigla que les espauUes, mais toml^ant sur le train de derrière du cheval où il estoit monté, les accabla tous deux par terre. Duquel coup furent bien espouvantez messieurs les nouveaux chrestiens voleurs, qui, de peur d'estre cognus, tirèrent l'homme et le cheval hors de la court pour eux saulver, et habandonnèrent la maison. Le cheval alla mourir à demie lieue de là enmi les champs, et l'homme n'eut que ung peu le dos el les espauUes meurtris et escorchés, d'aultant que ledit grès ne l'avoit faict que reigler. Plusieurs d'entre eux receurent plusieurs coups de pierre , desquelz ilz portèrent les marques assez long temps ; mais ne se vantoient où elles leur avoient esté données. Ledit Escouflier, se voyant délivré de cest assault, si tost qu'ilz furent partis des environs de sa maison, ouvrit son huys poiir aller fermer sa porte qu'ilz avoient ouverte, et,
ir)6!2. ce faict, chargea ses deux liarnois de linge, coffres, habits et meilleures haï (les, el chassa dioict à Provins, où il se rendit au poinct du jour à l'ouverture de la porte, et entra dedans la ville pour cercher maison à louer où il piU descharger ses harnois et aller demeurer. Il trouva rhostel de TAnge en la rue de Culoison, où il se logea, et ayant deschargé le jour des Mortz, lendemain de la Toussainctz, relourna querre le reste de ses meubles, et ne cessa poinct qu'il ncusl vuydc saditto maison de Coefrans, en laquelle oncques depuis ne demoura.
Puisque nous sommes tombez à parler des volleurs huguenotz dessus nonuuez, nous poursuivrons à parler dudit sieur de Besancourt et des vols quil avoit renommée de faire, tant en particulier sur les chemins, quen général quand il estoit avec ses compagnons. Il Besancourt, pour ceste année et assez d'aultres depuis, faisoit quasi tousjours sa demeurance au village de la Sausotte-lez-Nogent , où il avoit une maison et quelcpie peu de bien, avec celuy du curé dudit lieu dont il s'estoit emparé, comme des terres et prez appartenant à la cure dudit lieu. Advint ung jour de ceste année que deux hommes « bouchers de leur estât, de la ville de Nogent-sur-Seine, se transportèrent pour leurs affaires au village de la Saussotte, où trouvèrent ledit Besancourt, accompagné de son assommcur de gens qu il appelloit son serviteur, honmie gros et puissant, Allemand de nation, qu'il menoit tousjours avec luy. Lescpielz, je ne sçai pour quelle raison, se ruèrent sur ces deux bouchers, quilz oppressèrent fort de coupz de poing et du fusl de leurs pistoUes, el, non contens de ce, leur ostèrent leur argent qu'ilz avoient sur eux et les renvoyèrent en meschant équipage et avec grosses menaces. Lesquelz, estans de retour en leurs maisons audit Nogent, se phiignirent à justice et à tout le monde dudit Nogent de cest oultrage; duquel furent csmuz les habitans dudit lieu contre ledit de Besancourt, qu'ilz menacèrent de punir par justice ou aultremenl. Desquelles menaces fut adverty iceluy Besancourt, qui renforça sa rage et malveillance centime lesditz de Nogent, qu'il guettoit et espioit en tous lieux par les chemins.
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pour les bâttrr ot oiiltrrf^er. ..-. -lu'il fit. duqi-vi ?ii::::îi:- :ui:iin> iJr? moururent. El n.*':! ..ntent ce lo? e-ji-zr p.tr ir- .iMmii^. i--» àii::t. avec son All-?m:jnd. l'iiis r'ivux montez .î .liovrtl. c^ici:-.:- vt iirurier jusques aux p'-rtes .lu«iiî .V/^renî. et v jlïx rar p!u?:':u:> {'is tirer des coups de pi>toilvs 111^:^1:5 nu pie d:- 1-^'ir p::*-.-. p":.:r !-:> d-espiter. mais n"v .irre^tcit ioiu' t-nips depiii-^' i-f eoup d'.nne. Inr to:s entre les aultîrs. n'-v:nî trouva personiie lîii î t \-.\:-îîî -m >a \ovpour le brittre. pas- 1 <i ràc? s^r lima^re de l:» 1 oiiv d.-iiio i:- \ier^e Marie, a la'jiielle il Ij^rhj un:; roup dv pi-î-jî-o a'.i vi>:i^e. 'luq-iol lux emportèrent d^M\ '.>c!à*z le> bouletz qui estoient en saditt? p^istoUe. sans luv fjire rinltre inal. (^;ux de Notent, qui ;i\cient ost^ adverli< de sa venue, ne se vonhirent pr*"'>enter devant lu\ pour \: tuer publicquenïent : nirds lun:: d »rnlre ►-ux ialia espier en une niiii-on p'.v> laditte vma^'e. d*- itqu^dle muison. par entre d»m\ thuillos. luv tira ung coup d'- harquebuse qui peu le blessa par le ventre, en i^lissanl. et nentia poinct dvdan^ b «orps: qui moult espouventa ledit Desancourl. lequel print la iuitte a bride avallee. pour se saulvi-r le lonç de la chaus>;e droict au port dudit No::»?nt : t-n luvant. il apperceut quatre honmi',':^ dudit Nof^ent en une nacelle, qui na^eMient avec toute forée pour biv coupper le rbemin sur laditte chau>see. et le prendre \if ou moit: qui lut cause de biy faire doubler le pas et prendre l:i poste pour ^f saulvcr. ce qu'il lit. Quov vovant, lesditz de Notent se ru»:rent *<u[ son Allemand, qu'ilz attrappèrent. n'avant couru si fort qu'- son maitre. lequel ilz mirent en blanc, et. après l'avoir battu de conps de baston et tué sa jimient d'Espaigne, le renvoverent audit Ijesancourt sans luv faire aultre mal. avant iu^ïé en eux que ledit Allemand ne lalsoit que ce quf luv faisoit faire son maistre. Ce^^te pourMiitte et le foup de barquebuse refroidirent ung peu l'audace dudit iJevjnrourt. qui rmcques depuis n'alla assaillir ni provocquer le^^ditz de .\o;.'ent a leurs portes.
Estant \enus a ee piopos a parler des babitans de Nogent-sur-Seine. ne fault laisser en sibrncf unj^ cas qui advint en ceste année audit lieu, qui fut t^ I : \d\int eu ung joui oi inovs de l'esté de ceste année,
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1562. environ sur riieine do vespres, que ung Irain de grande dame que je ne puis nommer, pour n'avoir proniplement escripl ces présentes mémoires, passa de Provins à Nogcnt, estant en nombre de quinze à vingt personnes, tant de pied que de cheval. Lesquelz, passanspar devant Tymagc de la belle dame, ne lirent aulcun honneur ni révérence à la vierge Marie que représente ceste ymage, ains passèrent oultre, anlcuns sans dire mot, les aullres, avec mocqueries, se gaudissant de ladite ymage et du peuple dudil Nogent, qui estoient, alloicnt et venoient en dévotion devant icelle pour prier Dieu et saluer la vierge Marie qui esl au ciel , représentée par ceste ymage. Lesquelz , partie par zelle de l'honneur de Dieu, de la vierge Notre-Dame et de la vraye religion cathohcque, aussi partie par coUère de la mocrpierie que leur faisoient ces nouveaux chrestiens huguenotz, furent esmeuz et leur rendirent injure pour injure, mocquerie pour mocquerie, et tant fut faict que les ungs et les aultres s'ataquèrent à belles injures, et des injures en vinrent aux coups et armes. Une partie du train de la dame estoit jà passé dans la ville, qui ne virent rien de Tatacque, et n'y en avoit qu'environ la moytié avec laditte dame, qui estoit en sa litière. Celle-ci, au lieu de imposer silence à ses gens, les provocquoit à prendre les armes pour battre et oultrager ceux dudit Nogent; lesquelz de Nogent, esmus à la garde de leur porte du bruict et plaincte de ceux de leur ville qui querelloient avec les gens de laditte litière, ayans tous mis la main aux armes et entendu la cause pourquoy, se ruèrent sur ledit train, qui fut en grande peine de se saulver, ayans tous habandonné leur dame et sa litière. Laditte dame, voyant ceste sédition, se jetta hors de sa litière, ce pendant quon chassoit ses gens pour les tuer et jetter en la rivière, et se saulva dans la ville, ce que n'apperceurent les gens de la porte, lesquelz pensans qu'elle fust encores dedans, jettèrent laditte littière et tout ce qui estoit dedans au milieu de la rivière de Seine. Toutesfois advint qu'il ny avoit en icelle aulcune créature qu'un petit chien et plusieurs bardes de laditte dame, ensemble sa bourse, dans laquelle, comme elle dîsoit, y avoit de quatre à cinq cens escuz d'or. Laditte dame n'eust
aultre moyen ni ses gens que de s'enfuir en la maison du bally de 1562. iadiite ville, qu'ilz cognoissoient, et qui estoit tenu pour huguenot comme eux; lequel les saidva de ceste sédition, et n'y eut aulcune personne de tué, et furent mis hors de la ville au lendemain, avec si bonne garde et à telle heure que laditte sédition ne fut recommencée ^ Mais fut par ledit Lally informé, à la requesle de laditte dame, contre ceux de laditte ville qui avoient esté à laditte sédition, et fut trouvé que ung barbier dudit lieu, nommé Laurent Gravier, estoit le principal auteur de tout ce maL Lequel, sçachant quon informoit contre luy, se serra et absenta la ville pour ung temps; mais à la fin fut prins prisonnier et son procès faict jusqucs à estre pendu et esti^anglé. Et pour ce faire, fut mandé le bourreau de Provins, qui eut la peine de s'en retourner sans rien faire; car ledit Gravier, ayant esté averty de sa sentence par ses amys, en plain jour se jetta du bault de la couverture des prisons à bas, après s'estre recommandé à Dieu, à la vierge Marie, pour la deffence de l'honneur de laquelle ceste sédition estoit advenue, et à M. saint Laurent, son patron et parrain, ciymant mieux se mettre à leur miséricorde et vohmté, au danger de se tuer ou de se saulver, que d'estre pendu honteusement à ung gibet. Il tomba de plus de 35 piedz de hault sur le carreau, sans se beaucoup blesser ni demeurer en la place, ains se saulva jusques à la nuict en la maison de ses amys, de laquelle il partit et de la ville en une nacelle , et se saulva par la rivière. 11 eut depuis grâce de ce faict par le roy et retourna en sa maison audit Nogent.
Une prébende de Téglise de Notrc-Damc-du-Val de Provins étant devenue vacante par la mort du titulaire, M* Claude Moissant et Charles Olivier, précepteurs des grandes écoles, la font amortir, en vertu de lordonnance d'Orléans, pour le revenu en être consacré à Técole de la ville.
En ceste année, des ambassadeurs du Grand Turc, infidelle en-
* De Thou (flist. universelle» 1. XXIX) versant Lisy-sur-Ourcq (Scine-el-Marnc) , raconte une anecdote à peu près semblable le jour de Pâques i r)6a . arrivée à la princesse de Cond«», en Ira-
1562. nemy de Jésus-Chrisl et de tous les chreslicns de la chrestienté, vindrent de leur pays en France pour parler au roy, lesquelz passèrent par ce pays icy en allant à S. M., qui esloit pour lors à Paris ^ — Hz Turcz prindrent terre à Venise, en Italie, et d'Italie passèrent les montagnes pour se rendre à Lyon; de Lyon prindrent leur chemin pour aller audit Paris par Dijon, Troycs en Champaigne et Provins, où ilz arrivèrent sur les dix heures du matin, ayans party de la ville de Nogent-sur-Soinc où ilz avoient couché. Hz estoient environ quinze chevaux tiucz et non plus, les hommes habillez de divers haliitz et diverses couleurs; et estoient de deux qualitez pour le moings, les ungs, gentilshonmies ou princes séculiers et laiz, et les aultres ministres et prélatz de leur faulse religion et loy macométicque. Les séculiers estoient habillez de courtes robbes et chcippeaux d'aultre façon que les ministres el prélatz, entre lesquelz séculiers y en avoit ung qui avoit son chappeau de la haulteur d'ung pied et demy de roy plus hault que tous les aultres, duquel chappeau sortoit ime pomme d'or, grosse comme ung petit œuf de poulie, qui luy couvroit le front, avec une platène, la queue de laquelle remonstoit par dedans ledit chappeau, où elle estoit attachée. El estoit cestuy-là réputé et le mieux respecté par les gens de sa suitte. Les prélatz estoient habillez de longues robbes, l'ung desquelz avoit une longue robbe rouge à cheval, et chaperon de mesme sur ses espaules, avec ung chappeau à gros bours entrelassez de diverses couleurs, beaucoup plus gros que la coelTe dudit chappeau. L'aultre estoit habillé de blanc, de la mesme manière que cestuy qui estoit habillé de rouge. Ilz avoient tous espées à leurs cynctures et pongnards sur les reins, aux pommeaux d'or.
Hz furent arrestez à la porte de Changy bien ung quart d'heure par l'auteur de ce présent hvre, qui estoit de la garde de la ^ille pour ce jour avec sa dizaine, de laquelle il avoit charge, comme aussi de
* Pour les relations de la France avec FrYinccc/rtrtA/cLfra/î/, publiées par E. Charla Turquie pendant les règnes de Henri II rièrc (Paris, i85o, in-/i\ lomc II). et de Charles IX, voy. Négociations de la
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quaires aiiltrcs, car il esloil cinquentcnier, soubz le capitaine Jehan 1562. Roy, capitaine de laclitte porte et quartier de Changy, pour les mieux contempler en leur parler, liabitz, gestes cl manières de faire, en interrogeant leur truchement, qui parloit bon franroys; lequel, respondant aux questions dudit cinquentcnier, dist qu'ilz s'estoient embarquez sur la mer en Conslantinoble, ville principalle de toute la Grèce, et que de là avoient prins terre à Venise en Italie, et prins le chemin par terre tel que nous avons dict ci-dessus. 11 monstra les saufcouduictz et passeportz de leur seigneur le Grand Turc, pour faire foy quilz esloient envoyez de luy; mais nul que ledit Iruchement ne put lire ni entendre ledit passeport, qui, en vulgaire françois, disoit que le grand seigneur, monarcque et empereur de toute la terre, prioit tous roys, ducz, tous barons, seigneurs, capitaines, communaultez , villes, portz et passages, de nempescher, troubler ni retarder ceste présente compagnie, ses bachats et ambassadeurs qu'il envoyoit au roy des Francoys en son royaume de France, pour entretenir Falliance qu'il avoit avec Sa Majesté, et pour traicter avec luv une nouvelle alliance, si faire se pouvoit. Requis par ledit cinquanlenier de monstrer le passeport du roy de France, et la permission qu'ils avoient de Sa Majesté ou de ses gouverneurs des provinces de passer par la France, respondit que nul capitaine ni aultres à l'entrée des portz, passages ni villefs, ne les avoit requis de montrer ledit passeport ou permission, lecpel toutellois estoit dans ung de leurs coffres que portoient deux chevaux en croppe, et que descharger à laditte porte pour le monstrer leur eust esté une grande peine. Quoy ouy par ledit cinquantenier, leur ouvrit la barrière de la porte et les fit entrer en la ville et conduire en rhostellerie de TEscu de France, où ilz arrcstèrent pour disner, les ayant bien veu, ouy et contemplé à son gré et contentement. Il y eut grande presse à les aller voir, contempler et ouyr parler, audit Escu, où fut veu quilz ne l)urenl vin ni mangèrent lard ni chair de pourceau, mais encores refusèrent à manger la chair roustie, lardée de lard. Car boire vin, manger chair de pourceau ni d'aultres bcstes qui ont le pied fendu et ongle
1562. divisé, si elle ne rumine et rebroye sa viande, leur est interdit et delFendu par leur loy de Mahomet. Hz avoient prins ung bomme de cbeval à Nogent pour les guider et conduire jusques à Provins. Au partir de Provins en prindrent ung aultre pour les conduire jusques à Nangis, et ainsi de traicte en traicte. Il fut grandes nouvelles par la France qu'ilz ambassadeurs estoient envoyez au roy pour traicter et baslir le mariage de Sa Majesté avec la fille dudit Grand Turc. Mais le truchement n'en parla aulcunement. Hz furent à la court du roy à Paris quelques six sepmaines avant que partir pour s'en retourner. Hz repassèrent par Provins et reprindrent pour s*en retourner le mesme chemin qu'ilz avoient tenu à venir. Hz retournèrent bien joyeux et contens du jeune roy, qui les avoit fort humainement receuz et faict traicter, et qui leur fit de grans dons.
Le pape envoie en France des ambassadeurs et y entretient des gens d'armes pour secourir le roi contre les liuguenots. — Le roi d'Espagne fournit à Tarmée royale six mille Espagnols et deux mille F'iamands.
// est probable qail y a ici ane lacune dans le manuscrit.
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GONOB. LE DÉr.lUENT DE M. DE CIIARKT INSTALLÉ X PROTIflâ ET AUX ENVIRONS.
AUX PAYS-BAS. VOTAGE DE CHARLES IX DANS SON BOTAUME. IL EST HARANGUE
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KRUH »B PARIS. KOUVELLBS TENTATIVES DES REFOItllis POUR ÉRIGER UN PBÊCHB K
PflOVlNS.
L*att mil cinq cens soixante et trois, au jour de Pasques. le camp du roy estoit encores assemblé es environs de la ville d'Orléans, avec lequel s'estoient meslez les huguenolE qui «stoient dans Orléans, et n'estoît plus que ung des deux armées. M. le prince de Condé, l'admirai de France, d'Andelot, La Rochefoucault et tous les rebelles estoient avec M. le conncstable, les seigneurs d'Aumalle et marquis d'Elbœuf, les ungs parmy les aultres, realliez ensemble 50id>z le nom et service du roy. combien qu'il sembioit (ju'il y eust tousjoure quelque mesfiance entre Issditz admirai, d'Andelot et leurs favoris, el le^ sieurs d'Aumalle et marquis d'Elbœuf, k cause de la luurt du deffuncl M. de Guise.
Il ostoit dict par la paix faicte audit Orléans, que les cheiz des deux Minées donneroient congé et renvoyeroient leurs eslrangers avant que de se désarmer des gens de guerre ïrançoys. chascun de son parly; cl poui- ce faire, le roy commença le premier k renvoyer tous les estrangers qui cstoient venus en France k son secours et en son camp. 11 bailla congé ans Italiens et aux llispagnolz et Bourguignons que le
pape et !e roy d'Espagne liiy avoîent. envoyer, ei ne deineuni pliw que les Françoys en son camp; car il bailla quanl ettpiani congé atu Suisses, rnii passèrent par au-dessus de Siuis, pour allur gangncr in ville de Dijon et s'en retourner en leur pays.
Les reistres et AUemans de S. M. et ceux de.s bugucoolz et prince de Condé se mcslèrent ensemble les ungs avec les awUres, pour s'en retourner en leur pays, sans aulemu- mesfiance les ungs des aultrcs* J et ne lirenl plus que une trouppe et ung camp, qui se trouva mon^ter 1 au nombre de dix à douze milles ; lesqucle prindrcnt leur chemml d'Orléans à Pluviers et Estampes, pour aller passer la rivière do Seine! au pont de Samoys, qui est entre les vilUî.s de Monstereau cl Melun, et arrivèrent es environs dudit pont la grande semaine de Pasqucs, où ilz séjournèrent cinq joui-s pour le moings, en attendant que ledltl pont fust réparé pour le passer; et y passèrent, je croy, le jour dit J Pasques, premier jour de cesle présente aunée. Hz furent ung jourl entier à passer ledit pont, pour !e nombre des harnois qu 'Hz mcnoîent.| avec eux. Si leshabitans de Corbeil, Melun ou Monlereau leur eussent! voulu livrer le passage par leur ville , ilz eussent faict grand plaisir auJ pays de Gastinois. car ilz n'y eussent séjourné si longtemps; mais les 1 lial)itans d'icelles villes un leur voiJiu-ent livrer le passage, pour la>J crainte qu'îlz avoient d'estre pille» par iceux reistres, lesqnelz à lu vénlA ne laissoient, par les villages par où îlz passoieni, que ce qu'itl ne pouvnient emporter.
Les gens des villages lùyoient et vuydoient leurs maisons pour I frayeur qu'on avoit d'eux, partie pour le larcin qu'ilz faisoienl. Taulli partie pour ce qu'on ne les entendoit parler. Il fut novelle qu'îll reistres. après estre passez audit pont de Samoys, se vouioient divisa en deux bandes, pour mieux vivre, desquelles l'iuje costoyeroît 1 rivière de Seine du costé de la Bric, et l'aultre bande travcrseroil I Brie pour aller gangner la rivière de Marne, afiin de mieux trouvera rivres pour eux et leurs chevaux; ee qu'ilz ne firent, arns traversèn tous ledit pays de Bne par au-<lcssu5 de Nangis. et allèrent costoyerfl le pays de laditte rivière de Marne, jusques es environs de la ville <
Vertu, oii là traversèrent le pays de Champagoe, pour aller gangner | b rivière d'Aulbe, et s' allèrent camper à plusieurs journées de MoDtirande ou Montirandain', où ilz séjournèrenl l'espace de six sepniaiucs (eûtes cutières, sans bobef, siuou pour aller à la picorée aux villages de cinq et sijt lieues A l'entour et plus.
Qui lut cause qu'iU reisU'es en partie allèrent gangner la rivière de Marne par au-dessus deNangis, etqu'ilz ne s'approchèrent poinct plus près de Provins, furent les gentishommes de Beauvais, de Quiney et la Court-Rouge, qui avoicnl esté au camp duroy cts estoient trouvez à ta bataille de Dreux, et principallement ledit de Beauvais, qui y lui fort hlessé et non guary; avec lesquelz sollicitèrent les sîeiu-s du Plaissié au Chat . de Crenay, deCorcelles, de Vinipelles, deLours, de Savios, delà Barge et TEnfant deGoix, archer et garde de la porte du cbasteau et corps du roy, nommé le grand GoodForliu, de Flamboin, parûia»€ dudît Goix. lequel estuit en grand crédit avec toutes gens, k cause de son esLil. Tous lesquelz dessus nommez su travaillèrent si fort envers les commissaires commis à la conduitte desdiu reistres, que ce pays en fut exempt. Mons. de Beauvais. ce disoit-on, ne se tenoit fort assuré. ai lesditz icistrcs fussent logez à Naogis et les environs, à cau^e de sa rançon qu'il n'avoit payée à ceux qui l'avoient prios prisonnier, pour ce que, j)ar h: traîcté de paix faict en cesle guerre, il avoil esté dict que ceux qui estoient prisonniers de part et d'aultre. cl qui n'avoieut payé leur rançon, eu seroient quittes sans rien payer. Il estolt bruict que ceux qui l'avoient prins prisonnier estoient reistres, lesquels n'estoient contcns de tel article de paix, et avoienl mandé audit sieur de Beauvais que, s'il ne leur envoyoil argent pour sa rauçon, ilz, avec toute leur trouppc, troient loger en sa maison, audit Naagis. Si ce bruicl esloit véritable , je ne m'en infonuai auîcuDemcnt . mais bien ai sceu à la vérité que aulcuns des plus grands seigneurs d'iceui reistres, au passage du pont de Samois, allèrent veoir ledit seigneur de Beauvais en sa maison de Nangis, acconipagnei de vingt chevaux, qui furent les bien receiu paj' ledit seigneur, et mieux fe»- ' Monlûr-cn-Dcr (Huute-Manie]. u-rondiisemenl de Vuiv.
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1563. ioiez l'espace de deux jours, avant que de s'en retourner à la trouppe. Trois ou quatre desditz rcistres demeurèrent au cliasteau et village de Nangis pour les garder des aultres reislres, si d'avanture il s'en fust escarté jusque là, et pour les renvoyer sans y rien gaster.
L'auitre partie qui fit aller iceux reistres gangner la rivière de Marne estoit, comme l'on disoit, pour aller guerroier et ruyner mons. de Pavans, qui faisoit sa demeurance audit lieu de Pavans ou aultre, es environs de la Ferlé-soubz-Jouarre \ et pour se venger du passage qu'il avoit refusé à mons. le prince de Condé et son camp par la ville de Corbeil, ainsi que l'avons dict en l'an dernier passé. Lesquelz reistres ne faillirent à se présenter devant le cliasteau et maison dudit sieur de Pavans, lequel les attendoit de pied quoy et avoit faict bonne provision pour les y recevoir à coups de canon. Il avoit mis en son chasteau toutes gens de son village et de ceux d'alentour qui s'y voulurent retirer et leurs biens aussi , pour les mettre à sauveté contre lesditz reistres, qu'il ne craignoit nullement, pour estre ledit chasteau fort, et pour Tayde des jeunes liommes et compagnons soldatz qui s'estoient retirez dedans, qu'il encouragea de tenir bon avec luy, promettant honneur et prouflit leur en advenir au domage d'iceux reistres.
Les soldatz et jeunes païsans, encouragez par ledit seigneur, promirent d'obéir à luy et de s'employer à la deffense de sa maison, d'eux et de leurs biens qui cstoient dedans; auxquelz il deffendit de ne tirer nul coup de harquebuse ni aultre canon, qu'aultant qu'il leur en bailleroit le commandement, ordonnant, lorsqu'ilzde luy auroienl commandement de tirer, que chascun fist son debvoir, et qu'ilz ne tirassent à faulte ni à coups perdus, s'il estoit possible.
Iceux rcistres, estans assez près dudit chasteau qui leur avoit esté recommandé par le sieur d'Andelot et donné à cognoistre par leurs trucliemens, environ ung cent d'entre eux coururent devant pour
' Il y a plusieurs hameaux du nom do de Ncsle-la-Gilberdc, arrondissement de
Pnvan ou Pavant dans le dc^partemcnt do Coulomniiers, canton de Rosoy, quoique
Seine-el-Marne; il est à croire qu'il s'agit ce point soit assez éloigné de la F'erté-
ici de celui qui est situé dans la commune sous-Jouarre. (Voyez plus haut, p. 3oa.)
faschcrà lo surprendre à l'improvisie, mais ilz tiouvèrcnl la porte fermée et leponllcvé. Lcsquelz, en leur jargon (l\illen)an(l, crièrent qu'on leur ouvrast la porte , et faisoienl mines d'y vouloir entrer de bon gré OH de force, auxquelz ne se hasta de respondre ledit seigneur qui
. estoit dedans. Après lesditz reistres, arrivèrent à l'instant quelques doux ou trois cens aiillres de leurs compagnons, tous à cheval. A la venue desquelz s'espouventèrenl les paysans du dedans, qui eussent bien volu estre hors de là, cuydans jà eslreprins. En ung instant, fut
' Ifîdit cbasteau environné de plus de mille chevaux et. hommes.
Ce pendant qu'ilz reistres arrivoient audit chasteau, ledit sieur de Pavans plaçolt ses soldat?, au lieu où il les falloit pour deffenih-e. Lesquels placez, alla luy-mesme bracquer quelques fauxconneaux et petite artillerie qu'il avoit; et, voyant iceux reistres en lieu estroict asseï près de sa porte, niinst le feu auxditz fauxconneaux, qui deslascbèrent au travers d'iceux reistres, à leiu- grand domage; car bien ung cent d'entre eux furent tuez ou blessez en la place. Les fauxcotmeaux laschez , tous les hai-quebusiers qui estoient sur les murailles et dedans les tours dudit chasteau tirèrent sxir lesditz reistres, qui s'enfuirent Wiière le plus viste qu'ilz purent, culbutant les ungs les aulties, k tpxi se saulveroit le plus tost dans leur camp, potu- leur en dire des novclles.
Les chefs desdilz reistres, ayant entendu ces premières novelles, ne crurent de léger, combien qu'ilz en vissent plusieui'S de bien blesse»; ains en renvoyèrent une grande trouppe, pour rccoguoislre la place, et veoir s'il y avoit manière de l'avoir. Ceux qui furent à cestc fois envoyez pour recognoistre laditte place ne furent si fol/, tpic les premiers; iiz ne s'approchèrent de la première porte de la basse court à parlementer aux gens dudit sieur de Pavans, comme avoïeut faict les premiers, ains rouroicnt la poste es environs des fossez dudït IJeu pour contempler la forteresse , auxquelz estoient laschez si dextrement coups de canons, barquebuscs à crocq et aultres que tousjours en la place demouroient hommes ou chevaux. Qui fut cause de haïUser le
- cœur el courage des paysans qui estoient enserrez dedans; lesquels
1 fïfio. furent si bien agiierls que rien plus. Ceux qui s'en retournèrent à la trouppe firent rapport que ce cliasteau et ceux qui estoient dedans esloient plus que sulfisans de lucr tous les Allemans des Allemagnes avant qu'on pût leur mal faire, sans assiéger et sans amener canon et artillerie pour les preiiflre. Ouoy ouy par leurs chefz, ordonnèrent de passer oultre, sans s'y plus arre.sler; ils se deslournèrent dudit cliasteau, poiu' passer leur clicanin plus loing que la portée d'une harquebuse à croc, de peur d'estre blessez.
Ledit sieur de Pavans, les voyant passer oultre, deflendit à ses gens de ne tirer ni crier après eux aulcunement que ce fust, ains qu^on les laissast passer, jusques à ce qu'il commandast de sortir après eux, disant que les ruses de guerre sont de faire quelquesfois mines et semblant de lever le pied pour passer oultre, mais que le plus souvent on est esbay qu'on retourne tout court sur son ennemy, qu'on trouve le plus souvent à dcspourveu. Ce néantmoings, ledit seigneur voyoit bien, à les veoir cbeminer et leur bagage, qifilz ne passoicnt oultre poiu' revenir. Toutellbis, pour en estre plus assuré, minst hors de son chasteau demye douzaine d'hommes pour les descouvrir et suy\re de loing, pour en savoir meilleures novelles. Lesquelz les poursuivirent plus d'ime lieue loing, et les voyant aller leur train au village où estoit marcquée leur estappe et gisle, retournèrent au chasteau à leur seigneur, luy dire ce qu'ilz avoîent veu. Or estoit leur giste et estappe, pour ce jour, à quasi trois lieues loing et au delà dudit Pavans; qui bailla argument au seigneur qu'ilz ne retourneroient le dos de si loing pour le plus assaillir. Toutesfois, se tint et ses gens tousjours couvers, jusques à ce qu'ilz ement cheminé encores deux jours, ayant tousjours des hommes de ses subjectz aux écoutes de loing en loing, pom* en rapporter des novelles.
Après que ledit sieur de Pavans sceut lesditz reistres aller leur chemin, se donna garde des coureurs, voleurs et larrons qui s'escartent des trouppes ou qui les suyvent, pour piller ce qu'ilz trouvent aux escars; et tant vueilla, qu'il en descouvril deux ou trois trouppes qui enmenoient les chevaux, harnois el biens des laboureurs par où iiz
-Svoient passé; sur lesquelz U se rua avec ses pa^isans d'un si hauli courage, fpic ceux qui pensèrent résister turent liiez en [a place et piins prisonniers avec leur butîn, qui furent nieiiuz audÎL cbasleau. Et lit! fnt le butin de moings que de cent à six vingts chevaux, la pluspart des laboureurs de la Brie, avec i'aultrc butin.
Ledit sienr de Pavans, sçachant iceus reistres estre jà passez el ealoignez de quatre journées loing du sa maison, bailla congé à ses aoUatz el paysans pour se retirer en leurs maisons, tous bien resjouis d'avoir sanlv*'; leur vie et biens. El si (il ledit seigneur assavoir, par billet! qui furent portez par tous les villages par lesquelz avoïent passé iceux reif-trcs, depuis le pont de Samoys jusques à son chasleau. Icscjuclz furent proclamez aux prosnes des parroisses, que tous qui avoient perdu chevaux, harnois, charrettes et biens à la passée d'iceux reistres, allassent avec loyauté et tesmuignage rccognoisire eu son chasteau ce qui seroil à eux, et qu'il leur en feroit la délivrance, ce qu'il (il. Quasi quatre-vingtz chevaux furent recognus par les maistres qui les avoient perdus, qut leur furent rendus, en payant la despenct; qu'il» avoient faict depuis la recousse. Le reste demoma audit seigncm-, comnte chose à liiy justement acquise de bonne guerre.
Ceux de Provins, estans advertis du passage d'iceux reistres au pont de Samoys, envoyèrent dès le jour du grand vendredy, gens â Héricy, village d'apparence et de renommée , qui est au bout du ponl. du coslé de la Brie, pour sçavoir quel joiu- ilz passeroient et quel c]ic»nin ilz prendroient au partir dudit Héricy; lesquelz firent rapport qu'îlz avoient entendu par le commung bruict que lus conimissaires teDoicut propos de les faire passer par la ville ou les environs de Provins, et qu'ilz ne passeroient avant le jour de Pasqucs, pour le plustûsf. Or, y a-il dislance de Provins audit pont de Samoys et Uéricy. de dix à douze lieues. Parquoy lesditz de Provins prindrenl courage pour se disposer pour la feste de Fasques à aller ii lu lahle Dieu et wienniser la feste avant la venue d'iceux reistres. liz avoient lonsjours gens aux champs, allaus et venan.s, pour leur porter uovelles. Ce pendant que leurs gens ailoient et vcnoieal, dès le samedy, vueillt:
1563. de Pasques, au soir, et dès le jour de Pasqucs, au matin, à Touverture des portes de la ville , arrivèrent gens des villages et parroisses de Nangis, de la Croix-en-Brie, de Chasteau-Bleaue , de Vanvillé, de Landoy, de la Chapelle, de Vielz-Clianipagne, de Coutevroux, de Jouy-le-Cliastel, de Bannost, de Basoches, de Boisdon, de Sainct- Yllier et aultres villages voisins, tous se serrer audit Provins, avec leurs chevaux, harnois, meubles et tout bestial. Et y arriva ledit jour de Pasques si grand nombre de gens et de bestes, qu'il ne fut possible de les loger à couvert tous, ains en demeura ung nombre incroiable parmi les rues, qui en estoient de toutes partz si pleines, quon ne pouvoit cheminer à son ayse par icelles.
Ce qui plus attonna les habitans dudit Provins fut les gens de Nangis et parroisses de Vielz-Champagne et S*-Yllier, lesquelz disoient estre envoyez de leurs seignems de Beauvais et de Quincy ^ , qui ne pouvoient trouver façon avec les commissaires d'empescher la brigade que le vulgaire appelle ï Avisée, de passer par Provins ou les environs; et poiu: ceste cause leur avoient baillé cest advis de vuyder leurs maisons et serrer leur bestial. Au jour de Pasques au soir, les messagers de Provins rapportèrent que pour certain iiz avoient veu distribuer les quartiers du passage desditz reistres, et que leur rendez-vous estoit à Provins pour le mardy ou mécredy des festes de Pasques pour le plus tard; toutesfois, cjue les gentishommes du balliage et aultres voysins poursuivoient encores poiur les renvoyer par ung aultre lieu ; mais que ce n estoit encore chose assurée. A ces nouvelles fut le guet des murailles de la ville renforcy, et quelques corps de garde posez par la ville parmy les gens et bestes des villages, qui se tenoient mieux assurez que ceux de la ville, et se pourta le tout bien.
Au lend(»main matin, qui estoit le limdy de Pascjues, les portes de la ville ne furent ouvertes qu'il ne fust huict heures du matin, à l'entrée desquelles par dehors y avoit ung nombre infini de haniois.
Sur les s<'igiieurs de Quincy, voyez à Nobiliaire du bailliage de Provins, [jar Iri bibliolhèr|ue de la ville de Provins le M. Ylbier, p. 1C9.
charrettes, biens et bestial des villages devers Rozay et Amillis, qui 1563. estoient arrivez toute la nuict pour se saidver. Le ban fut faict par les carrefours dudit Provins que nul habitant de la ville, sous peine de 1 oo liv. t. d'amende et de prison, n'eust à sortir hors d'icelle pour ce jour, ains que chacun d'iceux, à l'heure de dix heures du matin, eust à se trouver avec ses armes devant Thuys de son dizainier, pour estre conduit sur les murailles de la ville, chascun en son quartier. Et oultre ce , fut signifié aux gardes des portes de n'en laisser sortir ung seul habitant hors la ville, sous peine de pareille amende. On ne laissoit pour cela de mettre en ladite ville les gens et bestes des villages qui venoient pour se saulver.
Le service divin fut fait es parroisses et églises tout d'ung suivant sans intermission; auquel assistèrent tous les habitans, chascun en son éghse, et s'atendoit-on que lesditz reistres prendroient leur chemin en laditte ville et vouldroient loger dedans, en hayne de feu mons. de Guyse, auquel elle appartenoit, et pour ce s'estoient les habitans délibérez et résoluz de ne les laisser entrer, quelque mandement qu'ils eussent d'y entrer, ainz de tenir bon contre eux jusques à la dernière goutte de leur sang.
Et poiur sçavoir de l'équipage et des ai^mes de chascun habitant de laditte ville, la monstre généralle fut publiée à ce jour à l'heure de mydi, pour veoir quel moyen on avoit de tenir bon, si d'avanture on estoit assailly par lesditz reistres; mais ne fut possible de faire laditte monstre généralle, toute la ville assemblée ensemble, pour i'empeschement des gens et bestes des villages, qui empeschoient toutes les rues. Et pour ce , fut advisé que laditte monstre se feroit à quatre fois, chascun quartier et capitaine de ses gens à part, et pour éviter que les gens d'ung quartier ne pussent prester leurs armes et équipage à ceux d'ung aultre quartier, furent tous habitans conduictz sur les murailles, chascim par son disenier avec ses armes, où demeiu'èrent jusques à ce que leurs capitaines les allassent lever au son du tabourin et l'enseigne desployée. Laditte monstre fut commencée au quartier et porte de S*-Jehan , et servoit de capitaine général
1563. pour toute la ville M* Philippe Durant, président du siège présidial, homme sage et de helle apparence, et qui, par le conseil des gouverneurs, avoit seul commandement sur les aultres capitaines des quatre quartiers et portes de laditte ville. Les hahitans dudit quartier de S*- Jehan furent levez au son du tabourin sur les murailles, avec l'enseigne desployée, et mis aux champs hors la porte en ceste grande place qui est près de la chapelle de S*-Jehan , et mis en ran pour estre veuz, considérez, nombrez et quant et quant encouragez pour tenir bon contre les reistres , s'ilz se présentoient pour assaillir. Ce que chascun promist faire, et obéir à son capitaine, cinquantenier et dizenier, pour le service de la ville, et ce faict, leur fut commandé de retourner chascune dizaine et dizainier sur les murailles en leur quartier et y demeurer jusques à ce que le capitaine leur eust baillé congé de s'en aller et non devant, sous peine d'amende. De là en fut faict aultant aux trois aultres portes et quartiers, et ne furent icelles monstres faictes qu'il ne fust quasi trois heures après midy; à laquelle heure fut baillé congé à chascun pour s'en retourner en sa maison , excepté aux gardes des portes qui estoient de gardé ce jour^là, lesquelz demeurèrent ausdittes portes jusques au soir, qu'on receut nouvelles certaines qu'ilz reistres estoient en chemin pour s'en aller par au dessus de Coulumiers gangner la rivière de Marne , et que leurs estappes y estoient dressées. Toutesfois, on ne laissa de renforcer le guet sur les miu^ailles et par les rues. Au lendemain , qui fut le mardy de Pasques, ne furent les hahitans ni gens d'église en procession à Voulton, comme est la coustume , de peur d' estre surprins , tant par les champs que la ville. Et dès ce jour, sur le vespre, commencèrent les gens de Nangis, de Rampillon, de Vanvillé et de ces quartiers-là à s'en retourner tout bellement gens et bestes. Ceux des quartiers de Rozay et de Coulumiers attendirent jusques au mécredy à partir.
La crainte inspirée par les reîtres cause la mort de M'Eméric, cordelier du couvent de Provins, et de frère Gilles Cuyssot, trésorier de Voulton.
Les reistres estans passez et hors du pays de Brie , allèrent se loger
par le travers de la Champaigne, dans la ville et bourg de Monti- 1563. rande, où ils séjournèrent six sepmaines et plus; de quoy chascun de ce pays s'émerveilloit grandement. Le bruit estoit qu'ilz ne voulurent passer oultre , sans recepvoir l'argent qui leur estoit deub et promis, et que le roy n'en avoit pour les payer. D'aultre part, on disoit que Sa Majesté les arrestoit là, pour s'ep servir s'il en avoit à faire, et les envoyer au Havre de Grâce contre les Anglois, qui ne s'en vouloient départir. Finablement, argent leur fut porté pour les renvoyer en leur pays. Jamais en France nation n'avoit esté plus craincte ni redoubtée que furent lesditz reistres; lesquelz toutesfois ne faisoient aucun mal aux simples gens des villages où ils logeoient, mais prenoient et ravissoient tous leurs biens qu'ilz trouvoient et les chargeoient en leurs hamois et les enmenoient avec eux. Ils portôient en iceux leurs hamois vans à vaner grain, fléaux à batre es granges, seaux ou seilles à porter et puiser eau, cordes et chaînes pour en puiser; ils avoient sur aulcuns hamois de petis fours à cuyre le pain, pour s'en servir en nécessité, et mohns artificiellement faictz pour moudre du grain. Us estoient fort songneux de charger du bled et de l'avëne en leurs ditz harnois et d'enmener le bestial gros et menu devant eux. Où ilz se logoient, ne faisoient que cercher et fouUier en terre es logis, jardins, courts, fumiers, pour trouver butin, et tout ce qu'ils trouvoient de caché et non caché estoit à eux, et n'y avoit personne qui y pust donner ordre ou qui voulust. Ils assailloient aussitost les logis, maisons et chasteauxdes gentishommes par où ilz passoient, qu'ilz voyoient n'estre fortz et de deffences, et si tuoient ou prenoient prisonniers les gentishommes d'iceux qui tomboient en leurs mains, qui estoit la cause que les gentishommes mal fermez vuydoient leurs maisons et se saulvoient es villes. Les aultres qui estoient fortz et bien fermez faisoient levée de soldatz pour mettre en leurs maisons et chasteaux, pour se deflendre d'eux s'ilz en estoient assaillis. Les pays des environs dudit Montirande , à dix lieues à la ronde, eurent fort à souffrir durant le séjoumement desditz reistres audit lieu; car ils s'escartoient pour aller voler et picorer tout ce
1563. qu'ils trouvoient. Toutesfois, après que les paysans en eurent beaucoup enduré , se bandèrent et se ruèrent sur iesditz picoreurs , quand ils alloient à petites trouppes, et leur couppoient la gorge, et à ce faire aydoientles gentishommes aux paysans et les paysans aux gentishommes. Qui fut occasion de faire reserrer et tenir quoy iceux reistres, lesquelz, après avoir receu leur argent, s'en allèrent en leurs pays.
A l'occasion du passage des reîtres, et sous le couvert de ces étrangers, certains gentilshommes huguenots des environs de Provins recommencent leurs pillages. Les gens du seigneur d'Esteniay dévalisent, pendant la nuit de Pâques, la maison d'un laboureur, nommé Jehan Rousselot, à Villecendrier. — Les Anglais refusent de rendre au roi le Havre-de-Grâce , que les protestants leur avaient livré. Les armées protestante et catholique s'unissent, sous la conduite du connétable, pour reprendre cette place, et cette union contribue à grossir le nombre des hérétiques Les Anglais capitulent le 28 juillet i563^.
Incontinent après que les estrangers, tant reistres que aultres, se furent éloignez , et que le camp fut party au Havre de Grâce , i'édict de paix fut envoyé par toutes les villes des bailliages de France, pour le publier, afHn de faire poser les armes bas à toutes villes, cbasteaux, forteresses et compagnies tenans les chanips, lever toutes desfiances que les Françoys avoient les ungs sur les aultres, et les faire rentrer chascun en leurs maisons avec toute sûreté. Cestuy édict de paix fut fort fasclieux à entendre publier et à praticquer aux catbolicques des villes et villages paisibles où il y avoit bien peu de huguenotz. Mais il fut fort consolatif aux catbolicques des villes qui estoient oppressez des huguenotz, comme aussi des villages des environs où la religion catbolicque estoit intermise , la messe et divin office non célébrés, les sainctz sacremens non administrez, comme es villes de Lyon et Orléans et les environs, et en plusieurs aultres villes du
^ « Discours au vray de la réduction du chives curieuses de Vhist. de France» t. V,
Havre de Grâce en Tobéissance du roy, p, 22c).) \oy, SiUssiAddit, aux Mémoires de
auquel sont contenus les articles accordez Castelnau, t. II, p. 391. entre ledit seigneur et les Anglois. » [Ar-
1563. si orgueilleuse, par lesditz sieurs luy fut ordonné de metti*e au greffe et sa commission et Fédit de paix quant et quant, affm d'estre par eux veu pour en délibérer entre eux, pour lui en respondre au lendemain. Ce qu'il refusa à faire, disant qu'il n'en estoit besoing, et qu'il leur debvoit suffire d'en ouyr la lecture pour faire laditte publication; auquel fust respondu qu'il estoit besoing qu'il minst ses besongnes au greffe , et principallement ladite paix, pour l'enregistrer, avant qu'en faire la publication audit parlement ni par la ville. Ce que finablement il fit, puis se retira en son logis. MM. dudit parlement, après avoir veu l'audace de ce commissaire, sa commission et l'édict de ceste paix, considérant les menaces de cest audatieux commissaire , je ne sçai pas pour quelles causes , procédèrent contre luy par procès criminel, et fut par eux condempné à estre décapité, et eut la teste couppée par le bourreau audit lieu de Thoulouse. Hz sieiu's dudit parlement firent une homologation et modification sur l'édit de liberté huguenoticque que ledit Rapin leur avoit porté, qu'ils firent publier devant luy par les carrefours de la ville , avant que de le faire exécuter. Desquelles homologation et modification s'ensuit la teneur :
« Charles, par la grâce de Dieu , etc. Veu par la court de parlement de Thoulouse l'édit de paix faict à Orléans sur les troubles qui sont au royaume de France mis sus par aulcuns séditieux de ce royaume, lesquelz , au désavantage du roy et de la couronne, ont troublé TEstat soubz la minorité du roy jeune enfant, estant le royaume soubz gouverneurs, comme aussi Sa Majesté, et pour prendre occasion de ce faire, ont mis en avant et ont pris pour couverture le manteau de religion; ce que estant veu par nous, avons ordonné et ordonnons que, en la ville de Thoulouse ni aultres du ressort du parlement d'icelle, ne se fera publicquement ni secrettement aulcun exercice de la nouvelle prétendue rehgion, en quelque sorte que ce soit, sous peine de la hart. — Item , que tous ceux qui vouldront faire profession de laditte prétendue religion réformée ayent à se retirer hors de laditte ville et ressort dudit parlement. Commandement à tous manans et habi-
1563. repalrier et reconfirmer en leur prétendue religion, firent leur cène qu ilz appellent sacrement, non dans la ville ni fauxbourgs de Provins, mais en la maison seignorialle de Chantalous, parroisse de Bauchery, en laquelle demouroit mons. de S*-Symon, seigneur dudit lieu à cause de sa femme, gentilhomme huguenot et de ceux qui avoient porté les armes.
Il y a ici une lacune dans le manuscrit.
Un ministre proleslanl est assassiné entre Nogent et le château du sieur d'Esternay. Celui-ci le fait enterrer et fait annoncer à son de trompe, aux environs, (ju'il donnera cent écus à la personne qui dénoncera le meurtrier. Un jeune homme de Nogent, dans Tespérance d'obtenir les cent écus, déclare qu'il connaît l'assassin, mais refuse de le nommer; on le retient alors lui-même en prison, comme étant l'auteur du crime; on lui fait son procès et on le condanme à mort. Il est pendu à La Motte, avec deux autres individus qui avaient tué le barbier du sieur d'Eslernay.
Les huguenotz de Provins, après avoir levé argent sur eux, firent dresser une requeste pour présenter au roy, aflîn d'obtenir lettres de S. M. pour ériger ung presche audit Provins, suyvant Tédict de la paix d'Orléans ; par laquelle requeste ilz exposèrent qu'en icelle ville il y avoit ung grand nombre de fidelles, tous faisans profession de la novelle religion, lesquelz requéroient S. M. de leur permettre ériger ung presche audit lieu, pour faire l'exercice de leur religion, et de leur en bailler lettres, avec commission adressante à M^ Philippe Durand, président au siège présidial dudit lieu, pour les installer et leur donner place où seurement et commodément ilz peussent faire ledit exercice. Laquelle requeste fut plus que facillement enthérinée par la mère-royne et le prince de Condé, qui n'entendoient à aultres affaires qu'à planter par le royaume en toutes villes laditte prétendue religion, sans faire longtemps séjourner à leur faire la court ceux qui sollicitoient telles affaires, car les chefz principaux qui debvoient ce empeschcr estoient les premiers à en expédier lettres et en telle forme qu on les demandoit, comme tel estoit le chancelier de THos-
pilai, qui esloit Funt; des plus ^r^ands hupienoli et heretictjues Je iî*5 Fiance, comine aussi estoient quelques secrétaires du row coiuhien qu^ilz chancelier et secrétaires ne se fussent declarei relvlles eonirt* le roy. Lesditles lettres obtenues, les présentèrent à n)i>ns, le président de Provins, M' Ph. Durant, par je ne sçai quelle nianièn^, comme en le despitant, pour ce qu'il avoit on havne et hoiTtnir les huguenolz et leur prétendue relipon, ainsi que eu\-mesnies bien on sçavoient: et pour ce, de propos délibéré requirent lesdittos lottn^s luv estre adressées, comme s'ilz eussent voulu dire : « En despit qu il en ave, si fauldra-il quil nous installe en nostre prescbe, quelque ha\"ne qu'il nous porte et à noslre religion. »
Ledit président, après avoir en son partii idier veu et leu leurs dittes lettres, en les leur rendant, les remist au premier jour plaidoiable d'après, pour en plain jugement adviser au moyen de les enthérinor ou débouter, sans leur en rien dire aultre chose. — Au lundv ensu\^\ant, premier jour de plaictz, se présentèrent le prédicant et partie de ses noveaux paroissiens, lesquels, par Marc Boyer, procureur au siège présidial, et M^ Richard Privé, advocat, présentèrent leur requeste tendant aux fins d'estre receuz et installez, suyvant le mandement du roy, duquel ilz demandèrent renthérinenient; cela ne lut sans grand tumulte du peuple de Provins, qui s'estoient en grand nombre trouvés là pour ouyr la lecture desdittes lettres, sans y estre mandez, mais d'eux-mesmes s'y estoient présentez; d'aultant qu'ils buguenotz sVstoient vantez de Tenthérinement d'icelles, voulussent ou non ledit président et tout le reste des habitans de laditte ville. — U président , après avoir ouy ceste requeste , ordonna audit Boyer de faire lecture de leurs lettres et de parler hault, aflin quelles fussent de tous entendues. Durant laquelle lecture fut faict bon silence, qui ne dura qu'aultant que laditte lecture, et à peu tint que grosse sédition ne s'eslevast là contre ledit prédicant et ses noveaux réformez; ce qui fust advenu, n eust esté ledit président, qui imposa silence à chascun, et qui empeschea laditte sédition; lequel à l'instant, en respondant à leur requeste, à pur et à plain les débouta desdittes lettres, comme
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1563. obtenues sur ung faux donné à entendre au roy ou à ses gouverneurs, ainsi que la teneur d'icelles en faisoit foy, laquelle portoit que audit Provins y avoit plus de la moitié des habitans faisans profession d'icelle prétendue religion , Icsquelz demandoient l'exercice d^icelle leur estre octroyé dans laditte ville, suyvant Tédit de la paix d'Orléans ; et, pour monstrer que icelles lettres estoient données sur ung faux entendu, ordonna qu'ilz huguenots de laditte ville comparoîtroîent à une heure après midi audit lieu de l'auditoire, qui se tenoit encores es logis de la salle du Roy, attenant à la chapelle de M. S*-Blaise, et qu'ilz donneroient leurs noms et surnoms, ensemble la signature de leurs mains, pour veoir combien ilz estoient qui demandoient ce presclie. Et pour mieux faire apparoir au roy du faux donné à entendi'e qu ilz avoient faict à S. M. par leur requeste, ordonna que les quatre capitaines de la ville assembleroient leurs dizainiers et les dizainiers les gens de leur dizaine, pour comparoir audit lieu de l'auditoire avec le greffier, et déclarer s'ilz entendoient avoir ledit presche ou non. A laquelle assignation comparut tout le peuple de laditte ville, qui déclarèrent quilz n'avoient entendu, comme ilz n'entendoient, avoir présenté requeste au roy poui' avoir ledit presche, et que, tant s'en falloit qu ilz en demandassent ung, ilz supplioient humblement S. M. de ne leur en poinct donner ni envoyer. Lesditz huguenotz estoient en si petit nombre qu'ilz n'osèrent oncques comparoir pour donner la signature de leurs mains pour avoir ledit presche, et de tout ce fut faict ung procès-verbal que ledit président envoya au roy et à la royne sa mère, et furent lesditz huguenots pour ceste année déboutez de leurs lettres et presche public; parquoy fallut qu'ilz retournassent i l'exercice de leur prétendue religion où ils avoient accoustumé d'aller, qui ne fut sans grande mocquerie d'eux et grand honneur dudit président. Il se trouva en Provins plus de quatre mille personnes qui empeschèrent que lesditz huguenotz n'eussent presche en la ville et fauxbourgs; les huguenotz n'estoient en tout que quarante personnes.
L amiral Colîgny, accusé d'être Tauteur du meurtre du duc François de Guise,
se purge devanl le roi de cette accusation ^ Henri de Guise, fils de François, 1563. quitte la cour et se retire à Joinville.
Il fut permis audit sieur admirai de faire imprimer sa justification et de la faire exposer en vente par la ville de Paris et le royaume de France, ce qu'il fit, mais à son déshonneur; car toutes personnes qui virent et lurent laditte justification jugèrent ledit sieur estre coulpable de laditte mort, parceque les responses qu'il faisoit aux accusations et déposition dudit Poltrot n'estoient si pertinentes qu'estoient icelles accusations, et plusieurs poinctz rapportez les ungs aux aultres de laditte justification rendoient coulpable ledit admirai plus que suffisamment pour estre géhenne et mis à la torture.
Charles IX, étant entré dans sa quatorzième année, se déclare majeur dans un lit de justice tenu au parlement de Rouen (17 août i563) ^. — Les protestants sont en faveur à la cour, où leurs chefs dominent. — On craint que le roi ne devienne hérétique, bien qu'il continue à fréquenter l'église catholique et à remplir ses devoirs religieux. — La veuve du maréchal de Saint-André fait don au prince de Condé de son château de Valéry -lès -Sens. Le prince de Condé, qui avait promis à cette dame de l'épouser, prend pour femme la marquise de Roytelin, dame de Blandy-lès-Melun. — Le roi se décide à visiter son royaume, pour voir ses sujets et se faire connaître d'eux.
Durant le parlement de ce voyage, fallut adviser en quelle sorte et avec quelles compagnies on le feroit, savoir si le roy l'entreprendroit avec son train ordinaire, tant des officiers de sa maison que des archers de sa garde, ou bien si on lèveroit aultres compagnies de pied et de cheval pour l'accompagner et lui faire escorte par les
' « Arrêt du conseil du roy, par lequel il évoque à sa personne le procès meu entre les maisons de Guise et de Chastilion, à Toccasion du meurtre du duc de Guise, et en suspend le jugement pendant trois ans. i563, juin 5. » (Mém. de Condé, t. IV, p. 495.) Voy. des pièces relatives a cette affaire dans les Mémoires de Condé ,
t. IV, p. 339 et 65i; et t. V, p. 17. — Voy. aussi Preuves de la maison de Coligny, par du Bouchet, p. 535.
' Lit de justice tenu au parlement de Rouen. (Isambert, Rec. des anc, lois franc. t. XIV, p. 147.) — Voy. aussi Floquet, Histoire du, parlement de Normandie, t. II, p. 55o et suiv.
1563. champs, de peur que mal ne luy fust faict, fust pour le prendre prisonnier ou aullrement, attendu les difflcultez qui avoient esté en France en Fan dernier passé , par les guerres civilles faictes soubz le nom de la religion; à cause desquelles guerres avoit convenu aux gouverneurs de sa personne et du royaume de renforcer ses gardes extraordinairement. 11 fut résolu que S. M. entreprendroit son voyage avec son train ordinaire, celuy de sa mère, de mons. le duc d'Anjou son frère, de mons. le connestable et les archers de leur garde, pour éviter à l'oppression et fouUe du pauvre peuple, et que les aultres princes et seigneurs qui le vouldroient suyvre ne méneroient de train avec eux que Tordinaire de leur maison et leurs officiers servans.
Avant que ceste résolution fut faicte, on faisoit tenir les champs à certaines compagnies de gens de pied, montant au nombre de quinze enseignes réduittes en ung régiment, qui estoit conduict et gouverné par un capitaine nommé le seigneur de Charry\ homme honorable, bon catlîolicque et loyal serviteur du roy, qu'il avoit servy es guerres de l'an passé et en celle de l'an présent contre les Anglois à la reprinse du Havre de Grâce, duquel seigneur et régiment le roy se pensoit accompagner à faire et entreprendre ce voyage. Et d'aultant que ledit voyage se retardoit pour les affaires qui survenoient d'un jour à l'aultre à la court, et aussi pour la difficulté de l'hyver qui commençoit, fut baillé commission audit sieur de Charry de mettre son régiment en garnison dans les villes, poiu: soulager les villages et affin qu'ilz ne fussent ruynez par iceux gens de guerre, qui les oppressoient plus qu'ilz n'eussent osé faire les villes, et luy fut commandé de ne les mettre à plus de vingt lieues loing de S. M. Durant le temps que saditte majesté fut à Paris, ledit régiment, après avoir tenu les villages des environs dudit Paris et avant la commission délivrée de loger aux villes, entrèrent en garnison es villes de Corbeil et Melun, où ilz furent jusques à la my-octobre; et de là allèrent en garnison à Mon-
' Laurent de Charry, né au cliâtcau de sénéchal d'Armagnac et premier meslre Charry, près Montcuq en Quercy, genlil- de camp des gardes françaises. De Thou homme ordinaire de la cliamhre du roy, l'appelle à tort Jacques Prévost de Charry.
tereau, Bray et Nogent sur Seine, où ilz furent huit ou dix joiu's. 1563. Desdittes villes de Bray et Nogent, en attendant qu ilz eussent commission d'entrer à Provins, allèrent loger à Chalaustre-la-Grand et Villenauxe-la-Grand; auquel Villenauxe n'entrèrent du premier coup, parquoy tindrent les villages depuis ledit Bray, jusqucs audit Villenauxe, trois ou quatre jours à vivre à discrétion et à se faire traiter en la manière des friquerelles tout et plus que le saoul. Ledit sieur de ChaiTy, sçacliant que leskabitans dudit Villenauxe ne vouloient faire ouverture de leur ville et y recevoir ses gens, alla luy-mesme en personne parler à eux et leur commanda de faire ouverture de leurs portes et d'y laisser entrer son régiment, ou, en faidtc de ce faire, les assiégeroit, dont mal leur prendroit. Ils de Villenauxe luy firent response qu'ils n'estoient délibérez de luy ouvrir ni à ses gens, et encores moings de les y laisser loger, et ilz commencèrent à se mutiner, comme aussi fit ledit sieur de Cbarry, auquel et à ses gens fut tiré ung coup de harquebuse qui n'offensa personne. Qui fut cause de faire retirer ledit de CliaiTy fort courroucé; lequel envoya au roy pour avoir commission spécialle de se loger et ses gens audit Villenauxe. En laquelle attendant, dès au lendemain fit approcher tous ses gens d'armes à l'entour des fossez dudit Villenauxe, pour tascher à le siu^prendre. Dont furent quelquement esmuz lesditz de Villenauxe, lesquelz avoient peur que pis ne leur advînt (jue de les laisser entrer, veu que les villes de Bray et Nogent leurs voisins les avoient receuz en leur ville, desquelles ilz deslogèrent; et après avoir tenu conseil ensemble , résolurent qu'il estoit plus expédient pour eux de leur ouvrir les portes que de se laisser assaillir. Hz ne craignoient aulcunement ledit régiment et n'avoient peur qu'il y entrast par force, mais craignoient d'estre rebelles au roy, comme les en menaçoit ledit de Charry, qui , avec serment faict devant eux, leur promettoit d'y loger et ses gens, fust de bon gré ou de force, ce qu'il fit. Je ne sçai si ce fut par assault ou de bon gré, mais bien sçai que les hommes d'aparence et de biens dudit Villenauxe absentèrent leurs maisons et la ville, et n'y retournèrent qu'ilz ne fussent deslogez.
1563. Aulcuns hommes d'entre eux qui ne partirent à heure pour s'enfîiir furent par ledit de Charry et ses gens prins prisonniers et traictez assez rudement, et disoit ledit seigneur qu il les méneroit au roy pour en faire la justice , comme de gens rebelles à S. M. Hz de Villenauxe avoient envoyé gens d'entre eux au roy, qui estoit à Fontaine-Bleaue , pour prier S. M. de les exempter dudit régiment et qu'il ne logeast dans leiu* ville; mais n'eurent si tost leiu^ expédition, parquoy logèrent ledit régiment depuis le jour ou vueille de la Toussainctz jusques au jour de ]a S'-Martin d'hiver, à luy faire grosse chère et oultrageuse despense, pour lequel faire desloger, comme l'ouys dire auxditz de Villenauxe, payèrent audit Charry la somme de 5oo escuz d'or au soleil.
De Villenauxe, alla loger ledit régiment en la ville de Provins, où arrivèrent les soldatz et capitaines le jour de la feste de mons. saint Martin, qui est au mois de novembre, jour de foire en ladite ville, et s'y logèrent tous par bulletins et quartiers, qui leur furent délivrez par leurs fouriers; et y furent tous depuis ledit jour de S*-Martin jusques au jour de S -André, auquel jour en deslogea la moytié, qui fut renvoyée es villes de Bray et Nogent, où ilz logèrent comme devant; l'aultre moitié demeura audit Provins, jusques après la Conception N.-Dm qu'on leur fit faire monsire et revue enmi les champs hors la porte de S^Jehan, à laquelle monstre furent cassées les compagnies dudit régiment, excepté soixante hommes de chascune, qui furent retenus comme les capitaines, lieutenans, enseignes, caporaux, entepsales [anspessades], sergens de bandes et les principaux soldats les mieux aguerris. Tout le reste fut cassé et renvoyé chascun en leur maison. Aultant en fut-il faict audict Bray et Nogent. Ceux qui furent retenus dudit régiment deslogèrent desdittes villes le joiur mesme de leur monstre , et s'allèrent loger par les villages en montant à Pons et Méry sur Seine, où ilz allèrent en garnison, en attendant le partement du roy pour entreprendre son voyage.
Estans les gens de guerre dudit régiment logez es villes de Bray, Nogent , Villenauxe et Provins , vescurent aux despens des hostes où
1563. ^^^ soldais rencontrés dans la campagne avec des femmes de mauvaise vie et des objets volés sont pendus par la sentence de M. de Charry. Cette exécution intimide et maintient le reste du régiment.
Il nous fauil icy faire ung discours d'un habitant de Provins et des soidatz qui furent logez en sa maison, qui fut tel qu'il s'ensuit. Audit Provins, rue de Culoison, y avoit ung homme nommé Pierre Pillette, n'y avoit longtemps demourant audit Heu, venu du pays du Maine par le moyen d'ung prebstre, chanoine de l'église N. D. du Val, frère de la femme dudit Pillette, vulgairement appelle le Dragon. En la maison duquel furent logez par buletin deux soidatz non bien aguerris, et qui n'y avoit guères qu'ilz praticquoient les armes, et à les ouyr parler n'avoient oncques esté à la guerre que au siège du Havre de Grâce, d'où ilz venoient. Ledit Pillette-Dragon, se voyant avoir affaire à ces novices, s'arraisonna avec eux et leur fit entendre que tout son temps il avoit praticqué les armes et faict bon service au roy, tant dans le royaume que dehors, non seullement parterre, mais aussi par mer; et pour mieux persuader à ses noveaux soidatz quMl avoit bien veu du pays, leur demanda où estoit le dernier buisson de là le Havre de Grâce, d'où ilz venoient. Lesquels luy firent response qu'ilz n'en sça voient rien, ce que luy-mesme ne faisoit, car oncques n'avoit passé les mers qui joignent les murailles dudit Havre de Grâce. Voyant qu'ilz soidatz ne luy pouvoient faire response, leur dist telles parolles : « Ha! mes amys, vous n'avez encores veu beaucoup de pays et n'avez tant praticqué les armes que moy. C'est une chose mal séante que gens d'un estât mangent Tung l'aultre; je vouldrois bien vous prier en faveur des armes et amytié de soidatz que vous prinsiez ung aultre logis que le mien, et à la pareille; car j'ai volunté encore de faire service au roy à la première occasion qui se présentera, où à vous et aux vostres pourrai vous faire plaisir. » Ce que firent iceux soidatz , qui allèrent chercher aultre logis.
Attenant de la maison dudit Pillette y avoit ung pauvre homme , nommé Estienne Gasteblé , fossoieur et sonneur de l'église de S*-Ayoul, qui n'avoit aucun moyen de vivre que de ce qu'il gangnoit au jour le
jour; toutesfois grand yvrongne qui"n'avolt soucy du lendemain, dans 1563. la maison duquel estoienl logez deux maislres soldatz et ime garce putain qui les suyvoit; lesquelz, voyans ledit Fillette n'avoir plus de soldatz en son logis, s'y allèrent mettre sans bulletin, partie pour estre mieux traitez , partie pour estre hors de la fumée que leur faisoit la femme dudit Gasteblé des planches qu'ilz retiroient de terre quand ilz faisoient les fosses des trespassez, qui estoient toutes moytes et qui sentoient les corps mortz, ayant assez maulvaisc odeur, car il n'y avoit aultre bois pour leur faire feu en la maison. Il Fillette, voyant que les soldatz de son voisin s'estoient mis en sa maison, taschea à les endormir comme il avoit faict les premiers; mais les trouva maistres de leur mestier. \'oyant que pour amytié ne vouloient quitter sondit logis, se courrouça à eux et les fit sortir par menaces, disant qu'il ne les rccevroit, puisqu'ilz n'estoient logez en sa maison par étiquet ou bulletin, et en leur présence partit de son logis pour s'en aller plaindre audit sieur de Charry. Quoy voyant, lesditz soldatz se retirèrent chez laur hoste Gasteblé, jusques à ce qu'ils eurent trouvé leur fourrier, auquel formèrent leur plainte, disant qu'ilz estoient logez en la maison du plus pauvre homme de la ville, où il n'y avoit pain, vin, boys, ni aultres victuailles, et que, attenant dudit logis, y avoit ung riche paillard, qui naguères avoit esté héritier d'un chanoine le plus riche de la ville, et n'avoit personne de logé en sa maison, et pour ces causes le prièrent qu'il leur baillast bulletin pour s'y loger: ce que leur accorda ledit fourrier. Hz, ayant bulletin, retournèrent veoir leur dragon de Fillette, et luy donnèrent ledit bulletin, et quant et quant le chassèrent aux vivres ; lequel ne s'en hasta guères fort, et, ne se pouvant exempter qu'ilz ne demourassent en sa maison, les traita non si opulantement qu'ilz vouloient.
Advint ung jour, entre aultres, qu'ilz soldatz baillèrent charge audit dragon d'achepter quelques chapons et une douzaine d'ailouettes pour leur soupper, à peine d'estre battu et de tout rompre en sa maison. Ce qu'il leur promist faire , s'il en voyoit et cju'on luy en voulust donner pour son argent. Où il savoit qu'il y en avoit à vendre , n'y alloit , affin
1563. ^^'^^ ^^^^ excuse de dire qu'il n'en avoil veu, et par ce moyen poulser la journée à l'espauUe, comme on disl, pour les en faire passer, ce que lesditz soldatz ne vouloient faire. Lesquelz quasi à coups de baston le renvoyèrent et luy enseignèrent où il en trouveroit, et qu'on en vendoit , encores qu'il le sceust aussi bien que eux. Estant contrainct de retourner, s'advisa d'ime ruse assez gaillarde et fort gentille pour un lordault. Au lieu d'aller où on vendoit lesdits chappons et allouettes, alla trouver le procureur et l'échevin de la paroisse de S^-Ayoul , qui estoient assemblez par la rue Tung avec l'aultre , qui estoient Nicolas Robinot du Moustier et Nicolas Philippe, auxquels il fit une grande révérence à la manière des Manceaux, et leur demanda s'ilz sçavoicnt où estoit la munition des chappons et allouettes et celuy ou ceux qui avoient la charge de les distribuer, affin d'en aller querre pour ses gens d'armes, qui le contraignoient d'en trouver, à peine d'estre bien battu. Ces deux hommes, qui pensoient qu'il se mocquast d'eux , luy respondirent que mons. de Charry estoit le distributeiu* de telles munitions, et qu'il se retirast à luy pour en avoir et habillement, car, comme ilz avoient entendu, n'y en avoit plus guères à distribuer. Geste response ouye, les remercia honestement , et au partir d'eux s'en alla au logis dudit sieur de Charry, qu'il trouva en son chemin au sortir de la rue aux Aulx. Auquel fit la révérence, et, après Tavoir salué, luy fit sa harangue en telle sorte : « Monseigneur, en ma maison sont logez deux de vos soldatz, auxquelz je fais bonne chère de mes biens, selon le petit moyen que Dieu m'a donné, qui n'est grand, parce que je suis ung pauvre homme. Jusques à cy je leur ay donné chair de bœuf, de mouton et de veau, avec de bon vin à leiu:s repas, et de ce ne se trouvent contens. Hz m'ont chassé de ma maison et m'ont commandé de n'y retourner, si je ne leur porte ung chappon et une douzaine d'allouettes , quoy que ce couste, ou aidtrement me battront à leur plaisir. Monseigneur, j'ai regardé en plusieurs lieux par la ville si j'en trouverois, ce que je nai faict. Partant je suis contrainct de me retirer vers vous, pour vous supplier de m'en ayder pour l'argent, afifm que je ne sois battu, et ce qui
est chez moy rompu; et pour ce , monseigneur, je vous prie pour Thon- 1563. neur de Dieu de m'en départir, si vous en avez; voylà l'argent pour les payer. ■ Ledit sieur de Charry, en escoutant fort patiemment le bon homme, et le considérant assez mal habillé avec ses sabotz chaussez, luy demanda qui estoient ces soldatz et soubs quel capitaine ilz estoient. Qui luy Ht response que , ainsi qu'il avoit entendu, estoient de la compagnie de nions, de Strocy. Ce dict, ledit sieur de Charry appella ung de ses hommes et luy commanda d'aller avec le bonhomme en son logis dire à ses soldatz qu'il alloit à la chasse pour leur aller querre des allouettes, et qu'il leur dist qu'ilz se gouvernassent avec leur hoste en telle sorte qu'il n'en ouyst plus de plaincte , à peine d'estre accommodez comme leurs compagnons qui avoicnt esté pendus. Ledit Fillette, ouyant ce commandement, dist audit seigneur qu'il nestoit besoin de travailler son homme pour cela, mais que, s'il luy plaisoit de faire escrire ung petit mot auxditz soldatz, ce seroit assez. A laquelle requeste obéit ledit seigneur; lequel fit escrire à son secrétaire telz motz qui s'ensuivent, c'est assavoir, «Soldatz, j'ai ouy la plainte de vostre hoste; je vais à la chasse pour vous prendre des allouettes, » et au dessoubz signé Charry. Le bonhomme, fort importun envers tel seigneur, commença à frimper les espaules quand il tint ce mandement, et dist à haulte voix : « Je suis en grand soulcy que je ferai; car, puisque je n'emporte poinct d'allouettes, je serai battu, si je porte ce papier icy. » A la plaincte duquel fut esmeu ledit seigneur, qui fut en oppinion d'envoyer prendre prisonniers lesditz soldatz pour les faire pendre. Ce que voyant ledit Fillette^ luy dist : « Monseigneur, pardonnez-lexu* et à moy aussi ; il suffiroit que envoyassiez avec moy vostre lacquetz, si c'estoit vostre plaisir, pour leur porter ceste vostre bulette. » Ce que luy accorda ledit seigneur, lequel y envoya img de ses hommes pour le deffendre et menacer lesditz soldatz.
Quand le bonhomme fut près de son logis, il pria le soldat que ledit sieur de Charry luy avoit donné de n'entrer audit logis que premièrement il ne sceut si ses soldatz y estoient, a (lin qu'il veist et ouyst ce qu'ilz luy diroient, et à ces fins entra dedans, et le soldat
1563. demoura en la rue. A Tarrivée duquel hoste, lesditz soldatz luy demandèrent : « As-tu trouvé des allouettes? dis, bogre. » Lequel leur fit response en son vulgaire de Manceau : » En bonne fay, non; et si ai esté au logis de mons. de Charry, pour sçavoir où on en bailloit de munition. » — « Tu y as esté , bogre? » respondirent-ilz. — « En bonne fay, se mon, dist le bonhomme; et parce qu'il n'en avoit plus à donner, • il m'a baillé ceste petite bulette pour vous donner, qui est le fil pour les prendre. » 11 appelloit le mandement par escript qu'il apportoit dudit sieur de Charry, la bulette et le fil pour prendre les allouettes. Ils soldatz, voyant le mandement et signature dudit siexu* de Charry, furent fort faschez, et de despit l'ung d'eux l'empongna au collet, faisant mine de le vouloir battre. Qui fut cause que le bonhomme s'approchea près de son huys et cria le murtre, appellant à son ayde le soldat qui estoit venu avec luy pour le saulver; et à haulte voixcrioit après luy, en luy disant: « Hc! mon compagnon, entrez, je vous prie; ces cocquins me battront. » Au cry duquel entra ledit soldat, qui moult les tança et leur dist le mandement de son seigneur, et le danger où ilz se mettaient de se faire pendre et estrangler, et leur commanda de ne molester aulcunement leur hoste, ains quMlz eussent à vivre de la vie de luy et de sa femme, à peine de s'en trouver mal. Lesditz soldatz, en s'excusant, accusèrent ledit Fillette, leur hoste, d'estre ung villain, qui ne leur donnoit rien que boire ni que manger qui vallust rien, et que de luy ne sçavoient avoir aulcune raison. A la plaincte desquelz, soustint ledit hoste que, soubz correction du soldat, il n estoit vray ce qu'ilz disoient; qui, pour vérifier du contraire , envoya querre par sa femme une pinte du meilleur vin qui fust en une taverne de ses voisins, nommé Pierre l'Ogre, pour luy en faire taster. Qui fut par ledit soldat trouvé fort bon; lequel dist ausditz soldatz qu'ilz avoient tort de se plaindre de leur hoste touchant le vin, et que M. de Charry son maistre n'en beuvoitpas de meilleur; et sur ce, print congé d'eux. Or estoit-il vray que ledit Fillette ne leur bailloit à boire de ce vin ni de pareil, ains de bien moindre, combien qu'il soustint devant ledit soldat et eux qu'il ne leiu* en avoit point
baillé de moindre. Lesquelz se voyant ainsi vaincus par le commande- 1503. ment dudit sieur de Charry, luy dirent qu'il les traitast ainsi qu'il vouldroit, et qui! estoit ung meschant poltron; jugèrent toutesfois en eux-mesmes que le lordault avoit plus d'esprit qu'ilz ne pensoient.
Depuis ce commandement à eux faict, le bonhomme les tr aita ainsi qu'il voulut, et pour avoir sa vengeance et se mocquer d'eux, alloità achepter à la boucherie des moraiiles et morceaux de chair de teste de vaches, qu'il appelloit des alloyaux de bœuf d'auprès des cornes, pour leur faire manger cuitz avec des choux qu'il envoyoit desrober es jardins par leurs gougeatz, et de telles viandes traita sesditz soldatz le reste du temps qu'ilz furent en sa maison. Et pour se mieux gaudir d'eux, quand il les oyoit parler de chappons et alloueltes, leur disoit qu'il n'en pouvoit trouver, combien qu'il eust le fil à les prendre. Il appelloit le fil à prendre les allouettes, le billet que luy avoit donné mons. de Charry.
Et pour combler la risée, ne voulut permettre que la putain de femme qui estoit auxditz soldatz beust du vin le reste du temps qu'ilz lurent en son logis, et la voulut faire vivre de la vie de sa femme, qui n'en beuvoit poinct. Il y avoit audit Provins maints mesnagers de toutes qualitez, qui s'estimoient aussi sages que ledit Fillette, lesquelz touteffois n'eurent la hardiesse de faire une telle bravade à leurs soldatz ; et si n'avoient meilleur moyen de les traiter que luy. Cest homme estoit, à le veoir, comme imbécille, mais fin et cault plus que Normant, car il estoit Manceau de nation, qui vault aultant que Normant et demy; et avec son imbécilité cauteleuse, avoit les mines, gestes et paroUes de mesme, suyvant le jargon et vulgaire de son pays; et le tout assemblé ensemble provocquoit les personnes à rire et à tenir conte de luy.
Pour faire desloger hors de Provins ledit Charri et ses compagnies, les gouverneurs de la ville s'allèrent plaindre à la dame dudit lieu, qui estoit la femme de feu mons. de Guise, pour prier le roy d'envoyer mandement audit sieur de Charri pour les faire desloger; ce qu'elle fit, après les avoir bien tancez et leur avoir demandé de quoy leur
1563. servoîent leurs murailles cl pourquoy ilz les avoienl laissé entrer, et très-bien se mocqua d'eux. Hz de Provins se pensèrent excuser devant elle sur la commission qu'ilz gens de guerre avoient d'entrer es villes et dy loger; mais laditte dame leur fit response qu'il estoit bien plus facile de leur refuser l'entrée que de les desloger quand ilz estoient entrez. Icelle dame tant se travailla, qu'elle obtint du roy mandement de les faire desloger au temps que nous avons dit qu'ilz deslogèrent, après avoir faict monstre. Et oncques depuis ne furent si bastifz lesditz de Provins de mettre en leur ville gens de guerre.
Meurtre d'un chanoine de Notre-Dame-du-Val de Provins par un autre chanoine. — M. de Charry est assassiné à Paris le 3i décembre i563, au moment où il passait sur le pont Saint-Michel. Les meurtriers prennent la fuite et sont exécutés en efligie. Le crime est attribué, soit au frère d'un des soldats que Charry avait fait pendre à Provins , soit aux protestants ^ — M. de Strozzi , parent de la reine mère, obtient le régiment de Charry 2. Les ambassadeurs du sultan reviennent à la cour de France par le même chemin qu'ils avaient suivi Tannée précédente. Ils étaient envoyés pour faire confirmer les traités d'alliance existants entre la France et la Turquie. Ils venaient aussi, disait-on, conférer sur le mariage de Charles IX avec la Qlle du Grand Seigneur, dont ils apportaient le portrait. Le roi refuse cette union , malgré roffre qu'on faisait du baptême préalable de la fiancée , sous prétexte que ce baptême ne serait pas reçu par dévotion à la religion chrétienne, mais en vue seulement du mariage. Il renvoie ensuite les ambassadeurs, comblés de présents. — Le capitaine La Grue, de Villenauxe, et sou fils sont poursuivis en justice par un gentilhomme dont ils avaient, pendant la guerre civile, pillé et dévalisé le château, entre Melun et Corbeil. Le fils est pendu; le père se cache, est exécuté en effigie et fait accord avec sa partie adverse, par rintennédiaire du prince Portien. — Mort, au mois de janvier, de frère Lambert Girard, moine du Moutier-la-Celle, curé et trésorier de Saint- Ayoul de Provins. Il a pour successeurs Guill. Maret, Gilles More, puis Denis
' Montluc, dans ses Coiiimentaires t. I, 1. IV, p. 202.) On trouve diverses
(collect. Michaud, 1" série, t. VII, p. 96 lettres de Charry écrites au duc de Guise,
et suiv.) , fait un grand éloge du capitaine dans la collection Béthune, vol. 287, a88 ,
Charry. (Voy. sur sa mort Brantôme, Des 8660.
Colonels de Vinfanterie françoise, t. IV, * Philippe Strozzi, colonel des gardes
p. 279; le Journal de Bruslart [Mém. de françaises, naquit à Venise en i52i, et
Condé, 1. 1 , p. 1 [\o) ; d*Aubigné , Uisl. univ. mourut en 1 682.
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Camus. — Frère Jean Barrier, cordelier, obtient la prébende vacante par la mort 1563. de Denis Froment , chanoine de Notre-Dame-du-Val , et est le premier chanoine théologal de Provins.
Estans venu à propos de parler dudit Barrier, nous fault icy réciter ung sacrilège horrible, commis dans la ville de Paris par ung huguenot, qui fut tel : — Un prebstre , chantant la messe dans la S^° Chapelle du palais de Paris \ dans laquelle y avoit nombre de gens en suffisance pour ouyr laditte messe, s'y trouva ung homme, entre les aultres, qui estoit huguenot; lequel toutesfois, en contrefaisant le bon catliolicque, se minst à genoux durant icelle, et tenoit mesmes cérémonies que les aultres catholicques. Il s'estoit approché de Fautel où ledit prebstre célébroit , et il y demeura constant, depuis le commencement de laditte messe jusques à l'élévation de la saincte hostie; laquelle estant eslevée par le prebstre pour la monstrer au peuple pour l'adorer, se leva le misérable huguenot sur ses deux pieds, et, au lieu de Tadorer comme les aultres cathohcques, de ses mains polluées l'arrachca des mains du prebstre par derrière», la,jetta à terre, et monta du pied dessus, en détestation de la religion catholicque et du sacrifice mémorial de la passion de J. C. qui est faict en la messe. Duquel faict si barbare furent moult estonnez et le prebstre et le peuple. Le peuple se rua d'un franc courage sur ce sacrilège huguenot, et, après luy avoir baillé plusieurs coups de poing, le livra à messieiu*s de la justice du parlement de Paris, lesquelz firent son procès, et le condempnèrent à avoir la main couppée, de laquelle il avoit faict ce sacrilège, bruslée avec son corps tout vif; ce qui fut faict au karesme de ceste présente année. Pour lequel prescher et retirer de son erreur, fut appelle ledit nostre maistre F. Jehan Barrier, qui preschoit le karesme en l'église de M. S*-Bartholomy, auprès dudit Palais. Lequel trouva le pauvre misérable estre athée ou athéiste, c'est-à-dire sans mille croyance d'un Dieu, qui est une erreur la plus pernicieuse qui fiit oncques et qui sçauroit estre à jamais. 11 Barrier, par son
' D*Aubigné (Hist. univ. t. I, 1. IV, c. m, p. aoa) parie de ce fait comme étant arrivé dans Téglise de Sainte-Geneviève.
1563. éloquence et saincte doctrine, le réduisit aulcunement à la cognoissance d'ung seul Dieu en trois personnes, et luy enseigna Tespérance du salut de son âme par J. C. , filz de Dieu. Ce que bien ayant entendu ce pauvre misérable, crut à la saincte paroUe de Dieu, et cria pardon à Dieu de ce forfaict et aultres péchez par luy commis, en sorte que ledit Barrier récita et dict qu'il falloit avoir quelque espérance du salut du pauvre desvoyé, exortant ung chascun de prier Dieu pour luy, ce que Ton lit.
Le prolestanlisnie pénètre dans les Pays-Bas. Troubles religieux. Soulèvement des gueux. Le duc d'Albe, envoyé par Philippe II, combat énergiquement la rébellion. — Un jeune prêtre de Chalautre-la-Grande, surpris avec la femme d'un vigneron qu'il fréquentait, est fouetté de verges par le mari et ses parents, qu'il traduit eu justice et fait condamner.
Au moys de febvrier de ceste année, après la Chandeleur, le roy partit de Paris pour entreprendre le voyage de la visitation de son royaume, et passa par Fontaine-Bleaue, et de là, par auprès de Sens. Il s'alla arrester dans la ville de Troyes en Champaigne, où il séjourna quelque huict jours et plus, et estoit le commencement du moys de mars quand il partit. Il avoit envoyé ung mandement par les villes où y a bailliage, que les baillifz, procureurs et avocatz de S. M., qu'on appelle procureurs et advocatz du roy, ensemble les nobles gentishommcs desditz bailliages de Champaigne et Brie, eussent à se trouver, à certain jour nommé, dans laditte ville de Troyes, pour entendre sa volunté , et ce que par luy leur scroit déclaré touchant le reiglement de la justice, et pour faire observer les édictz de pacification, selon la paix d'Orléans, et suyvant iceux faire vivre tout chascun en paix, en attendant son retour. Aux nobles ordonna de garder la foy et loyauté qu'ilz luy dcbvoient et luy appartenoit selon le tiltre de leur noblesse et privilège d'icelle ; ordonnant auxditz de la justice et nobles que si , durant le temps de son absence et voyage, survenoit quelque question, différend ou affaire, ilz se retirassent à mons. d'Aumalle, garde du gouvernement de la province de Champaigne et Brie poiu* mons. de Guise, son nepveu, qui estoit encores jeune , ou au seigneur de
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Barbesieux, son lieutenant audit gouvernement , aus(|uelz il commanda 1563, d'obéir comme à S. M.
A ceste assemblée royalle, harangua et pourla la parolle pour la justice du bailliage de Provins, devant saditle majesté et son conseil, revestu de sa longue robbe, M^ Jehan AUeaume, bailly do Provins, qui fut bien escouté en ce qu'il dist. Lequel ayant dict, se retira de rassemblée pour changer d'habit; et, ayant mis bas la longue robbe et le bonnet carré, print la cappe à Fespagnollc sur ses espaules et Tespée à la cincture, avec le bonnet de velours sur la teste, et en tel habit se représenta devant l'assemblée, pour pourter la parolle et haranguer pour les nobles de sondit bailliage. Il fut aussi bien ouy que devant, et eut la grâce de si bien dire, qu'il contenta le roy, les princes et toute l'assemblée, et fut foil remarqué du roy et tenu pour homme pertinent et de bon esprit. Il seul emporta l'honneur de tous ceux des bailliages qui haranguèrent pour leurs provinces devant S. M., et fut dict, en la louange d'iceluy bailly, que fort dextrement il avoit joué deux personnages en ungmesmejour et ung mesme jeu, et fort honorablement s'en estoit acquitté.
Le roy, ayant tenu cest estât audit Troyes, en alla faire aultant à Langres; de Langres se retira par Dijon pour s'en aller à Lyon, costoyant le plus qu'il pouvoit les frontières de son royaume par où il passoit, et en chascune ville principalle de chascun gouvernement faisoit pareille convocation des estatz de justice et de noblesse, comme il avoit faict audit Troyes, se faisant veoir à tous, et se rendant favorable pour faire vivre les habitans des provinces de son royaume, suyvant les édictz de la paix d'Orléans, où il en estoil besoing, ainsi que nous le dirons es prochaines années qui viennent. Messieurs les princes de Condé, de Montpensier, d'Aumalle, de Guise et aultres de France, avec la royne mère, le connestable, nions. d'Anjou, frère du roy, les sieurs admirai, d'Andelot et aultres, tant catholicques que huguenotz, l'accompagnèrent jusques A Lyon, où il se rendit environ la feste dePasques, et où plusieurs le laissèrent pour s'en retourner en leurs gouvernemens, provinces et maisons. La royne mère, nions, le
1563. duc d'Anjou et mons. ie connestable suyvirent toujours S. M. en son voyage et ne Fahandonnèrent aulcunement.
S. M., avant que partir de Paris, ordonna gouverneur de laditte ville, prévosté et viconté d'icelle, comme aussi de l'Isle de France, mons. le mareschal de Monmorancy, (îlz aisné de mons. le connestable, homme assez fascheux et mal au goust des habitans dudit Paris, lesquelz ne luy voulurent obéir qu'à regret, à cause de son orgueil et arrogance, de quoy il estoit plain, et encores pour ce qu'il sembloit plus pencher du party des huguenotz que des catholicques. Lesquelz calholicques tenoit en telle subjection qu ilz n'eussent osé dire ne fair(3 chose qui eust desplu au moindre huguenot crocheteur qui eust esté dans icclle ville ni dans le royaume. Il faisoit toute faveur auxditz huguenotz, et leur permettoit toute liberté, sans aidcune pugnilion ni rcpréhention quelconque. Il permettoit, contre l'édict de la paix d'Orléans et contre le gré de MM. de la court de parlement et les Parisiens, que les huguenotz s'assemblassent avec leurs prédicans dans laditte ville, pour y faire presches et exercice public de leur religion prétendue, les faisant garder par ses gens, de peur qu'on ne se ruast sur eux .
Les huguenotz de Provins et du bailliage, tant nobles que artisans, avoient par le bailly de laditte ville faict demander au roy estant audit Troyes l'establissement d'ung presche, pour faire l'exercice public de leur prétendue religion dans laditte ville de Provins, suy vaut l'accord de la paix d'Orléans. Qui leur fut encores une fois accorde par S. M., et mandé au président d'icelle ville de leur donner lieu commode et de les installer audit presche, ensemble de les garder et faire garder durant le temps qu'ilz y seroient, de peur cjue les catholicques ne les allassent saccager. Desquelles lettres et mandement les débouta encores une fois ledit président, et les renvoya, et par ce moyen se passa ceste année sans y avoir presche audit Provins. Et fault croire que si ledit bailly enst esté aussi bien affectionné à l'éghse catholicque que ledit président, oncques presche ni huguenot n'eustesté audit Provins à siireté; mais, comme il appert par ce discours, chascun se ploie à ce qu'il ayme.
CH\HLES IX EN DAUPHINB. EDIT DE BOUSSILLON ET ALTP.Eii ORDONNANCES. LUTTE
ENTIŒ LES GENS DU CARDINAL DE LORRAINE ET LES SOLDATS DU MARECHAL DK MONT- MORENCY. CONFÉRENCE DES PROTESTANTS À LA FERTE. ETABLISSEMENT D'UN
PRÊCHE À PROVINS, HORS DES MURAILLES. INSTALLATION DU MINISTRE JEAN DE
SPINA. HISTOIRE DU PRECUE DE PROVINS. GRAND HIVER; FROIDS EXCESSIFS. LE
ROI ORDONNE QUE I/ANNEE COMMENCE DESORMAIS AU l" JANVIER.
L'an mil cinq cens soixante el quatre, à la Teste de Pasques, le roy estant en son voyage de Lyon^ passa en Daulphiné pour visiter le pays et les villes d'iceluy, plusieurs desquelles n avoient encores mis les armes bas, pour la desfiance que les catholicques et huguenotz avoient les ungs des aultres; une partie desquelles estoient occupées encores par lesditz huguenotz , qui ne les avoient rendues au roy ni à ses gouverneurs, combien que par la paix d'Orléans ilz estoient tenus de ce faire. Esquelles toutesfois entra le roy, qui y fit séjour pour escouter les plainctes tant des ungs que des aultres, et y mintla paix, remestant ung cbascun en ses biens, maisons, honneurs, dignitez et offices, donnant les catholicques en garde aux huguenotz et les huguenotz aux catholicques, faisant jouir les ungs et les aultres du bénéfice de la paix d'Orléans. Es villes que tenoient et occupoient les huguenotz audit pays, les catholicques estoient en fnitte et absens de leurs maisons pour la pluspart; les aultres, qui n'avoient voulu fuir et absenter leurs biens, estoient en une grande oppression desditz huguenotz, qui les contraignoient d'aller aux presches, estant entièrement privez de l'exercice de la religion catholicque, n'ayans aucun
^ Recueil et discours du voyage du roy France,dumar(iuisd'Âubais, 1. 1, i'*part.
Charles IX, par Abcl Jouan. Paris, i566, — Voy. aussi Addit. aux Mém. de Castel-
in-8*. Ce discours a été reproduit dans les naa, t. II « p. 333 cl 368. Pièces fugitives pour servir à l*Histoire de
1564. prebslre pour chanter la messe, administrer les sacremens et leur fidellement prescher la saincte paroHe de Dieu. Ausquelz S. M. fît droict seullement de les remettre en liberté et leur bailler l'exercice de leur religion catholicque, faisant rentrer les prebstres en leurs églises, biens et maisons, pour v demeurer en toute sûreté; comme aussi il permist ausditz hnguenotz Texercice de leur prétendue religion estre publicquement fait en toute assurance, et tant travailla qu'il appaisa les ungs et les aultres.
L'allée du roy esditz pays de Daulpliiné, de Languedoc, Provence et aullrcs pays servit beaucoup aux catliollcques et intimida moult les hnguenotz héréticqucs; aux catholicques, pour les maintenir en la foy et religion apostolicque et romaine, le voyant catholicque aller par chascun jour à la messe, comme aussi nions, son frère, la royne leur mère, mons. le connestable et aultres seigneurs de sa suite, lesquelz ils pensoient tous estre hnguenotz; aux hnguenotz, du moings à plusieurs, leur servit Tallce de S. M. pour les retirer de leur erreur, ou les faire vivre en simulation de religion. Car l'ayans veu encorcs catholicque et aller à la messe si dévostement qu'il y alloit, quittèrent l'hérésie et furent catholicques, ou du moings firent semblant de l'estre. La rehgion que tient le prince, soit bonne ou maulvaise, induist les sul>jectz à la prendre.
Le roi va à Avignon ; il y voit le pape Pie IV, et tous deux confèrent ensemble pendant plusieurs jours '.
Ordonnance de Charles IX, pour le règlement de la juslice et de la police du royaume, donnée à Paris au mois de Janvier i563 (i564). Déclaration amplialive de cet édit, datée de Roussillon , le y aoùl loC/i'-^. Acte d enregistrement du parlement de Paris, 19 décembre i564.
Edit du roi défendant de porter par les champs harquebuses , pistolets et autres ■ basions à feu ^. »
Le pape notait pas à Avignon. Les ^ IsamheTl, Rec. des anc. lois franc. i.Xl\\
conférences eurent lieu en Ire la reine mère p. 1G6 et 173. Le texte entier des actes de
et un agent de Pie IV, le Florentin Louis janvier et d'août 1 564 et de Fenregistre-
Antinori. (Davila , Guerre civili di Francia, ment est reproduit par Cl. Ilaton.
t. III, p. i/i4-i45.) ^ L'auteur ne donne qu'une courte ana-
Depuis lors les gentilshommes allant à cheval se scnirent de petites arba- 156^1. lèles d'acîer, sauf quelques grands seigneurs et leurs gens, par permission spéciale du roi.
Plus partîcurièremcnl qu^aux aiiltres princes fut donnée à mons. le card. de Lorraine, tant à luy que aux gens de sa garde, permission de porter harquebuses, pour ce que luy seul avoil plus d'ennemys, qui le guettoient et espioient par tout, que les aultres princes et seigneurs. Car tous les huguenotz de France luy en vouloicnt et le tenoienl pour le plus grand enncmy qu'ilz eussent et qui fust le plus contraire à Tadvancement de leur prétendue religion. Par quoy luy fut contraincte, après son retour du grand concilie de Trente, duquel il estoit revenu n'y avoit guères, d'avoir, oultre son train ordinaire, des hommes pour la garde de son corps, lesquelz il payoit et entretenoit à ses despens; il obtint pour eux, comme pour les gens de son train, permission du roy de porter lesdittes harquebuses nuict et jour et en tout temps, après la promesse par lîiy faicte de n'assaillir ni faire assaillir personne que ce fust du royaume, ains seullement pour se deffendre, s'il, par cas fortuit, estoit assailly de quelques ungs ses ennemys.
Advint en certain jour de ccste année que je ne puis précisément cotter, que ledit seigneur cardinal, accompagné de mons. de Guise, son nepveu, partit de la ville et abbaye S*-Denis en France, qui luy appartenoit, pour aller à Paris, avec tout leur train, qui pouvoit monter au nombre de deux à trois cens chevaux, tous enhai^quebusez et empistollez, suivant la permission du roy. De l'allée desquelz fut adverty mons. le mareschal de Monmorency, gouverneur de la ville de Paris et Isle de France ; lequel , pour donner embusche ausditz sieurs cardinal et de Guise, lit armer plus de cinq cens hommes, tant des siens que des huguenotz de Paris, les ungs à pied, les aultres à cheval, qu'il fit mettre en embuscade par les carrefours
lyse de celte pièce. Cest sans doute fédit portd*armes, qui fut rendu le 1 6 août 1 563. de confirmation de Tordonnance de paci- (Isamhcrt, Rec, des anc. lois franc, t. XIV. fication du 1 9 mars 1 56a , avec défense du p. 1 4 a.)
1564. des rues S*-Denis, Petit-Pont, Pont-au-Change, el porte de Paris, près le Chastelet, par où il savoit Icsdilz sieurs et leur train devoir passer, les ayans bien instruictz de ce qu il vouloit faire sur les personnes desdits sieurs.
Estans donc ces gens mis en armes au veu des Parisiens, qui ig^ioroient que vouloit signifier ceste entreprinse, furent posez en certain nombre par ckascun coing de rue, avec instruction de ce qirils avoient à faire au signal qui leur seroil donné, qui fut au premier coup de harqucbuze qu'ils entendroient deslascher et non devant.
L'entreprinse cstoit de se saisir mortz ou vifz des personnes desditz cardinal et de Guise; et pour ce faire plus aysément, fut dict qu'on laisseroit passer oultre tous les gens de leur train qui cbeminoient devant eux, auxquelz rien ne seroit faict ne dict que premièrement ne fussent arrestez lesditz sieurs leurs maîtres, poui* éviter au plus grand meurtre qui se fust peu commettre de part et d'aultrc. Et pour ce, passèrent la plus grand partie des gens des gardes et trains d'iceux seigneurs, sans qu'il leur fust dict ne faict, avec leurs liarquebuses et pistoUes; mais attendirent à se ruer sur lesditz sieurs cardinal et de Guise que la plus part de leiu- train fust passé, et ne s'y fussent si tost ruez, n'cust esté ung des hommes dudit train, qui, passant par la rue, ayant considéré l'embuscade (jui esloit à cbascun carrefour, jugea en soy que telle entreprinse estoit dressée contre ses seigneurs et leur suitte; pour lesquelz advertir reboursant chemin et courant à bride avalée au devant d'eux, leur donna advertissement de se saidver.
Ledit sieur Monmorency et gens de sa faction, voyant courir cest homme droict à ses seigneurs, jugèrent bien que c'estoit pour les advertir de se donner de garde, et, alin de mettre leur entreprinse à exécution, coururent avec lui droict ausditz sieurs, où fut deslasché le coup de harqucbuse qui servoit de signal pour faire la cbarge de main en main; qui fut aussi tost faicte que laschée. L'esmeute fut grande par les rues; plusieurs y furent tuez et blessez de part et d'aultre. Ledit cardinal se saulva sans estre blessé; mais n'ai sçu
comment mons. de Guise son nepveu, âgé d'environ quinze ans, à 1504. Tayde d'ung de ses gentisliommes fut saulvé dans la maison d'ung . marchand, lequel, en y entrant, fut blessé d'ung coup d'espée dans la cuysse. Geste entreprise esmut les citoicns de Paris à sédition; mais soudain fut empeschée par ledit gouverneur et ses gens, qui estoient armez, joinct aussi que, pour empescher iceux Parisiens à esmouvoir davantage, fut faict le ban par les carrefours que nul ne liobast de sa maison, sous peine de la hart. Pour Icsquelz empescher de sortir, et pour saccager les premiers qui seroient trouvez par les rues les armes au poing, ledit gouverneur envoya ses gens tous armez par chascun quartier de ladittc ville; il commanda en même temps aux lieutenans civil et criminel et au chevalier du guet de monter à cheval avec leurs gens, et d'aller par la ville pour emprisonner ceux qu'ilz trouveroient en armes; au moyen de quoy fut incontinent cessée la sédition *. Ledit gouverneur, poiu* couvrir son entreprinse et la faire entendre à chascun, déclara qu'il n'avolt couru sur lesditz cardinal et de Guise à aultre intention que pour les désarmer de leiurs harquebuses et pistoUes qu'ilz portoient et leurs gens contre l'édict du roy, et non pour leur mal faire, et qu'en ce il n'avoit faict que le deub de sa charge, suyvant le mandement du roy à luy et aux anitres gouverneurs des provinces faict, ignorant que S. M. eust baillé ausditz sieurs permission d'en porter, de laquelle permission le debvoient advertir avant qu'entrer audit Paris,
' DeThou , Ilist. aniv. l. X XXV 11 ; Brantômc, Vies des hommes illastres, l. II , p. As 6 ; Le Laboureur, Additions aux Mém. de Castelnaa, t. I, 1. VI, p. 192; Papiers d'état du, cardinal de Granvelle, l. VIII, p. 600 : Lettre de M. le marcclial de Montmorency à M. le duc de Montpensicr, prince du sang, au sujet de sa querelle avec le cardinal de Lorraine. 1 564 (1 565), 1 5 janvier; Réponse du duc de Montpcnsier (Archives car. de Vhist. de France, t. VI,
p. 253 cl 259); D*Aubigné, Hist. univ.
t. I, 1. IV, c. IV, p. 2o5; Légende du cardinal de Lorraine {Mém. de Condé, t. VI, p. 92 et suiv.). L*auteur de celle pièce dit ; «( Le cardinal et son neveu le duc de Gui^e eurent plus de peur que de mal , et, mettant vislement pied à terre, se sauvèrent en une maison prochaine, où Ton dit ([ue le cardinal esloit si résolu , que ses chausses luy servirent de bassin et son pourpoint de selle percée. •
156^. Cesle algarade couva d'aultres maux secretz, qui sortirent leur
effect, mais assez lentement el longtemps depuis
// y a ici une lacune dans le manuscrit.
Assemblée synodale des protestants à la Ferté-sous-Jouarre ^
Estans à leur assemblée audit lieu de la Ferté, travaillèrent une sepmaine entière à disputer de leur religion, pour tascher à accorder leurs oppinions, et, a dire la vérité, advancèrent beaucoup leur prétendue religion par ceste conférence qu'ilz firent ensemble. Mais toulesfois ne la menèrent à fin résolue; car plusieurs d'iceux. demourèrent pertinaces en leur oppinion, qui les empeschea de conclure, et ne se voulurent plusieurs rapporter à la détermination dudit Calvin, se jugeans eux-mesmes aussi suffisans ([ue luy. Après long altercat et dispute les ungs contre les aultres, laissèrent Tentreprinse en suspens et la renvoyèrent à une aultre assemblée qu ilz prétendoient de faire en temps opportun, et ne résolurent aullrc chose, sinon que cbascun de eux, le plus doulcement quil seroit possible, entretiendroit ses disciples et auditeurs des fondemens de leur prétendue religion, en attendant que le Seigneuries eust tous inspiré de ce quilz debvoient croire, et que c'estoit assez que, tant les ungs que les aultres, pussent empescher ceux qui les suyvoient de retourner à la papauté et à Téglise des papaux, ainsi appeloient-ilz les catholicques et l'église romaine.
Et pour à celle fin qu'il pleust à Dieu de les bien inspirer tous et de faire descendre son S*-Esprit sur cbascun de eux au joiu* de la Pentbecoste, auquel ilz firent leur cène, ordonnèrent qu'ilz jeusneroient toute la sepmaine entière et vacqueroient à prières et oraisons à ces fins. A laquelle ordonnance s'accordèrent tous, et à telle fin despescbèrent postes et messages par toutes les villes de France oii y avoit nombre de huguonotz en public ou secret, tant es villes où
■ Ces conférences eiirenl lieu du 27 d'élat du cardinul de Granvclle, publies avril au dernier niai i5C^. (Voy. Papiers par M. Weiss, t. VIL)
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y avoit presclies publics qu en celles où il n'y en avoit poincl, pour 1564. leur dénoncer ce statut et ordonnance, leur commandant estroictement de le garder, sous peine d'encourir la malédiction du Dieu vivant, et que tous à ce jour de Penthccostc eussent à se préparer pour faire la cène du Seigneur; ce qu ilz firent tous, tant d'ung costé que d'aultre. La Pentliecoste passée, rassemblée de la Ferté se sépara, et emportèrent le S -Esprit avant eux, tout ainsi qu'ilz Ta voient apporté quand ilz s'assemblèrent.
Discussion sur l'inconséquence de celte ordonnance du jeune avec les doctrines pix)testantes qui blâmaient les jeûnes établis par Téglise catholique.
Estans es propos des huguenotz, nous poursuivrons à en parler, et dirons comment ceux de Provins et du bailliage obtindrent lettres toutes nouvelles du roy et de mons. d'Aumallc, garde du gouvernement de Champaigne et Brie pour mons. de Guise, son nepveu, par lesquelles ledit sieur d'Aumalle manda au bailly de Provins d'instaler ung prédicant et ung presclie audit Provins, suyvant la volunté et mandement du roy, sans plus user d'excuses ni de renvoy envers lesditz huguenotz, puisque tel estoit le plaisir du roy, et qu'il, avec les gouverneurs de la ville, advisast à s'y comporter si modestement qu'en l'establissement d'iceluy n'y eust aulcune sédition. Ces lettres ftu'ent apportées par les seigneurs de S^-Symon, sieur de Chantaloue, et Besancourt, filz de la femme dudit S*-Synion; lesquelles ils firent enthériner par le bailly de Provins, qui ne denmndoit aultre chose que de leur complaire et aux aultres huguenotz de la ville et des environs.
Le bailly ayant receu lesdittes lettres, les communicqua à M^ Jehan de Ville, procureur du roy de Provins, pour les accorder ou empescher, lequel ne demandoit aultre chose que de veoir les huguenotz en toute liberté; ausquclles il s'accorda pour le roy et en requist l'enthérinemenl, qui fut faict sur la fin du moys de juillet ou commencement du moys d'aoust de ceste année. Hz huguenotz de Provins et du bailliage avoient obtenu par leurs lettres que ledit presche
156'i. seroit mis et érigé dans renclos des murailles de Provins, attendu fju'il nV avolt faiixhonrgs en la ville ; niais en furent empeschez par les gouverneurs et habilans, lesquelz s'y opposèrent formellement, disans (pie la paix (fOrléans ne le permeltoit. Et pour ce, tant les habitans que lesditz huguenolz, retournèrent audit sieur d'Aumalle, pour liiy faire entendre leurs raisons; lesquelles ouyes, ordonna que ledit presche seroil érigé et mis hors l'enclos des murailles de laditte \ille, au lieu de Montés, que luy nonnnèrent lesditz huguenotz, à la charge que les habitans, fermiers et propriétaires du lieu où ilz érigeroienl ledit presche audit lieu de Montés, en seroient d'accord et que ce seroit de leur plain gré et non aultrement.
Hz huguenotz avec le bailly de Provins, estans audit Montes à ung jour de dimanche, suyvis d'une infinité de peuple, tant des villages que de la ville, une partie d'iceux huguenotz, l'aullrc non, s'adressèrent en la maison et métairie dudit Montés, pour en icelle, fust en la grange ou maison, asseoir et planter ceste nouvelle église liuguenoticque. Mais le fenuier, qui se trouva là, s'opposa et empeschea cpi'ilz huguenotz et prédicans ne fussent érigez ni posez en l'enclos et pourpris de sa maison, et, à l'ayde des habitans, procureur et eschevins de Provins, il fut receu en son opposition, veu la teneur de leurs lettres qui disoient quilz ne prendroient aulcun lieu pour se mettre, que du gré et consentement des détenteurs et propriétaires. Quoy voyant, lesditz huguenotz ne sçavoient qu'ilz dcbvoient faire. Contre lesc[uelz fut informé par les gouverneurs de la ville du port des armes qu'ilz portoient, qui estoient defiendues, et des menaces qu ils faisoient à l'hoste qui les empeschoit par son opposition. Et à peu tint qu'il n'y eust des coups doimez en la place, des huguenotz et catholicques les ungs sur les aultres. Pour ausquelz enipescher se travailla fort ledit bailly, qui bailla les ungs aux aultres en garde et assurément. Les huguenotz, voyans qu'ilz n'eussent gangné leur cause à vouloir forcer le bonhomme ni les catholicques, se retirèrent hors de la maison et pourpris d'icelle, et s'allèrent camper en ung plain champ a])partenant à l'esleu Barengeon, principal hii-
guenot de Provins, qui cstoil là présent: dans lequel champ, de son I56'i consentement, fut planté le pi esche et instalé le prédicant deschtz hugucnotz. Les huguenotz de Provins estoient souslenus et assistez des gentishommes d'Esternav, de Saint-Symon, de Hesancoiul, de Umbrée, du Ihial, de la (jravelle, de la damoiselle dTvernv, de leurs serviteurs et suitte, avec les hu'nienotz des villes de IJra y-sur- Seine et de Montereau-fault-^onne; car pour tout le bailliage et ressourt de Provhis n'y debvoit avoir et n'y avoil que ce presche public pour tous. Et se trouvèrent le nombre de plus de deux cens huguenolz pour ceste première fols dans la ville de Provins, pour la conduitte dudit bailly el prédicanl, (jiTilz allèrent avec un orgueil incroiable prendre en leurs logis, pour les mener audit lieu de Montés.
Les ecclésiasticques de la ville de Provins s'esloienl portez pour opposans à renlhérinenuml desdittes lettres du roy et à Férection ou establisseujent dudit presche et prédicant, et requirent coppie d'icelles lettres leur estre donnée pour se pourvoir. Ce qui leur fut octroyé, quant à la coppie des lettres, mais furent déboutez de leur opposition et n'y furent oncques receuz.
Ores estoit-il dict par icelles lellres qu'ilz prédicantz et de la prétendue religion n'eussent à innover ni attenter aulcune chose contre Téglise catholicque, ni en rien détracter à leius presches des sept sacremens d'icelle, ains seuUement de prescher leur évangille, chanter leurs chansons et administrer entre eux ce qu ilz disoient estre sacrement, sans aultre chose faire ni innover qui fust au préjudice de laditte religion catholicque. Mais de tout cela n'en lîst rien le prédicant nonuné de Spinal qui fit le presche soid)z ung noyer, assis dans une chaise, ayant devant soy une petite table couverte d'ung lappy qu'ilz huguenolz avoient portez avec eux et une bible ouverte sur laditte table. Qui, au lieu de prescher son évangille, s'arresta à
* Jean de Sj)ina ou de l'Epine, né à renée de i5G(), el fut longtemps ministre
Daon, eu Anjou, d'abord moine augus- à Ani^ers. H a laissé plusieurs ouvrages de
tin, devenu protestant en i bbb, assista au morale et de controverse. ( Voy. son article
colloque de Poissy, prit pari à la confé- dans Bayle.)
388 MKMOIRES
156^1. invectiver par injures contre les catholicques et contre Tcglise calholicque romaine et les sacremens cricelle, et princîpaliement contre le sacrement de Taulel, qui est le Corpus Domini, et à en dire choses qui ne sont honesles de réciter, de peur d'olFenser les consciences des simples gens qui pourront lire ce présent livre. Aux injures duquel se départirent la moylié des catholicques qui estoient allez là par curiosité poiu' veoir le tout et escouter le presche, et s'en retournèrent fort irritez d'avoh' ouy tant de blasphèmes contre l'honneur de Dieu, son église et ses sacremens. L'aultre partie des catholicques eut patience d'escouter et veoir le tout jusques à la Gn. Auxquelz les huguenotz deniandèrent qui leur en semliloit, et si c'estoit pas bien dict et faict ce qu ilz avoient faict et dict; il leur fut respondu que non, el que, s'ilz n'avoient aidtre chose à faiie et dire à leur presche que ce que leur prédicant avoit faict et dict, leur nombre n'avoil garde de s'accroître à Provins; et leur ayans récité et dict plusieurs poinctz qu avoit déduit leur prédicant, jugèrent cux-mesmes les huguenotz que leur prédicant avoil mal faict de commencer par invectiver à tel jour et telle assemblée, et luy en firent reproche bien grand devant plusieurs catholicques.
Hz catholicques, estans de retour dudil presche, récitèrent le sermon du prédicant et les injures qu'il avoit dictes de Dieu, de l'église catholicque et des sacremens d'icoUe. Au récit desquelz fut faicte information à la diligence des ecclésiasticques contre le prédicant de Spina, qu avoit amené la damoiselle d'Yverny, dame d'Aulnoy en Brie, lez les Marestz, et de Costure, paroisse des Ormes, lez Bravsur-Seine. Ce que bien scut ledit prédicant, qui oncques depuis ne comparut publicquement audit Provins, et ne retourna plus faire le presche audit Montés, condjien toutesfois que laditte information ne eut aulcun ellbct, pour ce que les gens de justice estoient du tout pour iceux huguenotz et contraires aux catholicques.
Hz de justice de Provins qui allèrent instaHer lesditz prédicant et huguenotz n'osèrent s'arresler audit presche, combien qu'ilz en furent instamment requis par les gentishommes huguenotz qui y
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esloient, ains se retirèrent après avoir faict leur procès-verbal, duquel 156'i. îlz hugucnolz deniandèrenl lettres, et s'excusèrent sur la niaidvaise oppinion que les catholicques de Provins auroient de eulx s'ilz y demeuroicnt, et sur la malveillance que jà leur portoient pour les estre allé installer.
Au dimanche ensuyvant, quelque peu de catholicques dudit Provins retournèrent audit presche, pour veoir si ledit de Spina, prédicant, le feroit. Mais en trouvèrent ung aultre en sa place (jui lut plus modeste que luy. Toutesfois, ne prindrenl plus de goust à Fescouter qu'ilz avoient faict ledit de Spina, et oncques dej)uls n'y allèrent les cathohcques dudit Provins ou bien peu; car oncques ne s'accrut le nonibre dcsditz huguenotz audit Provins, partie pour les bons prédicateurs qui les preschoient et les empeschoienl d'y aller, partie aussi pour le désordre que lesditz luiguenotz tenoient à aller audit presche, qui estoit tousjours entre unze heures et midy, eslans tousjours saoulz et giu^dez au possible, chargez de bouteilles el (lascons pour eux boire, et de viande pour eux manger. De dire de quel orgueil (it arrogance ilz cheminoient par les rues, quand ilz alloient audit presche, n'est possible, et de quelle audace ilz injurioient les catholicques qu'ilz trouvoient à la rencontre venans de? la messe ou allans au sermon, pour les jnovocquer à leur dire quelque chose de mal à leur gré, et pour avoir occasion de les batlre ou pour faire sédition dans la ville; ce que Icîsdictz catholicques enduroient assez impaciemment, sans leur niai faire toutesfois, de peur de tomber es mains de justice, qui du tout leur estoit contraire et à eux favorable. Hz huguenotz n'estoient aulcunement pugnis des tortz et injures qu'ilz faisoient aux catholicques, feust en leur corps, bien ou honneur; mais au contraire lesditz catholiccpies estoient par les juges rigoureusement chasliez et pugnis, quand ilz axoient laictla moindre chose auxditz huguenotz, fust seuUement de les appeler héréticques ou huguenotz.
Incontinent après que ledit presche fut installé audit Montés, je ne sçai pour quelles raisons, le roy lit ung édict, qui fut publié par
lètH. la Fiauce, pr lequel 5. M. voaloit et eDiendoit que les hnguenoU qui voiildroicnl de là en avant faire profession de leur prétendue relîgtou se iran&poiiasseDl, tant ceux des villages que ceux des villes, gentiNbuninie» ou roturiers, au greiTe du bailliage chascun de soa dcslroicl, et illec donnassent au greffier leurs nom et suinom, avcel la pnileslation qu'ilz faisoient de ladilte prtïtcnduc religion, ensemble] ceux qui sçavoient signer, te seing manuel de leurs mains, pour eslré:! le tout inscripl en un registre faict par les greflicrA. Cet édicl iatimidftj beaucoup de huguenot?., lesquels, ignorans à quelle (in il esloil faicL^ 8C rclirtTcnt des priîsclies publics et plus n'y voulurent aller, et en-i core moîngs au grefle hallliur l^ur nom, surnom et seing manuel par 1 cscriplj mais depuis demeurèrent en Icius maisons, vivans en liberté | de const^icnce, sans plus aller <i messe et k prcsche, 01 de cc^le ma- i niére vescureni à Provins M* Jehan de Ville, procureur du roy, et] Girard Janvier, bourgeois.
Au commencement de l'establissement dudît prcsche audit Montez, les gcotishommes susdits, avec les buguenotz des ville.$ de Bray et à Montcreau , par chascun dimanche assistoîcol audit lieu pour ouyr leu prédicant, comme aussi faisoient les huguenotz des villages; Icsqucli Â la fin se lassèrent d'aller si ioing, et pour ce discontinuèrent dy allei par cbascim dimanche, ains n'y assistèrent plus que une Ibis ou deux pour le plus par chascun moys, lorsqu'ils faisoicnt quelque baptesme, mariage ou la cène, et peu à peu se desgoiUùreut tous, sans plus faire 1 gi'aud conte d'y aller. Je ne sçai si l'incommodité du lieu les lasMj point; car. par tout le reste de ceste année n'eurent aullre lieu à se melU-e que le champ susdit vnyde et vague, lequel itz trouvoiont par chascun dimanche tout foullé et plain de (ïeule des pourceaux dua chaslcau de Frovios, que le purchery menoit niérienner et dormir déj midy par chascun jour, en dérision et uiocquerie de eiu et de leun prétendue religion.
Ceste présente année, touchaal les biens de la terre , fîit asseï forti!» de grains, foins, poix, febvcs et vins, combien que l'esté, commaj aussi avoit esté le printemps, fusl assez pluvieux et trop plus qu'ill
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ii'cstoit nécessaire pour faire la moissoD; Ia(|uotlc fui fort malaisév, pour les piuyes trop fré(]ueDles qu'il faisoit par cliascun jour. El ne put-OD faire si bonne diligence on Brie u'kii Champagne qu'il n'y ciut beaucoup de grains germez aux champs, qui fut cause que plusieurs personnes mangùrcnl de pauvre paJn loula l'aoni^e. L'aulonmc fut quelque peu plus commode que les deux auld-es saisons devant dittes, qui donna meilleur accroissement aux vins cl vcndan^-cs, qui furent asses copieux pour l'année, mais non si bons ([ue l'année de devant; loulcsfois se trouvcVrent mcllleura beaucoup qu'on ne pensoit.
Un pr<^tro de Grisy ou de Vlllenauxela-Polito i;si ansassim^ la nuit dans sa maison, ainsi que sa chambrière.
L'hiver, en son commencement, à le commencer sur la fin de l'autooDC et moys de novembre, fut Ibi-t doux et gi-acieus, jusques au vingtiesme jour du moys de décembre, vigille de M. saint Thomas fapostrc, sans faire froid ni aultre que aulcunes gelées blanches aulcuns matin»; mais se passa la plus part en pinyes non trop iroides pour ta saison, et estimoit-on que l'hiver se passeroil en ceste sorte sans grosses gcléus. De laquelle estime huent trompez le» hommes qui avoient eu ce jugement, car la vigille de la fesle dudil saint Thomas commença ime froydurc asse^ï grande, accompagnée dès lo matiu d'une phiye froide, qui sur le my<U se convertit en Qcige. qui tomba d'en hault le reste de la journée en une si grande lial)ondanccque la terre, qui eatoit fort nioudliûc, s'en trouva couverte an leodemain matin, jour dudit S'-Thomas, la haultcur d'ung pied de roy et plu*'. Avec laquelle neige sui'viut uug vent de bise ou hanU galemc, qui desseichu la terre si soudain que rien plus, pat- nue forte gelée, qui commença dès la uuict d'entre la vigille et jour S'-Tliomu,
' L'hiver >1p 1 564 e»t rcslé c6td)rc. On lildanulRii Mrnioireii de Pierre derEstoille icolIetLMicliaiid, a' siiric. t. l.p, 17) :
I/an mil ctûij ctint ioLuiito-duAtn,
Lu tqUt lie U Sainct-llioinu .
Ld grnut kjia ni
CtDt un qu'on uv idil tr^ Ua- II Jura triu* in»!* <iui> lnH'Knr.
{in mail oMm Suiirt-Milluai , IJui fil bvauHiup d<T gvna liniJinr.
1564. et continua sans cesser jusqucs au dernier jour de décembre inclusivenienl. Geste gelée fut si forte que, dès le jour S*-Tlionias au soir, la glace esloit si espesse es rivières qu'elle soustenoit ung homme sans rompre ni se casser soubz luy, combien que ce dit jour S*-Thomas, comme aussi le lendemain, il ne cessa de neiger nuict et jour, sans que laditle neige corronq)ist la gelée. La neige par après fut si espesse par les champs, quès lieux les plus planeux y en avoit jusques au lien deschaulses au-chîssoubz du genoil crunghonmic de moyenne grandeur. D(îpuis ceslo neige tombée que le temps s'esclaircist, la gelée redoubhi avec ung vent d'amont froict au possible, et si rude que les mieux vestus avoientmoiJt à souffrir, quand ilz cstoient hors des maisons. 11 n\ avoit maison en ville ne village où Feau ne gelast à glace, en tous lieux qu'on la pust mettre hors le feu el les charbons enlllambez; et diiai jusque-là sans mentir qu'en plusieurs maisons bonnes et bien closes l'eaue et le vin geloient devant le feu gros et bien moyennement entretenu de bois, et vis en plusieurs maisons el en la mienne m(»sme une fois le pot de fer au feu bouillir devant el la glace à la queue du couvescle ou couverceau qui le couvroit, qui s'estoil prinse de l'eaue qu'engendre la fumée d'ung pot qui boust devant le feu. Toutes les nuictz et matins, quand toutes personnes se levoient de leur lict, la glace estoit prinse sur le drap de dessus, de l'eau (pi'engendroit le vent et alaine des personnes qui estoieut couchez dans le lict. 11 n'y avoit cave, tant feust-elle bien estoupée , si elle n'estoit voultée et creuse de dix et douze marches en bas, où le vin ne gelast dans les tonneaux, si Ton ne faisoit du feu de charbon ou aultre matière pour l'empescher. Desquelles caves, tant voultées et creuses fussent-elles, falloit bouscher les feneslres, bées, lucarnes et aultres ouvertures par où elles prennent jour, pour empesclier le vin de geler. Le vin gela si fort en plusieurs céliers bons et bien eslouppez, que , pour en tirer des tonneaux, falut percer avec una broche de fer tout rouge. Ceux qui entreprindreni de cherier du vin en harnois par les champs durant lesdittes gelées ne perdirent leur vin, combien que les tonneaux se rompissent; car
le vin n eusl sceu couler à cause de la gelée. Il advint que ung tavcîr- J56V nier de Provins, durant icelle gelée, alla chercher du vin à Chalaustrela-Grand, pour mener en sa maison; lequel estant auprès du Meez de Sordun, apperceut le tonneau qui estoit dans la charrcUe entièrement rompu de cercles et par les fons, au danger, ce luy semhloit , de perdre tout le vin d'iceluy ; n'y pouvant mieux faire, trouva moyen de mettre ledit tonneau tout rompu cpi'il estoit et le vin tout glacé qui estoit dedans en ung grand sac qu'il ou son charretier avoient porté pour eux affubler, et le lièrent en laditte charrette pour le saulver, et sans en perdre une goutte, gangnèrent la ville et sa maison. A la deschai'ge duquel se trouva plus de cent personnes à le
veoir et admirer telle chose. Les nuictz des vingt-trois et vingt-
quatriesme jours de décembre, comme aussi la nuict de Noël, la gelée fut si forte et le geuvre si grand sur les bois de la terre , le soleil fut si cler de jour pour la fondre, qui retendrissoit le bois, que les noyers et les bois des vignes furent entièrement gelés et gastés; ce qui navoit esté veu en France depuis Fan i48o, en laquelle année avoient esté gelez vignes et vins, comme l'ai ouy dire à quelques anciens, qui disoient estre nez de cest an-là.
La plus grande froidure qui feust en ceste gelée-là fut le jour de la feste des Innocens, auquel jour les mainz, les piedz, les aureilles et le membre viril de plusieurs hommes gelèrent, qui cheminoient par les champs, et fut celuy heureux qui n'eut que faire d'aller par les champs ce jour-là. Ceux qui eurent les membres susditz gelez endurèrent une grande douleur avant qu'estre guaris. Les aureilles leur enflèrent, les mains et piedz leur crevèrent, puis pelèrent , et leur fut le mal si grand qu ilz furent plus de six sepmaines ou deux moys sans guarir. Chose difficile à croire, qui toutesfois est véritable, qui est que, en divers endroicts par les champs, on trouva durant ces gelées plusieurs hommes mortz, qui n'estoient morlz d'aultre mal que de froict, et en fut trouvé ung entre Donnemarie et Thénisy en Montois. Les crestes des cocqs et poulies furent gelez et tombèrent de dessus leurs testes, quelques jours après, plu-
156&. sieurs desquelz furent trouvez mortz dessoubz leur juc. Les agnaux se mouroient en naissant, et peu en reschappa ceste année pour la durée dudict yver, ainsi qu il sera dict cy-après, comme aussy les couchons des truyes qui couchonnoient. Et, pour le faire court, il fit si froict sur la fin du mois de décembre, unze jours durant, que Tair du temps retinsseloit de froict sur la neige , tout ainsi qu il faict sur la terre en esté, durant les plus grandes chaleurs qu'on vit jamais faire.
Le roi ordonne que désormais Tannée commencera non à Pâques, comme auparavant, mais au premier jour de janvier ^ L'édit de Roussillon est daté selon cette méthode.
' C'est l'objet de Tarlicle Sg de Tor- du mois de janvier i563 (i56ii). (Isaindonnance additionnelle à celle d'Orléans bert, t. XIV, p. 169.)
ALTERNATIVES DE FROID ET DE DEGEL. INONDATIONS. LES EAUX ENTRENT DAlfc
TURE SUR LES BLES ET LES FRUITS
L'an mil cinq cens soixante et cinq, à commencer Tannée au premier jour de janvier, suyvant Tédict du roy, les gelées, desquelles nous venons de parler en la fin de l'an dernier, commencèrent à cedit premier jour de janvier à se destandre et les neiges à fondre sans pluye pour le commencement de la journée , qui estoit commodément chaulde pour la saison , et sembloit le bois ni le feu n'estre plus nécessaire pour se chaulfcr. Environ rheiure de midi commença ung peu à pleuvoir une pluye doidce, médiocrement chaulde, qui ne fut point violente, qui fut cause d'accélérer la neige de fondre, qui estoit si habondante et espesse smr la terre que avec difficulté le vouldroiton croire. Et dura le temps ainsi doulx et au dégel juscjues au cinquième jour duditmoys de janvier; auquel jour il commença à regeler aussi fort que devant, estant la terre toute couverte d'eaue qui n'a voit sceu entrer en terre, d'autant qu'elle n'estoit desgelée entièrement. Et dura ceste seconde gelée trois semaines toutes entières, qui lut jusques au vingt-huitiesme jour dudit moys. Durant lesquelles trois sepmaines, furent les gelées et le froict aussi fortz que les premiers dont nous avons parlé au moys de décembre dernier. Et survint aultant de neige ou plus que devant, avec ung froict vent d'amont fort aspre et cuysant, qui chassoit la neige es fossez et valées des montagnes, en si grande habondance qu'en certains lieux en avoit plus de six pieds de hault. Les bledz furent gelez en la Brie de ceste seconde gelée tout entièrement sur les sillons, à cause que le vent ayant chassé la neige de dessus , fut la racine d'iceux recuitte en telle sorte que peu en reschappa. Audit vingt-huitiesme jour de janvier,
1505. recommença à desgeler pour la seconde fois jusques à la moitié des neiges fondues et terre desgelée, qui dura jusques au dernier jour dudit mois, auquel jour recommença la gelée et à neiger tout en la sorle qu'es deux fois précédentes; lesquelles gelée et neiges durèrent jusques au vingt-cinquiesme jour du moys de febvrier ensuivant, taisant pareilles froidures et vent d'amont froict, tout ainsi que devant, excepté la froidure du jour des Innocens seidlement. Et Dieu srait combien les pauvres gens des villes et villages qui n^avoient poinct de bois endurèrent de la morfontiu^e ; la pluspart demourèrent dedans les litz, sans se lever que pour manger une fois en vingt-quatre heures. Les pauvres gens de la ville de Paris et auitres qui avoient meilleur moyen furent contraintz de brusler leur menuiserie de laquelle ilz avoient le moings à faire, comme tonneaux, vieilles couches, meschantz coffres et aultre hardage. Ceux qui n*avoient faict provision de toutes choses devant l'hiver, et principallement de bois, l'acheptèrent des regrattiers à grande cherté; car il ne fut possible de charier par eaue durant icelles gelées, à cause que par chascun jour les rivières se glaçoient et butinoient d'une cruelle façon , qui porta grand dommage aux pontz et arches qui sont sur lesdittes rivières.
La fonte des neiges cause une inondation dans la vallée de Provins. L*eau, entrée par les canaux et par les créneaux des murailles, envahit la ville, pénètre dans les maisons et les églises jusqu'à 3, 4 ou 5 pieds de hauteur, renverse plusieurs habitations, enlève les meubles, dépave les rues, déterre les morts, etc. — A Paris, les glaçons et les grandes eaux endommagent le pont au Change et font écrouler plusieurs maisons ^
Incontinent après le desgel, qui fut au commencement du moys de mars, les laboureurs s'apperceurent bien que leurs bledz estoient gelez, et si n'en pouvoient rien résouldre à la vérité, sinon les plus expertz, lesquelz furent en ceste oppinion de les relabourer pour y
^ L'auteur donne ici , sur les froids des façon , qui n'ont pas paru dignes d*être années iTiG^-iSôS, quatorze vers de sa reproduits.
semer des orges. Maïs n'osèrent, à cause du murmure du simple 1565. peuple; joinct aussi qu'il sembloit que çà et là ung brin de bled qui estoit reschappé tasse roit et multiplieroit, qui pourroit bien valoir aultant que meschante orge, parce que toutes les terres de la Brie ne sont propres à en porter. La vallée de Seine, depuis Paris jusques à Troie en Champaigne, tant d'ung costé que d'autre de la rivière, à plus de une lieue, se porta bien et ne furent les grains guères endommagez desdittes gelées, et n'y eut que la Brie qui en portast le plus de domage.
Les vignerons se trouvèrent en grande difficulté de quelle manière ilz tailleroient leurs vignes, et s'araisonnans les ungs aux aidtres en la saison d'y besongner, demandoient que chascim d'eux en dist son advis. Aulcuns expérimentez furent d'advis qu'on les couppast par le pied contre terre à la renverse, pour mieux les faire jetter; les aultres ne furent de cest advis, mais disoient qu'on les taillast à la manière acoustumée, de peur d'offenser Dieu; car, les taillant aultrement, eust semblé se mesfier de la providence de Dieu; et sur ces difficultez d'oppinions, chascun vigneron tailla ses vignes à sa fantasie. Plusieurs les couppèrent à renvers par le pied ; les aultres les taillèrent à la manière accoustumée, espérant qu'elles jetteroient par le contre -bourgeon , qui pourroit jetter des raisins et du vin. Mais furent trompez, car elles ne jettèrent que parles collctz , et apperceuton que ceux qui avoient couppé leurs vignes par le pied n'avoient du tout maijdvaise cause, et jettèrent leurs dittes vignes mieux et de plus beau bois que celles qui ne le furent, mais portèrent moings de raisins pour ceste année, combien que les tuigs ni les aultres n'en jettèrent guère.
La saison du printemps fut assez belle et commode pour faire le labourage et besongne des champs, et fut des mars, orges et avènes à planté, et firent faulte les laboureurs de la Brie qu'ilz ne relabourèrent partie de lemrs bledz les plus gelez, car ilz y eussent eu plus de prouffit qu'ilz ne eurent. Les terres se trouvèrent en meschant garet toute l'année, et principallement celles qui estoient en pente,
1565. car, par les trois desgeis qu'il fit en l'hiver, ainsi que Tavons déduict, Teaue qui n'entra dans la terre, pour ce qu'elle nestoit desgelée, enmena toute l'humeur et la meilleure terre de dessus dans les eaues et vallées, et n'y demeura quasi que la meschante ferre hlanche ou tuffier. Et si furent, par lesdittes neige, gelée et long y ver, les terres si morfondues et escurées , que les laboiu^eiu^ ne les pouvoient remettre en garet. Les noyers semhloient estre mortz par tout le moys d'apvril et la moytié du moys de may, car ilz ne jettoient poinct par leurs bourgeons naturelz; ains à la fin ceux qui reschappèrent jettèrent nouveaux bourgeons par le vieil bois et non par celuy de Tannée dernière; et ne recueillit-on point de noys, en ceste présente année. Les poiriers et pommiers qui n estoient des plus hastifz portèrent quelque peu de fleurs et de fruictz, mais non guères; les tendres et hastifs fiirent gelez comme les noyers. Il fut en plusieurs lieux des prunes et des cerises passablement, mais non partout. L^hiver ne (ut si impétueux de froides gelées ni neiges en Gascongne, Provence et Languedoc qu'il fut en ce pays ; leurs grains , vignes ni arbres ne furent gastez comme en ce pays
Ici il y a une lacune dans le manuscrit.
ORDONNANCES ROYALES. SURVEILLANCE EXERCEE PAR LES CATHOLIQUES ENVERS LES
GUERRE DES CHRÉTIENS CONTRE LES TURCS. SUPERSTITIONS. INCENDIES
Le commencement de Vannée manque dans le manuscrit
Ordonûance sur la justice, donnée à Moulins au mois de février i566. (Il n'en reste que les derniers articles^.)
Déclaration et interprétation des ordonnances d'Orléans et de Moulins, faites d'après les remontrances du parlement de Paris, lo juillet i566^.
Seconde déclaration sur l'ordonnance de Moulins, motivée par de nouvelles remontrances du parlement, ii décembre i566^.
Edit du roi portant défense de manger de la viande en carême, les vendredis et autres jours défendus par l'église romaine *.
Des protestants de Provins, assemblés dans la maison de l'un d'eux, un cer-
' Isambert, liée, des anc, lois françaises, * Lettres patentes qui défendent d*ex-
t. XIV, p. 189. poser en vente de la viande pendanl le ca-
* Id. ihid, p. 21 3. rême, et d'en manger, sinon en cas de
* Néron, Édits et ordonnances des rois de maladie. i565, 3 février. (V. Delamarre, France (1720, 2 vol.), 1. 1, p. Ag^. Traité de la police, liv. II, lit. IX. c. 1.)
1566. tain jour de carême, sont dénoncés par leurs voisins comme faisant rôtir, pour le souper, un agneau el des chapons. Le baiili et le procureur du roi se transportent dans la maison, puis se retirent sans avoir instrumenté, au grand mécontentement des catholiques.
Le prince de Condé, après avoir assisté au conseil du roi, à Moulins, se rend à sa maison de Valéry, et de là , en passant par Provins, dans son gouvernement de Picardie, pour faire cesser les séditions qui s'y étaient élevées entre les catholiques et les protestants.
Au mois d'apvril, première sepmaine devant roclave de la fesle de Pasques, le roy arriva en la ville de Sens, où il ne s'arresta que une nuict; de Sens, pour aller coucher en la ville de Bray-sur-Seine, il print son chemin par Sargines, où il disna au logis du curé dudit
lieu nommé maistre Deninat, chanoine du depuis de Téglise de
Sens, lequel présenta à sa majesté du vin de sa maison el creu dudit Sargines, qui par laditte majesté fut trouvé fort bon, et n'en fut poinct beu d'aultre à son disnor et celuy de son train que de celuy dudit curé. Le roy se cognoissoil fort bien en vin et savoit bien juger quand il estoit bon, et si de soy en beuvoit fort peu ou poinct, pour l'imperfection qu'il cognoissoit en sa personne. Il estoit fort colère et cruel en icelle à frapper, battre ou tuer à cœur jeun, et encores davantage après son repas, quand il avoit beu du vin; pour de laquelle cruaidté se garder, ne vouloit user de vin pour son boire, ains se faisoit composer ung breuvage d'eaue sucrée au lieu de vin. Touteffois gousta à son disnor du vin dudit curé de Sargines, qu'il et ses gens trouvèrent fort bon. Après son disner et avant que monter à cheval, se proumena es environs le logis dudit curé, et, cheminant en sa court, ouyt crier des petis couchons en ime seu à porcz, dont luy print volunté de les veoir, et pour ce faire feit ouvrir la seu, et en icelle trouva lesditz couchons qui allaictoient la truye leur mère , où sa majesté print grant plaisir à les veoir, et, comme toute jeunesse, tant des personnes que des animaux, est délectable à l'homme plus que les adultes, sa majesté print ung desditz couchons en ses mains pour le manier. Au cry duquel couchon, se leva la truye qui, en sa fureur, sortit hors de son toict et seu quelle trouva ouverte, et se
jelta au roy qui nianioit son couchon, lequel se trouva si cmpesché à se deffendre de laditte truye qu'il n'eût aullre loysir que de jetter par terre le couchon et de tirer l'espée d'ung des pages qui le suyyoient pour en frapper au travers du corps d'icelle truye, qu'il lua estant en sa colère, ce qu'il n'eust faict sans estre blessé d'elle, s'il eust esté seul; mais, estant secouru, fut délivré de la fureur d'icellc truye, sans avoir mal. Il commanda au partir qu'on la payasl au curé avec toute la despence qu'il avoit faicte en sa maison ^ Dudit Sarglnes, il print son chemin au village de Noyen-sur-Seine, pour aller visiter le chasteau dudit lieu, apartenant à mons. de Carnavalet, ung de ses escuyers de cheval, et visiter l'escurie de ses chevaux qu'on nourrissoit audit lieu. Il n'aresta poinct audit Noyen ; mais, ayant tout soudainement regardé le lieu et ses chevaux, alla descendre en la ville de Bray, où son repos s'apprestoit pour la nuict. Au lendemain, sur les neuf heures, s'en partit après avoir ouy la messe, et, sans manger, monta en son coche et s'en alla disner au bourg de Mons en Montois, lez Donnemarie, où il séjourna jusques au lendemain matin sur les dix heures. Il estoit accompagné de la royne sa mère, de mons. le duc d'Anjou son frère, de mons. le connestable, qui l'avoient suyvy continuellement en son voyage. Et n'estoit pour lors sa suitte guères plus grosse que celle de mons. le prince de Condé, qui avoit passé par ledit Bray pour aller en Piccardie, n'y avoit qu'environ six sepmaines. Les sieurs admirai et d'Andelot estoient avec S. M. audit Bray et Mons en Montois, comme aussi estoit le cardinal de ChastilloD , leur frère.
' Ce combat de Charles IX contre une truie rappelle celui que son aïeul François I" livra au château d'Amboise contre un sanglier furieux. (Voy. le récit de cette aventure par Nicole Sala, que M. J. Quicherat a publié dans la Biblioth. de TÉcole des chartes , t. Il, p. aSa.) — Charles IX, à la chasse, éventrait de ses propres mains les animaux blessés; il coupait le cou aux nnes qui se
trouvaient sur son passage, tuait des pourceaux et faisait étrangler par ses lévriers les vaches et ]es mulets. On trouve dans ses comptes de dépenses (Archives curieuses de l'histoire de France, t. VIII, p. 355 et suiv.) diverses indemnités données à des propriétaires pour des faits de ce genre. Voy. aussi Hist. de Charles IX, par Papire Masson. {Ibid, p. 3iia.)
r.r. '-- s :."•.-. r:^ .S. M. r-t =ori ir^rre rriOr.*. ît in-: -iAnou tr:>uve-
!' •.^': ::> rr.î r*".r:. ^.':;: s'.e.hismr: iiiz^i-rrio: et ie^ psaLTi-?* -le Marot -•. -:•=: h-ze. \h.'.\i. 4 i^ bi^rirrnote. Pendant ur»epirtir de i'apres-iiinee. v^w^.:'".:.'. i-u: rerrip^ ^ pre^-her et chînter lesdjti pralines, et pre>- ^TiO^er.- '-î. rhaM'.i'rn* \y\ii'^ apre^ iaultre. le rov et K'D frère, a qui ..;i-->i 'î'-:*j.i '.oritreieroît le hu^enct et predicant. en taisant le5 rniTir' ':t yi'Z'Xf-.'i d i^eut predi'.an^ et hiioTjrnotz. en ia présence de 1^-ij; :ti:î*- ''X desditz *ieur? a^liniral. ^".\ridelot •=■1 cardinal de Chashllorj. Apr*;s qij<i \f'. rov eut faict du predicant, monsieur le duc son If er«: lui o-ta des rnains ledi*:! lath'i^hisme et li\T^ie> psalmes, »^t luv disi : ' Mon frere. vo'is ne vous cojrnoissez a estre predicant, vous ne fairtes pas bien la luine ne i'ipocrite: laissez-moy faire et faictes le hu^Hfnol vostie fois, et je vous ferai bien mieux la mine que vous ne faictes. Je le fais mieu\ que vous. • — * Et mov que vous. * disoit le rov. Auquel respondit njonsieur le duc : ^ Vous ne levez pas bien vos yeux ;iii ciel poiM- veoir le Christ. • — t Et vous, mon frère, vous ne vous y ro'^noissfri , rlisoit le rov; vous ne joignez pas bien les aureilles et ne tournez pas bien vostre teste, car. poiu* estre bon predicant. il fault mieux joindre les aureilles que les mains, tout ainsi que faict ungasne qu'on veult charger de quelque gros faiz. * — « Ha! mon frère, c'est vostre honneur. Il me semble que je m*aquitte de ceste charge mieux ([ue vous; et pour nous en rendre certains, à qui vous en rapportezvous.'^ Aux prédicans ou à leurs auditeurs? ■ Et, en disant ce, jettèrent leur regfird sur leur mère et sur les sieurs admirai et d'Andelot, qui estoicnt huguonotz. - liemanda, dist le duc, pardevant monsieur Tadmiral! Il sçait bien que c'est, il nous en dira bien quelque chose, connue; aussi plusieurs aultres de sa compagnie. Je vous en fais remanda pardevant (usant de ces propres termes). »• — • Hé déal mon frère, dist le roy â monsi(!ur le duc, vous les avez eu moult tôt trouvez; n'estesvous poinct des leurs? -- <• Non, respondit monsieur le duc, mais je sçai bien ce qu ilz scavent et la bonne mine qu ilz font. H vous fault venir à mon escollo. • Et sur tcdlesparollcs, joyeusement et de grand courage
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ilescllircTent lesditz livres de cathéchisnie et psalmci», et jeltèrent les 1566. feuîUetz au visage Tung de Tautre, en disant : « \ ous ne vous cognoissez à faire du huguenot etprédicani, je les sçai mieux faire que vous. « - «- Et nioy que vous , »» dist le roy ; et couranl Tung après fauitre, jettant tousjours les feuilletz au dos l'ung de Taultrc, le roy apperceut le sieur d'Andelot, frère de Tadmiral, qui estoit parmy les gentilzhommes qui les regardoient, et dist à mons. le duc : « Mon frère, demandez à mons. dWndelot que voylà si je sçai pas mieux faire le prédicant et huguenot que vous? » Et fm^ent ces faicts et dictz l'esbaltement de ces deux princes, au lieu de Mons en Montois, une partie de la journée, au mal-contentement des sieurs admirai, d'Andelot et des aultres huguenotz qui estoient présens à les veir et escouter.
De Mons le roy s'en alla au giste à Nangis, où il passa une journée, et de Nangis, se retira à Fontenay et à Monceaux en Brie lez Meaux, et de là se retira à S*-Maur lez Paris, avant qu'entrer en laditte ville de Paris, donnant ordre aux aflaires de France, et faisant entretenir ses édictz, et principallement Tédict de pacification d'entie les catholicques et huguenotz héréticques. Et nonobstant que S. M. feust dévottc et catholicque, si est-ce qu'il sembioit mieux favoriser les huguenotz que les catholicques; qui fut cause que le peuple catholicque détractoit de luy, ne sçachant son intention, ni à quelle fin il tendoit. Il se travalUoit fort à réconcilier les princes de Bourbon avec ceux de Guise, comme aussi tous seigneurs qui estoient en discort pour avoir tenu divers partys.
Charles IX renouvelle la publication de ses édits sur le port des armes à feu ^ Il rend une ordonnance pour défendre le port des dagues et poignards. — Les gens des villages et du plat pays jouissent cette année d'un certain repos: cependant, dans les lieux où il y avait des protestants, ceux-ci, par leur arrogance, leurs injures et leurs blasphèmes, font naître des disputes t»t des séditions.
Advint en ceste année, quinze jours après Pasques, au jour du
* Déclaration pour la pacification du de corps et de biens, et de jurer le nom royaume, réitérant la défense du port de Dieu. Moulins, 12 février 1 566. (Fond'armes à feu, sous peine de conûscation lonon, t. I, p. 65^.)
1566. dimanche de Misericordia, auquel de toute ancienneté se faict en la ville de Provins procession généralle par les cathollcques , en Téglise de N. D. du Chasleau, une petite sédition entre les liuguenotz de la ville et les enfans des catholicques d'icelle ville allant à laditte procession. Et advint ce par l'audace desditz huguenotz liéréticques; lesquelz, pour dcspiter les catholicques et les attirer à sédition, partirent contre leur coustume dès huict heures du matin, pour aller tous ensemble à leur presche à Morant, et avec leur audace, tous Tespée à la cincturc, passèrent orgueilleusement parmy les catholicques, en chantant leurs chansons maroticques qu'ilz appeloient leurs psalmcs, en se mocquant de l'assemblée desditz catholicques et de leur procession; chose qui moult despleut à tous lesditz catholicques, qui estoient bien en nombre de mil à quinze cens hommes, et lesditz huguenotz n'estoient pas plus de cinquante, en hommes et femmes. Les catholicques furent empeschez de se ruer sur lesditz huguenotz les ungs par les aultres; car les plus paisibles empeschoient les plus fervens de se jetter sur lesditz huguenotz; et pour ce passèrent iceux huguenotz à travers de la turbe sans trouver empeschement, sinon au rang des enfans, qui cheminoient devant les prebstres à laditte procession. Lesquelz enfans, nestans sages comme les hommes, ne purent porter en patience l'arrogance et injures d'iceux huguenotz, contre lesquelz se bandèrent à leur rendre injure pour injure, criant les ungs après les aultres. Dont advint qu'ilz huguenotz insolens frappèrent aulcuns dosditz enfans catholicques, qui fut la cause de la sédition. Car tous lesditz enfans, voyant ce, se ruèrent à coups de pierre et de boue après lesditz huguenotz, ausquelz donnèrent la chasse, et leur eussent faict beaucoup de mal, sans les hommes catholicques , qui les retirèrent. Iceux huguenotz , indignez d'avoir esté battus, mocquez et chassez par les enfans, ayans grand regret que ce n'estoient les pères d'iceux, informèrent contre lesditz enfans qu ilz cognurcnt, et vouloient que les pères respondissent pour eux et qu'ilz fussent condempnez à souffrir corporellement les peines portées par les édictz , et à ce tendoit de les
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condempner le bailly de Provins, fauteur desditz luiguenoiz, avec le 15()(). procureur du roy de ladlite ville, en faulte de les représenter. De la sentence duquel se portèrent appelant lesditz pères; lesquelz feirent destoumer leurs enfans, et les envoyèrent demeurer à Paris, où ilz furent jusques à la reprinse des troubles. De ceux qui s'y trouvèrent empeschez fut Jehan Roy, marchant , bourgeois dudit Provins, bon catholicque, pour ses trois enfans qui se trouvèrent à la meslée des plus avant; mais à la fm n'y eut que les huguenotz de mocquez, car ledit Jehan Roy appella du tout, tant pour Iny que pour ses enfans et aultres, à la court de parlement de Paris, où demeura le tout pendu à la perche.
Au conseil du roy y avoit division, parce que ledit conseil estoit composé d'hommes de diverses religions. Chascun prince et seigneur y deffendoil le party de la religion qu'il tenoit, en excusant la faulte qui estoit provenue par ceux de sa religion, en demandant l'absolution pour iceux et en taschant de faire condemner les aultres comme séditieux; et se trouvoit le roy bien empesché pour veoir à qui des deux partis il feroit plaisir. Quand il favorisoit le parti des princes catholicques, de ce moult estoient indignez les princes héréticques contre les catholicques; et souvent lesditz princes et seigneurs de France, en desdignance les imgs des aultres, s'absentoient de la court du roy et de son conseil et se retiroient en leurs maisons pour ung temps, jusques à ce qu'ilz fussent sollicitez du roy ou aultres pour retourner à sa court et en son conseil. Et tout aussitost que les ungs estoient arrivez à laditte court, les aultres de party et religion contraire s'en alloient et se retiroient pour faire place aux noveaux arrivez; et sembla quasi par toute cette année icy et partie de Taultre que les princes de la court du roy jouassent au boulehors.
Les protestants étaient soutenus au conseil du roi , en Tabsence du prince de Gondé et des Chàtiilons, par la reine mère et le connétable, bien que celui-ci ne fût pas hérétique.
Ils se plaignent au conseil (fétre tenus éloignés par les catholiques des asseni-
/iCf) MÉiMOIllES
]5f)() bliîes délibiTantc.'s et privés de toute espèce de chai-gcs municipales; ils demandent au roi de faire cesser cet état de choses. Charles IX rend un édit portant que les hérétiques ne pourront remplir les fonctions publiques des villes, mais quUls auront entrée aux assenil)lées électorales et droit d'y voter.
Mécontentement des chefs protestants. Ils quittent la cour : le prince de Condé se relire à Valery-lès-Sens , Coligny à Chàtillon-sur-Loing, d*Andelot à Tanlay, près Saint-Florentin, où il faisait bâtir en se servant des matériaux du couvent de cf» lieu, qu'il avait. détruit.
I /amiral, /<' plus subtil et cauteleux de tous, reste en fçrande faveur auprès de (Iharles 1\, qui, sachant que lui seul empêchait le prince de Condé de quitter le protestantisme, tâchait de le gagnera — Colign> se sert de son influence sur le roi pour lui persuader que les levées extraordinaires faites par le roi d'Espagne, sous prétexte de soumettre les Flamands révoltés, avaient pour but final do porter la guerre en France par la Picardie, et qu'il fallait opérer des levées st^mblables et mettre de fortes garnisons sur les frontières de Picardie et de Bourgogne. Il voulait ainsi, ou amener une guerre entre les rois de France et d'Fspagne, ou se faire nomm(»r commandant des levées. Suivant son conseil, Charles 1\ lève des troupes et place des garnisons dans les villes frontières; mais il donne le conmiaiidement de l'armée au maréchal Strozzi, contrairement aux espérances de l'amiral, cjui se retire à Châtillon. — L'ambassadeur d*Espagne se plaint des levées du roi de France, qui en rejette la faute sur les rapports faits par Coligny.
Coligny et le i)rince de Condé sollicitent le secours des étrangers. Le comte palatin du Rhin s'engage à leur fournir des troupes, moyennant aident.
Les protestants, assurés de l'aide des Allemands, relèvent les cornes, provoquent les catholiques, les excitent aux séditions, s'emparent des biens des ecclésiastiques et chassent les curés de leurs bénéfices, en disant : « qu'avant qu'il fust un an passé on verroit bien aullre chose, et que heureux seroit celuy en France qui auroit esté huguenot des premiers. »• — M. de Saint-Simon chasse M. de Maisoncelles , curt* deBauch(Ty, met à sa place, pour chanter la messe, un méchant prêtre huguenot, et prend les revenus de la cure; M. de Primsault usurpe les terres de l'église de Bauchery. — Le curé et les prêtres de Saint -Fergel- lez Nogent sont battus et mis hors de leurs maisons par M. de Besancourt, qui s'empare de leurs revenus et héritages. — M. de Mailleton saisit le revenu de la cure de Jouy-le-Chatel , et installe de force dans ce bourg un prêtre de son choix. — Le seigneur d'Esternaylès-Sezanne persécute les prêtres de ce village et de celui de la Motte, fait faire
' «< Arrêt d'innocence de M. fadmiral de Chastillon. 1 5G6 , 29 janvier. » (Dubouchel , Preuves de V histoire de la maison de Coligny, p. 54a.)
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le prêche dans les églises catholiques et tenir école de religion réiormée dans 156().
les presbytères, en forçant les enfants à assister aux lerfhs. Le curé d'Esleruay
se fait rendre les revenus de son église. — M'"'' de la Motte , qui , à plus de soixante
et dix ans, avait embrassé la réforme à la sollicitation de son fils, de sa belle-lille
et des prédicants qui les entouraient, reste attachée de cœur au catholicisme. Elle
fait relâcher un cordelier que les serviteurs de son (ils avaient battu et enferme.
Sollicitée par M. de Bazerne, son gendre, de rentrer dans la foi catholique,
elle en est détournée par M"*** d*Esternay et les prédicants. Elle meurt à plus de
quatre-vingts ans, sans qu'on ait voulu accéder h sa deniande dVtre assisti'C par
un prêtre. Son fds la fait enterrer dans Téglise de la Motte, dans un(; chapelle
que son mari Louis Raguier et elle avaient élevée.
Fault noter que, la portant audit tombeau, une dilUcultê fut mise en avant par aulcuns des huguenotz qui Taccompagnoient, sans en parler audit sieur d'Esternay, disant s'ilz debvoienl entrer dans le temple des papistes , dans lequel ilz entendoient qu'elle debvoit estre enterrée, veu cju'ilz de leur religion réformée avoient en horreur les temples des papistes, qu'ilz appeloient la BabiUonne it\ ydoUUrie , et qu'ilz avoient faict le serment, en faisant profession de leur ré- Formée religion, de n'y jamais entrer pour quelque occasion que ce fust, aultre que pour les ruyner et entièrement démolir; que, pour ces causes, s'ilz entroient audit temple sans le ruyner et démolir, ce seroit faire contre leur serment et conscience, et que de le démolir ou y gaster quelque chose pour lors, seroit faire contre les édictz du roy, et aussi fascher le sieur d'Estemay, qui ne les avoit mandez à ces fins. Durant ceste dispute familière les ungs aux auUres, arrivèrent à la porte de l'église dudit lieu de la Motte, oii tous s'arrestèrcnt poiumettre ce doubtc en délibération. Ce que voyant, ledit sieur d'Esternay n'attendit que la question fust par nul d'eux mise en avant, ains, pour y mettre fin, luy-mesme dist à toute l'assemblée ce qui s'ensuit :
• MM. je sçai qu'en nostre religion nous avons en hayne et horreur les temples des papistes, comme chose maulvalse et pernicieuse, et que, pour ces causes, vous faictes ou pourrez faire difficulté d'entrer en celuy-cy, chose de quoy ne vous requiers. Mais, d'aultant que ma mère en son vivant a tousjoius eu ceste volunlé dy estre inhumée et
1560. enterrée, je ne la puis frustrer de son voloir. Dire que je nentie pas pour le présent après elle, pour veoir où et comment on Tensépulturera, me semble estre chose trop inhumaine, et ne me puis garder d'y entrer, pour n'en perdre la mémoire toute ma vie. Partant, vous me pardonnerez et ne me tiendrez pour soullié et immonde si je y entre. »• Kt en disant ces parolles, entra en FcgHsc, comme aussi fit le prédicant qui l'inhumoit; lequel, après que le corps fut posé près du tombeau, et avant que le descendre dedans la fosse, frappa par trois fois du pied contre le cercueil ou bière où il estoit, en disant telz motz : « Dors, Charlotte, dors, jusques à ce que le Seigneur te réveille 1 » Et dist telles parolles par trois fois, puis le feit dévaller en la fosse. Laditte dame s'appcUoit Charlotte de Tinteville. Après qu'elle fut enterrée et son corps couvert, ilz prédicant et d'Esternay sortirent hors de Téglise, soubz le portail et dans le cymetière de laquelle estoient attendans les huguenotz leur retour. Le prédicant là feit le sermon ou presche funèbre à la louange de la deffunctc, et tous chantèrent quelques chansons de Marot qu'ilz appellent leurs psalmes. Les plus sérieux huguenotz furent scandalisez de ce que leur prédicant et ministre, sans avoir conféré à la compagnie, avoit entré dans le temple des papistes, et festimèrent soullié et contaminé pour y avoir entré, et non ledit sieur d'Esternay, pour l'occasion qu'il en avoit et pour la permission qu'il en avoit demandée.
La dame de la Molle, avant sa conversion, était bienfaisanle, charitable, sccourable aux malades et aux pauvres; elle savait guérir de la morsure des chiens enragés. — L'année de sa mort, le lils de M. d'Esternay étant tombé gravement malade, le père sollicite en sa faveur les prières des prêtres catholiques; cependant, Tenfant ayant guéri, il ne peut se décider à abandonner la religion réformée. — Une de ses filles prend goût aux temples et aux cérémonies catholiques, et va à l'église malgré sa mère. — M. d'Esternay, en vertu d'un arrêt du parlement, entre en jouissance des pâtures communes de la Motte. — 11 s'était montré dur pour ses sujets depuis qu'il s'était fait hérétique; ses serviteurs, peu payés, deviennent, à son exemple et à la faveur des troubles, voleurs d'églises et de maisons privées. Unis à quelques jeunes gens de la Motte et à un prêtre , vicaire de F'ontenaylès-Nogent, ils commettent dans les villages environnants
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plus er ylz^ ;ii>^jr5 k .k n:::s>c^ii, .\ îi Sinv.iiie .îo -^:^ > \ Xa\^^^\\\ compïiLLt, €t h créance ce q-.-.e î;'> t:rt\incieî^ usuriers ^vniKMi^utx )u> ques à 5: 5. î. et pîus. H fuî forî cher Ji Fahs et en untte 1a l\i;e, \s\e d^ Friojze. r-:.\s Je ^alK•â^, Soissonnois et rioAi\lîe, ou ou vi^cueille les fromenî-. 11 ne fuî >i cher en Chanijviiii;ue . lvnu^onj;ue ei LorraLme. ou on faict en habonJAnce des seiijles. mesl;Ui\ et oi^vn
Les eeiis de justice et DT-uvemeurs de Proxius tout le ivivusomeiu ^les ^iaiiu possedfs par les particuliers, et ttaMisM'iU pour chacun ilr> poNse»eui> iu\e réserve qui. jusqu'à la moisson. lU-^ra ttre venJuo au\ habilant> île l.i \illo au maiimum de 20 s. le boisseau: aux ctrani^^rs, on \entl le Me ce tpron peut Quelques persc»Dnes. sVtant dfftit de tout ou partie do leur ivseixe. >oiil condamnées par justice à racheter IVqui^ aient de ee qui nianquaît.
11 est ordoon*.' à Tabbe de Saint-Jacques et au prieur de Saint \\oul de l'aiie cuire une certaine quantité de pain pour être distribuée au\ inilii*ent>. M. de Naselle, abbé de Saint-Jacques par permutation a\ec liuillaume de la C'.heiinai^. n^avait point attendu cet ordre pour faire des distributions de ce ^enre; île Pâques à la moisson, il donne chaque jour du pain à plus de tnùs eentN pan\le.^. leur rournit de l'ouvrage et mérite le respect et TalVection de.s j»en> du pav"». Au contraire, M. de la Chesnais, qui était ai)bé dllermières, prè> Pariîi, et conseillei au parlement, et qui fut pendant \ingt ans abbe de Saint Jactpie.s. n'avait fait aucun bien. 11 répandit dans Tabbaye d'Hermières les iloitrines de la relorme, et chercha, mais vainement, à les faire» adoptc^r à SaintJatqueM. — M. Aiulre de Gramont, chanoine de Sens et prieur de Saint -Ayoul, se .soustrait, autant cpril peut, à Tobligation de Taumône. — M. Jacques de la Noue, gentilhomme, prieur de Saint-Sauveur-lès-Brav , fait, pendant la disette, d'importante» distribution»
1566. de pain. — Les fermiers des abbayes de Preuilly et de Jouy, le prieuré de la Fonlaine-aux-Bois et la cure de Mecl-sur-Seine sont obligés, par justice, à cuire en pain certaine quantité de grain pour donner aux pauvres.
Les plus riches gens des pays de Bric, Picardie et aiiltres ne mangèrent aultre pain que d'avène, tant que les leurs durèrent, et Fespargnèrcnt fort à leurs chevaux pour la manger eux-mesmes ; mais, après qu'elles furent semées en cestc année, ne leur en demeura guères, parquoy fallut quilz se pourveussent. Hz passèrent en Champaigne pour achepter des seigles, orges et avèncs pour faire du pain, en attendant leur moisson.
Laquelle moisson venue, partout revint le grain de toutes espèces à bon marché et prix honeste. Le froment revint à 7 s. et 6 den. le boisseau, mesure de Provins, et les aultres menus grains au prix le prix. Il cust valu moings de 18 den. sur hoisscau qu'il ne feit, si les marchans des villes n'eussent bouté la charte après laditte moisson; mais, à cause du grand hazard qu'llz avoient veu durant laditte charte sur le grain, Tacheptoient à l'envie les ungs des aiJtres pour remplir leurs greniers, cstimans qu'en peu de temps après reviendroit une aussi grande charte ou plus, ce que Dieu ne permist pas.
Toute cette année, jusques aux vendanges, le vin fut fort cher, à cause de la gelée dudit grand yver, qui avoit gelé les vignes, et fut vendue la queue de vin du creu, ne challoit d'où, es villes de Provins etNogent, au mois d'aoust et de septemhre, avant la vendange de ceste année, la somme de 80 liv. t., et fut tel jour qu'esdittes villes nul ne pouvoit trouver vin à achepter à la pinte es tavernes pour l'argent, et avec toute difTicuItc en pouvoit-on trouver à tel jour esdittes villes et en plusieurs villages pour dire les messes es églises. Lequel vin, après les vendanges, revint à Ix liv. t. la queue du creu des environs et à deux lieues dudit Provins et Nogent, cestuy de Villenauxe à 6 et 7 liv. t. la queue. Les vins de ceste année ne furent si bons ne si fameux qu'on estimoit qu'ilz seroient après la vendange, veu que les raisins eurent bon temps à meiurir et furent bien noirs aux vignes, et si advint la vendange en bonne saison et chaulde, qui fut partout
commancée à la my septembre et devant. Toutesfois se trouva que 156C. les vins, après (ju'ilz furent entonnez es vaisseaux, furent mortifiez et piatz, comme s'ilz eussent esté demy d'eaue. Et estima-on que cela provenoit de deux causes : la première du boys que les vignes avoient jette après la gelée par entre deux terres, qui n'estoit encores enchauché, et estoit gros et creux, plaln de mousse et non ferme, comme il estoit avant ledit grand yvcr. L'aultre cause fut, comme plusieurs estimoient, img gros et impétueux vent, qui se leva sur la terre la vueille et jour de la fcste N. D. de septembre, si gros et impétueux qu'on n'en avoit poinct veu jamais, qui moult endomagea les raisins des vignes, et les esgréna à plus de la moytié sur la terre , où tous les meilleurs grains et les plus majeurs tombèrent, où ilz demeurèrent trois jours avant qu'on les peust aller recueillir, à cause de la fcste N. D. et le dimancbe qui estoit au lendemain, et ne les peut-on recueillir si habillement qu'il n'y en eust beaucoup de crevez et gastez.
Les fruictz, pommes et poires, qui estoient encores sur les arbres furent abbatus par terre dudit vent et plusieurs arbres arrachez, dont advint ung grand domagc , car les fruictz en tombant s'offensèrent, et ne furent de durée ni de garde, ains se pourrirent incontinent, et en furent mieux nourris lesporceaux que les chrestiens.
Plusieurs commissaires sout chargés par le roi de faire daus les provinces la recherche des usuriers ^ Michel Alexandre, de Villenauxe-la-Grande, reçoit une mission de ce genre pour la Champagne. Il fait emprisonner et condamner divers usuriers à Provins, Villenauxe, Meaux, Château -Thierry, Epernay, Châlons, Reims, Troyes, Pont, Nogenl, Bray, Montereau, Mclun; il s'enrichit en rançonnant les personnes contre lesquelles des plaintes étaient portées. En définitive, on ne rend point aux victimes Targcnt saisi; il est absorbé par les frais de justice.
Le roy en ceste année ne se contenta de faire recercher et punir
* « Mandement pour la recherche et poursuite des usuriers. Paris, ao janvier 1667. » (Fontanon, t. 1, p. 677.)
1566. les usuriers, mais aussi feit punir et recercher les trésoriers de ses finances, ausquelz il feit rendre conte à la rigueur de Tadministration de ses deniers, où ilz trésoriers se trouvèrent bien empeschez, et principallement ceux de Paris, contre lesquelz fut informé et procédé à l'emprisonnement de leurs personnes bien estroictement. Aucuns desquels furent pendus et estranglez comme larrons des deniers du roy, qu'ilz avoient appliqués à eux, pour leur proufEt, en acheptant seignories, rentes et aultres biens, et ayans basty de beaux chasteaux et maisons aussi puissantes que celles des roys et des princes. Qui fut en partie cause de ce regallement furent les plainctes portées au roy qu'ilz trésoriers luy avoient faict conte d'avoir payé plusieurs compagnies de gens de guerre, tant de pied que de cheval, qui montoit à grands deniers, ce qu'ilz n'avoient faict, ains avoient applicqué lesdittes payes à leur proufTit. Une aidtre cause fut le rapport qu'on feit à la royne mère de la magnificence de la maison d'ung dudit Paris, filz d'un cordonnier dudit lieu, et luy mesme cordonnier de son premier estât, qui avoit achepté Testât de trésorier n'y avoit pas dix ans, et toutesfois se trouvoit si riche en meubles de toutes sortes, feust d'orfèvrerie d'or et d'argent que aultres, quilz furent estimez aultant que ceux de ladittc dame royne. Laquelle, pour en sçavoir la vérité , alla visiter la maison d'iceluy, soubz l'excuse d'aller veoir sa femme en sa gésinne qui estoit acouchée, de quoy le pauvre fol s'estimoit estre moult heureux. La royne trouva la couche, le lict, le ciel, les custodes, les couvertures, hablUemens de la gisante et aultres choses que les grandes dames ont pour parement en tel estât, aussi riches et sumptueuses que laditte royne en avoit oncques eues. La chose qui plus fut remarquée en laditte maison fut la chaise percée qui servoit à la gisante pour faire les nécessitez et offices de nature , laquelle estoit couverte d'ung fin velours carmoisy, attaché fort richement à doux d'argent, la plus grande partie desquels serorez de fin or, ce que jamais n'avoit eu laditte dame royne. Cestuy trésorier et trois aultres pour le moings furent pendus et estranglez par leur col dans la ville de Paris au gibet de
Monsfaucon dudit lieu; et ne fut le bien dudit cordonnier suffisant 1566. pour payer le roy des deniers desquelz se trouva redevable, encores que son bien feust trouvé en tout monter à plus de trois millions de livres. Les aultres trésoriers, qui ne furent emprisonnez comme ceux ci-dessus diclz, s'absentèrent de peur d'estre mis en prison et se saulvèrent la part qu'ilz purent pour éviter la fureur du roy et de son conseil; comme feit ung appelle M. de Mauclerc ou Beauclerc, seigneiu* de Flomigny, parroisse de Bouray, lez la Ferté-Alex et S*-Crepais, lequel cependant recercba ses acquitz et le moyen de les avoir, pour mieux dresser son compte à loysir. Y ayant faict au mieux qu'il put, il se représenta à Paris, où fut mis prisonnier dans la Conciergerie par l'espace de plus de deux ans; de quoy poiu* ung temps il estimoit avoir faict grande follie, d'aultant qu'il ne povoit trouver le moyen de rendre son compte. Pour des prisons eschaper, son honneur et vie saulfz, fallut qu'il baillast en pur don à mons. le mareschal de Cossé une maison qu'il avoit dans Paris, estimée de la valeur de plus de 3o miL liv. t., pour tirer de luy quittances des deniers qu'il avoit mis en ses mains pour payer sa gendarmerie par l'ordonnance et mandai du roy. Et tant feit par ses debvoirs avec son bien, qu'il eschappa desdittes prisons, sa vie et honneur saulfz. Et luy ai ouy dire que, si la roync mère luy eust volu donner acquit des deniers qu'elle avoit levé et faict lever en sa recepte, le roy luy eust deub plus de 3 mil. liv. de bons deniers. Estant hors et absoubz des prisons et son compte rendu, vendit son estât de trésorier et plus ne le volut exercer, parce que, comme il disoit, cstoit ung estât trop hasardeux et dangereux, à cause des envies et maulvaise foy des princes. Ce trésorier fut fortplainct de toutes personnes qui le cognoissoient, tant il estoit estimé homme de bien et d'honneur.
Jacques Spifamc est pendu à Genève, comme ayant voulu livrer la ville au duc de Savoie ^
' Il cul la li>tc Irancliée lo 23 mars i 566. (Voy. plus haut, p. 8/4.)
1 566. La Grue de Villenauxe , condamné à mort pour meurtre, obtient un adoucissement de peine par Tintercession du prince Porcien, dont il s'était fait serviteur. — Mort du prince Porcien^, au grand regret des protestants, «car c'estoit des plus opiniastres et pertînax héréticjues qui feust en la France et des plus barbares contre l'église calhoiicque, et des plus séditieux. » Son beau-père, le comte de Nevcrs, bon catholique, s'eflbrce de le convertir et organise dans ce but une conférence entre les deux docteurs catholiques Vigor et Benedicti, et deux mînistixîs protestants, Th. de Bèze et de Spina , en présence de notaires^. Le prince est retenu dans la religion réformée par l'amiral et d'Andelot. Sa femme se convertit.
On eut oppinion que , si ledit prince Portien ne feust mort incontinent après icelle dispute, à la fin il se feust réduict comme sa femme; car il estima beaucoup les docteurs qui disputèrent en sa présence contre les prédicans susditz. Estant au lict de la mort, ses médecins le pansèrent au mieux qui leur estoit possible, et donnoient bonne espérance à sa femme de sa maladie, lui disant qu'il n'en auroit que le mal. Ce néantmoings, laditte dame sa femme, le voyant empirer en sa maladie, appella aultres médecins de la ville de Paris, des plus fameux qui y feussent, pour le visiter, tous huguenotz, car peu se fioient es catbolicques. Tous lesquelz disoient à laditte dame que la maladie de sondit mary n estoit à la mort, et de ce l'en assuroient. Finablement, le voyant à Fextrémité, ce luy seml)loit , appella ung médecin catholicque pour le visiter, le jour mesme
* Le 5 mai 1667. ^^ ^^^^ alors âgé de vingt-six ans. IVAubigné (Ilist, univ. t. I, 1. IV, c. VI, p. 208) dit qu'il mourut e5toB/f^ fie poison. Il ne laissa point de postérité de sa femme Gilherine de Clèves, comtesse d'Eu.
* Bayle, à Tarlicle Rosier (Hugues- Sureau du), a donné de grands détails sur la conférence qui eut lieu au mois de juillet 1 566 , d'abord chez le duc de Montpensier, puis chez le duc de Nevers; le duc de Montpcnsier avait espéré que cette dispute ramènerait sa ûlle, la duchesse de
Bouillon, à la communion catholique. Après une première rencontre entre Vigor et Ruzé, docteurs catholiques, Barbaste et de Spina, ministres protestants, la conférence fut reprise entre Vigor et de Sainctes d'une part , de Spina et Rosier de l'autre. (Voy. Actes de la conférence tenue à Paris es mois dejmllet et aoatt 1566 entre deux docteurs de Sorbonne et deax ministres, Anvers , 1 566 , in-8'. — Qaude de Sainctes a aussi donné une relation de la conférence de i566.
1566. corde par argent avec la victime. Puis, corrigé de ses mauvaises passions, il se marie et rentre dans une voie honnête.
Nicolas de Pellevé, archevêque de Sens, s'efforce de contraindre les ecclésiastiques à résider dans leurs bénéfices; il fait rechercher et citer devant Tofiicial les prêtres soupçonnés d'hérésie, qui, pour la plupart, s'abstiennent de comparaître. Nie. L'Oignon, soi-disant curé de Bauchery, conmiis par le sieur de Saint- Simon, se présente et est renvoyé absous. Nie. Guyot, soi-disant curé de Sancy, fait défaut aux citations de l'ofTicial.
Entre autres fut prins et arresté prisonnier ung prebstre, soy disant curé de Cortenay, commis et installé en icelie cure par le baron dudit lieu, huguenot et voleur insigne des plus meschans qui fussent en France* ; et fut mis es prisons dudit arclievesque, où il fût resté longtemps assez mal traicté , n^eussent esté les liuguenotz de Sens qui Tcntretinrent de vivres et sollicitèrent pour le saulver et faire sortir. De l'emprisonnement duquel fut adverty ledit baron de Cortenay, qui ne digna escrire ne prier ledit archevesque pour luy, ains seuUement manda à ToUicial assez vigoureusement qu'il en diligence luy renvoyast son prebstre, s'il et aultres ne s'en vouloient mal trouver. Ce prebstre, veu et interrogé, avec la preuve qui estoit contre luy, fut par Tarchevesque jugé huguenot liéréticque , administrant toutesfois les sacremens aux catholicques , et pour ceste cause volut qu'il feust procédé contre luy jusques à sentence, suyvant les saincts canons. L'official déclara audit sieur archevesque ce que luy avoit mandé le baron de Cortenay, protecteiu* dudit prebstre; pareillement les huguenotz de la ville de Sens, voyans l'affection dudit archevesque, le prièrent de le délivrer, lui remonstrant l'édit de pacification et de liberté de conscience faict par le roy et les princes. Auquel ne voulut obéyr ledit archevesque. Quoy voyant, lesditz huguenotz advisèrent une ruse assez gentille, de laquelle ilz usèrent pour ravoir ledit prebstre des mains et prisons dudit archevesque, qui fut telle qu'il
* Sur les Courtenay, seigneurs de Bron- article de M. Leclère dans l'Annuaire de tin (Yonne) au xvi* siècle, et sur le cal- TYonne, iSAa, 3* partie, p. laa. vinisle François de Courtenay, voyez un
s^ensuit : Advint que, durant l'emprisonnement dudit prebstre et le 1566. refus de rarchevesque de le rendre, le lieutenant de son oflicial, nommé M^ Estienne Ilaton, licencié es loix et advocat au siège présidial dudit Sens, avec quelques promoteurs et procureurs de rofficialité, allèrent en commission à Montargis, distant dudit Sens de dix lieues ou environ; ce que bien surent les huguenotz dudit Sens , lesquelz en donnèrent advertisscment au baron de Corlenay. Celuici les espia à leur retour, se saisit de leurs personnes sur les chemins, et les mena prisonniers en son chasteau de Cortenay; duquel ik ne sortirent que Farchevcsque n'eust rendu et délivré le prebstre huguenot qui estoit en ses prisons, contre sa volonté; et n'eust esté les humbles et importunes prières que les parens et amys desditz prisonniers feirent audit archevesque, n'eussent esté si tost délivrez. Car il vouloit envoyer au roy pour avoir mandement adi^essant audit Cortenay de les rendre ; mais luy fut falct entendre que ledit Corte-^ nay ny obéiroit, parce que c'estoil ung capitaine de voleurs, qui en avoit bien trois cens à son commandement, qui luy faisoient tribut par chascun moys des voleries qu'ilz faisoient sur toutes personnes, et signamment sur ceux de la ville de Sens.
Synode tenu à Sens par l'archevêque , le mardi avant la Pentecôte. M. de Pellevé reconunande aux curés du diocèse assemblés dans son palais le payement du setier annuel de blé et de largent qu'ils lui doivent, et leur fait acheter une sauvegarde imprimée, donnée en faveur des prêtres contre les gens de guerre par M. de Cipierre, gouverneur d'Orléans, et pai' M. d'Auniale, gouverneur de Champagne pour le duc de Guise. — Le prieur de Sainl-Ayoul, André de Graniont, accuse d'hérésie Guill. Maret, chantre de son prieuré, devant l'official de Sens;Maret, mis en prison, avoue les faits qu'on lui reproche, en invoquant le bénéfice des édits de pacification et de liberté de conscience : il est renvoyé absous et le prieur est condamné aux dépens, dommages et intérêts. Gramont, irrité de cette sentence, donne, au sorlir de la messe, un soufflet à M* Etienne Haton, lieutenant de l'ofTicial, qui le fait condanmer à Sens et en appel.
Maximilien d'Autriche est élu empereur à la place de son père Ferdinand I" '.
' Maximilien II, fils de Ferdinand 1", élu roi des Romains le a4 novembre 1662, succéda comme empereur à son père, q'ui mourut le a5 juillet i564-
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1 566. l-c sultau Soliman II lui déclare la guerre. Le pape Pie V célèbre un grand jubîlé pour demander à Dieu la victoire des chrétiens; le roi d'Espagne prend part à la guerre contre Soliman; Charles IX refuse de se déclarer ouvertement. Le jeune duc de Guise se joint, avec des troupes, à Tarmée de l'empereur. Siège de Malle, l'n fils de mons. de Quincy, seigneur de Saint-Ylier et la Court-Rouge, chevalier de Malte, est pris et tué par les Turcs.
Dans les villages do Champagne et de Brie, et notamment des bailliages de Sens, Meluu, Montereau, Bray, Nogent, Pont, Troyes, Sezanne, Châlons, Reims, Epernay, Château-Thierry, Meaux et Provins, la croyance se répand parmi les paysans que, pour honorer la Vierge, ils doivent s'abstenir de travailler aux champs le samedi depuis l'heure de midi , et que ce repos du samedi a <!»té formellement ordonné par la Vierge dans diverses révélations et apparitions, lîne jeune fille de Charly-sur-Mame, près d'Epernay, se vante d'avoir reçu ces confidences, et donne des signes miraculeux de sa mission. Le cardinal de Lorraine la fait arrêter et interroger; elle est brûlée vive comme vaudoise et sorcière. Claude Haton s'informe des gens âgés s'il est vrai que le repos du samedi ^it été anciennement observé. Les prêtres et curés de la Brie tombent dans cette impiété ou la laissent propager. Cl. Haton, alors vicaire des Ormes, et le vicaire de Donnemarie sont les seuls qui s'efforcent d'en détourner le peuple par leurs exhortations.
Incendie de plusieurs maisons au village de Meel- sur -Seine. — A l'époque de la Saint-Martin d'hiver, le feu consume à Provins, près de Notre-Dame-du-Cbâteau, le four banal, une grange et des maisons. Le bailli de la ville, Jean Alleaume, « se travailla fort à mettre les gens par ordre en besongne, pour saulver que le feu n'en gastast davantage. » — Mort (dans l'hiver) de la femme de M. de Montberon, demeurant à Tourvoye, paroisse de Sourdun; de sa sœur, cordelière à Provins , et de M"* de Tachy, leur belle-sœur. Les dames de Montberon et de Tachy donnaient aux malades des remèdes et des soins.
FAVEUR MARQUEE DU ROI POUR LES CHEFS DES PROTESTANTS. COLIGNY ET CONDE
VIENNENT À LA COUR. DEFIANCES RECIPROQUES ENTRE LES PARTIS. LES PROTES- TANTS ASSEMBLÉS À CHÂTILLON ET X VALERY SE DISPOSENT A LA GUERRE. ILS TENTENT
DE SURPRENDRE SENS ET S'EMPARENT DE MONTEREAU. CHARLES IX S'ENFUIT À PARIS.
PILLAGE DU BAGAGE DU CARDINAL DE LORRAINE. EXCES DES PROTESTANTS X MON- TEREAU , CHALAUTRE- LA -GRANDE, ETC. NEGOCIATIONS POUR LA PAIX. M. DE
DÉFENSE. RAVAGES ET CRCAUTÉS COMMIS PAR LES PROTESTANTS. ARRIVÉE DES
TROUPES ROYALES DANS LA BRIE. REACTION CATHOLIQUE. LES FEMMES DES PRO- TESTANTS DE PROVINS SONT INSULTÉES PAR LA SOLDATESQUE. LE DUC D'ANJOU X
PROVINS. LUTTE ENTRE LES SIEURS DE FOISSY ET D'ESTERNAY. EXTREME SÉCHE- RESSE. PROCESSIONS POUR OBTENIR DELA PLUIE. NIC. DE PELLEVÉ, ARCHEVEQUE DE
SENS, X PROVINS. GUERRE ENTRE LES TURCS ET LES CHRETIENS. FAITS DIVERS.
LES ENFANTS DES PROTESTANTS SONT REBAPTlSÉS SUIVANT LES RITES CATHOLIQUES.
L'an mil cinq cens soixante et sept, à commencer au premier jour de janvier, suyvant rédict du roy, sembloil que toutes affaires entre le roy et les princes de France allassent de bien en mieux , et que la paix faicte avec les rebelles huguenotz borbonistes et condéiens devant Orléans, en Tan 1 563, et depuis conGrmée par le roy en sa majorité, fust affermie de telle sorte que jamais guerre ne troubles ne se pourroient eslever en France pour le faict de la religion; parce que le roy en tout et partout vouloit que son édicl feust observé, et aussy souvent que de trois en trois moys le faisoit réitérer et publier par les villes de France. Il faisoit plus grand acueil et caresse aux chefz rebelles qu aux aultres princes et seigneurs catholicques qui estoient de son party.
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1567. NVanmoins, les chefs protestants conspirent en secret contre le roi. Le cardinal (le Lorraine, qui entretenait des espions dans leurs maisons, découvre leurs projets et en averti! Charles IX.
Environ la Teste de Pasques de caste présente année, S. M. manda aux sclfçneurs prince de Condé et ses suppostz, signamment à Tadmiral, qui s'cstoient retirez en leurs maisons de Valéry^ et Chastillon- .sur-Lolng, qu'ilz allassent à sa court; ce qu'ilz différèrent de faire pour la première fois, en s'excusans qu'ilz estoient empeschez à leurs particulières affaires. Sur le refus desquelz, entra S. M. en soubçon et crcut plus fermement au card. de Lorraine qu'il n'avoit faict auparavant. Touteffois, par importunité feil tant qu'après deux ou trois aidtres mandcniens qu'il renvoya ausditz sieurs les feit aller à sa court, où ilz furent par luy et la royne sa mère receuz si favorablement et courtoisement que rien plus; et après plusieurs parolles tenues ensemble, S. M. s'advança de leur dire qu'il estoit en soubçon sur eux qu'ilz ne voulussent faire quelque remuement de mesnagcs, par attentatz nouveaux contre le repos du royaume et la religion, à cause du refus qu'ilz avoient faict de aller à sa court à son premier et second mandement; leur remonslranl que ce scroit mal faict à eux, veu qu'il ne leur en avoit donné aucune occasion. Auquel respondirent lesditz sieurs que S. M. jugeoit mal de eux, et que le refus qu'ilz en avoient faict n'estoit que pour les empeschemens particuliers de leurs affaires qu'ilz avoient, et que de relever la guerre n'y avoient oncques pensé et n'y vouloicnt, et qu'ilz ne désiroient auitre chose que le repos et vivre en paix en leurs maisons, soubz le bénéfice de ses édictz. Et tant sçurent bien dire lesditz sieurs devant luy, que S. M. osta tout soubçon de guerre et de mesfiance qu'il avoit peu avoir d'eux, et sur leurs excuses susdittes, délibéra de se mettre aux champs pour achever la visitation de son royaume et d'aller es pays de Bretaigne, Normandie, Piccardie et Lorraine, où il n'avoit encores esté. Et fut mis ce voyage en avant par toute sa court et la
* Sur les coniercncos de \aicry cl de voy. les Mémoires de Lanoue, ch. xii, Châtillon avant la prise d'armes de ibG'j, et d*Aubigné, l. 1,1. IV, c. vu, p. SoQ.
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ville de Paris, et en fut semé le bruict assez longtemps. Il fut mes- 1567. mement mis en délibération en son conseil, où il fut résolu de l'entreprendre. Les rebelles susdiclz, qui s'estoient si bien excusez devant S. M., entendans quil vouloit entreprendre ce voyage, s'en resjouyrent et pensèrent qu'ilz facillement exécuteroient leur entreprinse sur luy, avant que ledit voyage fcusl par luy faict; et pour n'y faillir, donnèrent ordre à leur entreprinse, en advertissant les huguenotz du royaume de se tenir prestz d'armes et chevaux, pour se mettre aux champs, si tost qu'ilz en seroient requis et qu'on sçauroit le lieu avantageux pour eux où seroit S. M., et si bien faire que le tout se démenast avec grand secret.
Ores, ne sceurent-ilz si bien faire que le card. de Lorraine n'eu fust adverly; lequel secrettement empeschea le roy d'entreprendre ce voyage, s'il ne vouloit estre prins par les rebelles huguenotz; et pour le desmouvoir, luy donna plusieurs raisons de vérisimilitude qu'il n'en eschapperoit jamais qu'il ne fcust prins par ceulx mesmes qui luy avoient dict qu'ilz ne vouloient poinct de guerre. Ce voyage fut retardé et remis à une aultre fois, dont furent faschez lesditz rebelles, qui cognurent que Ton se doul^toit d'culx et que leui' entreprinse estoit descouverte. Et pour tasclier que ce voyage fcust remis en avant et entreprins, retournèrent à la court bien équippez, pour accompagner S. M., comme ilz disoient, à laquelle firent bonne mine, comme aussi feit le roy à eux, lequel s'excusa de ce voyage sur l'indisposition de sa personne.
Le roy, après avoir faict, sur le rapport dudit cardinal, explorer de toutes partz de son royaume, tant près que loing, si on descouvriroit rien des entreprinses huguenoticques et condéiennes, à la fin luy fut rapporté que véritablement par plusieurs endroictz du royaume se tenoient certains propos qui sortoient de la bouche des huguenotz , qui déclaroient assez quelques entreprinses nouvelles se praticquer et estre faictes ; desquelles en estoit remise l'exécution en certain temps, comme d'un demy-an ou environ, d'aultant que les plus avantageux huguenotz et qui estoient les moings secretz avoient descouvert à
1567. leurs amys que, avant qu il feust demy-an, on verroit en France ung terrible broullls. Lesquelles parolles rapportées au roy furent mises en conseil secret par S. M., pour adviser le moyen de prévaloir leur entreprinse ou bien de se garder d'icelle. Il y fiit résolu que S. M. temporiseroil et ne commenceroit le premier à lever les armes contre eux, ni à rompre la paix faicte avec eux; mais que, pour se garder de tomber en leurs mains , il estoit expédient de faire une levée de Suisses de renfort et de les faire venir à la court de S. M. pour la garde de son corps, et pour éviter aux entreprinses et factions huguenoticques. Et sur ceste résolution, furent levez en diligence quatre milles Suisses ^ deux milles desquclz furent amenez parceluy qui les alla lever, et livrés au roy, qui estoit es environs de Mcaux , au moys de may de ceste présente année. Les deux aultres milles furent tenus prestz en leur pays, pour s'en ayder à la première nécessité.
Les princes et seigneurs rebelles, scachans les deux milles estre arrivez à la court du roy, furent passionez en leur esprit de leur entreprinse qui estoit descouverte, comme ilz en eurent le jugement par l'arrivée desditz Suisses. Lesquelz toutesfois, dissimulans en leurs affaires, trouvèrent moyen de couvrir leiu* passion sous ung doubte et mesfiance quilz disoient avoir du roy, lequel, comme il leur apparoissoit, quelque bonne mine qu'il leur feist, avoit volunté de leur courre sus; et dès lors formèrent des plaintes à S. M., disans que, contre sa foy jurée, il faisoit levée d'bommes pour leur courre sus, comme en portoient tesmoignage l'arrivée des Suisses susdictz, la restriction qu'il avoit mise à plusieurs articles de Tédict de la pais faicte avec eux à Orléans, contrairement à la liberté de la religion, rimpugnité qui estoit faicte des papistes, qui en divers lieux et villes du royaume avoient couru sus et massacré plusieurs fidelles de leiureligion réformée, la defiense du port des armes, que S. M. leur avoit interditte et deffendue, comme aussi le peu de conte que S. M.
* D'Aubigné dil six mille Suisses, qui s'avancèrent à grandes journées pour rejoindre la cour.
faisoit de leurs personnes, les ayans postposez à personnes indignes 1567. et de moindre qualité que eux.
Charies IX répond, en se cicfenclant de toute intention hostile à legaitl des protestants, el en proposant d'assembler son conseil pour décider sur leurs réclamations. Le prince de Condé, qui était à son château de Valéry, fait dire au roi qu'il s'en rapporte à ses assurances, et que la réunion du conseil pour juger les plaintes des protestants est inutile. Il est plusieurs ibis sur le point de se convertir au catholicisme; l'amiral l'eu détourne et lui persuade que la couronne de France lui appartient de droit. Coligny ^ fait à Charles IX une réponse analogue à celle du prince de Condé, et dit qu'il veut être, comme par le passé. humble et fidèle serviteur de la couronne.
Le roy, après avoir ouy la response des seigneurs susditz , avec les raisons que luy donna de leurs personnes la royne sa mère, leva toute desfiance qu'il avoit eu contre eux et fut tout prest de comniencer son voyage et de renvoyer les Suisses, comme à ce faire Texortoit laditle dame sa mère, laquelle, comme il sembloit, tenoit le party d'iceux prince et admirai. Mais mons. le connestable, qui de sa part avoit descouvert l'intention dudit admirai son nepveu, avec le card. de Lorraine et le conseil, le retindrent et empesclièrent qu'il n'entreprint ledit voyage et qu'il ne renvoyast lesditz Suisses, ausquelz il obéit. Toutesfois, ainsi que jeunes gens de l'âge qu'il estoit ne peuvent voir les affaires de loing , ni en considérer l'yssue qui en pourra advenir, ne pensa plus à ses ennemys ; mais , adjoustant foy à leur dissimulation, s'arresta es environs de la ville de Meaux, une partie du temps à Fontenay, l'aultre partie à Monceaux, une aultre partie à S-Maur-lez-Paris, à se bailler du bon temps à son plaisir, croyant fermement, comme aussi sa mère luy pcrsuadoit, qu'il n avoit en son royaume nulz bommes serviteurs qui luy fussent plus loyaux ni mieux affectionnez que lesditz seigneurs prince et admirai et leurs confédérez ; desquelz, depuis leur response ci-dessus escripte, ne print aucim doubte ni sa mère aussi, et oncques n'eu volurent ouyr mal parler,
* D'après d'Âuhigné, Coligny «vouloit rinnocence. • Ce fut d'Andelot qui déterendurer toutes extrémités et se conher en mina l'assemblée au parti de la guerre.
1567. Il feit réitérer les écliclz tant de la pacification faicte à Orléans au prouffit des huguenotz que ceux de ne porter harqucbuses, pistolles et dagues, voulant et commandant que, tant les ungs que les aultres, fussent observez sur les peines indittes en iceux , et que chascun eust à y obéyr ; et furent assoupies toutes novelles factions et entreprinses de pari et d'aultre jusques à ung aultrc temps.
Les seigneurs rebelles, après avoir endormy le roy à leur pipée, et sçachanl par la royne mère que S. M. n'avoit sur eux aulcun soupçon de mesfiance, donnèrent advancement à leur entreprinse, pour à laquelle ne faillir amassèrent ung conseil où furent appeliez tous les principaux cliefz, seigneurs et capitaines de leur faction et prétendue religion, au chasteau dudit admirai à Cbastillon-sur-Loing, soubz prétexte et couleur d'un banquet que leur faisoit ledit admirai, auquel se trouvèrent ledit sieur prince de Condé, La Rochefoucault, le card. de Cliastillon, d'Andelol, Bricquemaux, Telligny, gendre dudit admirai, Mongomcry, dicl le capitaine Lorge, Mouy et aultres seigneurs de marque du royaume. Nombre de ministres et prédicans se trouvèrent audit conseil, qui fut assemblé au moys de juilliet, le 12^ jour, et dura toute la scpmaine entière, c'est-à-dire huit jours avant qu'ilz en fissent la conclusion, qui fut telle : que toutz les huguenotz de France seroient appeliez, chascun d'eux en le ressort des bailliages et séneschaussées où ilz estoient, par les diacres et surveillans de leur prétendue religion, pour se trouver en certain jour de dimanche à leurs presclies, y faire la cène et entendre la résolution du conseil; qu'ilz fourniroient argent, chascun d'eux selon le moyen qu'il avoit et auquel il seroit taxé , pour fournir aux fraiz qu'il convenoit faire pour le payement des reistres, estrangcrs et ÂUemans que le comte palatin du Hhin avoit levé pour eux; qu'on feroit enroUemens d'hommes françoys de laditte religion et aultres que Ton pourroit praticquer, lequel cnrollement se feroit de tous jeunes hommes et compagnons de laditte religion qui pourroient porter armes; que les princes et seigneurs de la cause les prioient et requéroient de ce faire pour fhonneur de Dieu et l'advancement de la cause ,
et de les assister en personne, affin de mettre leurs religion et con- 1567. sciences en plène liberté contre la tirannie du roy et de ses papistes ; que ceux qui, ayant délaissé femme, enfans, père, mère, maisons, biens, pays et toutes commoditez corporelles, pour suyvre les princes et chefz de laditte cause , seroient les mieux récompensez et plus chers tenuz desditz pripces et seigneurs; que leur récompense seroit en premier lieu le salut de leurs âmes et le bien et patrimoigne des papistes, et signaniment celuy de la vermine de prebstres, chanoines, moynes, monastères et abbayes, qui leur seroit donné en propre pour eux et les leurs, à chascun d'eux selon son mérite; mais qu'à ce joiur de cène ne falloit appeller ni admettre que ceux qu'on sçavoit estre vrayment aflectionnez à laditte religion, et qui estolent capables de tenir ceste entreprinse secrette, pour ne la révéler aux papistes, affin de ne poinct fallir à l'entreprinse , qui en brief temps, sitost que les biens de la terre seroient serrez, seroit mise en avant; et pour ce, que chascun presche, quilz appelloient église, se tinst prest pour fournir les hommes de leur enrollement bien armez au jour qu'on leiu* sauroit à dire, pour se rendre la part et soubz les capitaines qui leur seroient dictz.
Ces nouvelles receues de toutes partz du royaume de France par les prédicans de chascun presche, fut le jour assigné aux frères huguenotz pour se disposer à faire laditte cène et ouyr les lettres de mandement à eux envoyées. Ceux du bailliage et ressort de Provins s'assemblèrent le premier dimanche d'aoust poiu* ouyr la lecture du mandement rebelle, et ne furent appeliez à ceste assemblée que les plus capables pour ouyr la lectiu:e des motz secretz; mais, quant aux clauses et mandement de lever argent pour fournir aux fraiz de la cause, furent publiez devant tous. Chascun fut exorté à contribuer pour ce à quoy il seroit taxé , et fut chascun requis de dire librement s'il entendoit pas que taille se feist sur eux, selon le moyen qu'ilz avoient. Ceux qui ne volurent accorder furent chassez et excommimiez de leur assemblée, et ne fut le secret du mandement déclaré devant eux , et si fut deilendu aux aullres qui accordèrent de le leur révéler.
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1567. Pareillement firent, dès ce jour-là et depuis, le plus hastivement qu ilz purent, enrollement d'hommes des plus expertz de leur assemblée, lesquelz firent le serment devant leur prédicant de se mettre aux champs au premier mandement qui leur en seroit faict. Ceux qui s'enroUèrent furent les seigneurs de Besancourt, de S*-Symon, de Patras, de Lansoue, de Prinsault, du Buat de Uinlyée et encores aultres, tous gentilzhommes que je ne cognus; avec lesquelz s'enrollèrent de Provins : Thibault Trumeau, dict le Sauvage, Nicolas de Ville, advocat et garde des sceaux audit Provins, Nicolas Doiuy, barbier, Léon Godard, procureur, N. Rayer, escarcelier, N, Gabo, paul-
mier, N. Royer, barbier, N sellier, demourant devant FEscu de
France, et quelque douzaine d'aultres que je ne cogneus que de veuc et qualité ; avec lesquelz s'enrollèrent un certain nombre de gens des villes de Monstereau et Bray-sur-Seine , lesquelz estoient du ressort du bailliage de Provins et qui alloient à la presche à Morant, lez la ville de Provins.
Fault notter que , durant la sepmaine que les rebelles susditz tindrent leur conseil iscarioticque et diabolicque, le vent fut sur la terre le plus impétueux que oncques fiit veu; et commença dès le lundy 1 3*^ jour dudit moys de juilliet, et dura jusques au samedy ensuivant sans s'appaiser que la nuict. Dont advint ung grand dommage sur les grains qui estoient aux champs es pays de Brie, auquel pays on pensoit commencer à les moissonner ce propre jour que lesditz vens commencèrent; et oncques de la mémoire des plus vielz hommes n'avoient esté les bledz , firomens et aultres grains plus beaux , fortz et espès sansbruync, qu'ilz estoient ceste année-là; et en fut la perte si grande que sans mentir il n'en demoura à proufit, où ilz estoient les plus fortz et espès, que la tierce partie ou la moytié pour le plus. Cestoit grande pitié de veoir le grain tant beau et jaulne ainsi respandu sur la terre. Les pauvres gens, comme aussi plusieurs laboureurs, taschèrent à en recueillir le plus qu'ilz purent; mais n'en eussent sceu ramasser quantité qui valust la peine qu'ilz y prindrent; car les gluys estoient fortz et espès et n'en povoient recueillir qu'es royes
OÙ ilz le faisoient tomber avec des paneaux ou petis balais. Il n'estoit 1567. possible de soyer ni faulcker, tant le vent estoit impétueux et la sécheresse grande. Les bledz que aucuns avoient soyé dès le vendredy et samedy de devant lesditz vens, et qui estoient encores en javelles le lundy et les aultres jours de la sepmaine, furent emportez des vens, et n'en saulva-on la moytié.
Le pays de Champaigne et vallée de Seine ne perdirent beaucoup ausditz vens; car, lorsquilz commencèrent, leur moisson estoit quasi toute serrée. Les avènes de la Brie, qui estoient mûres, furent aussi bien esgrénées du vent que les bledz, mais non avec si grande perte. Oncques ne tomba goutte d'earu durant laditte sepmaine ni à plus de quinze jours après. Plusieurs laboureurs ne volurent soufiFrir que le bestial entrast en leurs champs après lesditz vens et qu'ilz eurent serré ce qui leur resta desdîtz vens, et relaboiu'èrent leurs champs, dans lesquelz après la pluye levèrent les bledz si druz et espès que, au bout de six sepmaines, il sembloit des praries; aultres laissèrent aller le bestial en leurs champs une et deux sepmaines avant que les relabourer, et ce néantmoins y leva encores le bled fort dru et espès; aultres n'en volurent relabourer poinct ou bien peu, poiu* veoir seullement Texpérience qui en adviendroit. Mais, à la moisson de Fan d'après, on veit bien que ceux qui avoient relabouré leurs terres des bledz éventez n avoient guères plus gangné que ceux qui ne les avoient relabourez et qui avoient faict des avènes en la saison de mars. Ce qui resta de grain dans les gerbes feit huict, neuf et dix boisseaux le cent pour le plus, qui sans la fortune, veu la grenaison qui y estoit , et comme Texpérimentèrent ceux qui en avoient serré le samedy de devant, eust faict vingt-deux, trois et quatre bois^ seaux le cent. Pour ceste fortune, le blé froment fut au pris qu'il estoit avant la moisson et ne rabaissa nullement; toutesfois, eut son cours à 8, 9 et lo s. le boisseau par toute Tannée, la mesure de Provins. Voilà le commancement du malheur qui advint à la France, pour la punition du peuple, durant le pernicieux conseil des malins rebelles et pertiurbateurs du repos public; et fut ledit vent si impé-
1567. tueux le présage des trahisons qu ilz malins et meschans machinoient et complotoient au dommage de la France leur patrie ^ de la vraye religion, et contre leur roy, souverain seigneur du pays.
Les protestants font prier le comte palatin du Rhin de tenir prêts pour la Saint-Michel les secours qu'il leur avait promis Tannée précédente, afin de les aider à accomplir leur entreprise et à se saisir de la personne du roi. Le cardinal de Lorraine découvre ces menées et en instruit le roi, la reine mère et le connétable, qui refusent d'y croire. Catherine reproche au cardinal de « n'es Ire que ung coureur de meschantcs nouvelles, soutenant qu'il n'estoit rien de ce qu'il disoit, et que mons. le prince n'estoit de si lasche courage, comme aussi l'admirai, de vouloir relever la guerre contre le roy, veu les responses qu'ils avoient faictes aux lettres de S. M. » Charles IX se montre plus défiant que sa mère, qui, du reste, ignorait, dit-on, la résolution prise dans le conseil des protestants.
Lesquelz, ce pendant que le roy et les gens de sa court, comme aussi tous les catholicques de France, se bailloient du plaisir, à cause du bon temps qui estoit revenu, ce sembloit, ne dormoient pas, ains sollicitoient à leur entreprinse et poursuitte de leur cause ; pour de laquelle résouldre et prendre le mot du guet , se rassemblèrent au chasteau de Vallery-lez-Sens tous les chefz de la conjuration , avec certaines trouppes, jusques au nombre de quelque i,5oo chevaux bien armez et équipez de toutes armes, suyvis de quelque mille hommes de gens de pied. Lesquelz, avant que de se rager, envoyèrent advertir les huguenotz enrollés des presches de Troye en Champaigne, de Sézanne, de Provins, de Sens et de Montargis, pourestre prestz et se mettre aux champs au lendemain de la festc M. saint Michel, au dernier jour du moys de septembre.
L'assemblée qui futfaicte à Vallcry commença à s assembler dès le lo et 12^ jour dudit moys de septembre, le roy estant auprès de Meaux. Après que audit Vallery furent arrivez quelque 3oo hommes de cheval, en attendant les aultres, lirent certaines courses es environs de la ville de Sens , et après estre plus grand nombre , s'approchèrent par deux ou trois divers jours jusques auprès des portes de
la ville, en intention de se saisir de laditte ville. Mais, pour la craincte 1567. qu'i]z eurent d'estre repoulsez et de faillir à Fenlreprinse , se retirèrent et n entrèrent plus avant. Ce que bien apperceurent plusieurs citoyens de la ville, qui en donnèrent advertissement aux gouverneurs d'icelle. A l'instant de la retraicte desditz huguenotz d'auprès des portes d'icelle ville, on apperceut les huguenotz habitans de laditte ville sortir et s'en aller après les aultres, aucuns à pied, aultres montez à cheval, tous bien armez de harquebuscs et pistoUes et en bonne couche. Qui donna lieu aux habitans de doubler le soubçon qu ilz avoient, jugeant en eux que telles menées tendoient à quelque maulvaise fin, et entrèrent en grande craincte plus que devant, parce qu'ilz estoient desditz huguenotz fort menacez, pour la sédition et massacre qui avoit esté faicte en leur ville des huguenotz d'icelle et aultres en l'an 1662. Estans en telles crainctes, ordonnèrent à l'assemblée de ville qu'ilz firent à ces fins, que jour et nuict y auroit gens aux portes, sur les murailles de leur ville et parmy les champs aux escoutes et pour faire le guet, sans sonner mot, affin de se donner de garde d'estre surprins, et sans armes, d'aultant que le roy les avoit faict poser bas à toutes les villes de son royaume; et sur ceste délibération, envoyèrent hommes de jour se tenir soubz les portes et sur les pontz, pour prendre garde à toutes personnes qui entreroient et sortiroient de leiu ditte ville, et pour fermer icelles portes, si davanture se présentoient nombre d'hommes pour y vouloir entrer. Hz envoyèrent pareillement aultres hommes sages et bien entendus par lés chemins et jusques dedans le village de Vallery, pour descouvrir quel nombre d'hommes s'amassoient là et que pouvoit signifier tel amas. Desquelz ayans eu response, tindrent assemblée de ville, pour délibérer ce^ qu'ilz debvoient faire sur cette nouvelle occurence, et, après avoir entendu les oppinions de plusieurs des plus apparens, ne sçavoient qu'ilz debvoient faire : de prendre les armes en main pour la garde de leur ville, ou de la laisser au hazard qu'elle estoit, de peur d'encourir l'indignation du roy, qui avoit deffendu le port des armes. Toutesfois résolurent qu'ilz ne prendroient les armes avant
1567. que d'avoir donné advertissement au roy des menées qui se faisoient à Vallery et es environs de leur ville; et, pour ce faire, despeschèrent deux hommes d'authorité de leur ville pour aller au roy, qui le furent trouver à Fontenay-lez-Meaux. A la majesté duquel présentèrent leur harengue et requeste de leur ville , lesquelles veues et ouyes par saditte majesté, renvoya lesditz messagers, ausquelz et aux habitans de laditte ville deffendit de prendre les armes, ne vou« lant croyre ce qui lui fut dict de l'assemblée dudit Vallery.
Les députés, ayans receu telles responses du roy, s'en retournèrent en leur ville porter les nouvelles de leur légation , qui estoient de ne prendre les armes aucunement, sous peine d'estre taxez du crime de lèze majesté royalle. Et fut assemblée toute la ville pour ouyr ceste response, qui moult troubla les habitans d'icelle, qui voyoient le hazard d'estre surprins et saccagez d'une heure à l'aultre , pour les courses si fréquentes que les rebelles faisoient aux portes de leiur ville, lesquelles ilz n ouvroient qu'à moytié, pour éviter la surprinse diurnalle, lesquelles aussi ilz fermoient de grand jour et ne les ouvroient que longtemps après le soleil levé. A ouyr ceste response royalle se trouva ung advocat de laditte ville, fort fameux en son estât, mais huguenot, ou bien l'avoit esté des premiers et au temps de la sédition susditte de l'an i Ô62, nommé M® Jehan Haton. Lequel, après avoir ouy les oppinions de ceux qui parlèrent devant luy, dist que , au refus du roy, il leur estoit libre de prendre les armes pour se deffendre et garder d'estre surprins et saccagez, eux, leurs femmes, enfans et biens, comme à la vérité ilz estoient au danger de l'estre avant quatre jours passez , et que véritablement le savoit comme celuy qui a voit esté requis d'y ayder; que c'estoit ime chose toute certaine que l'assemblée qui se faisoit à Vallery estoit pour surprendre les villes, portz et passages, affin de faire la guerre au roy et aux catholicques ; et pour ces causes, qu'ilz de la* ville ne fissent difficulté de prendre les armes tout sur l'heure , et que nid mal leur en viendroit, ains, après la vérité cognue par le roy, leur en sauroit gré, comme aussi de Tadvertissement qu'ilz luy en avoient donné. Et d^aul-
tant quil sçavoit bien que luy qui parloit estoit en soubçon à toute 1567. la ville de Sens, poiu* avoir esté taxé d'estre huguenot, que cela pourroit empescher foy estre adjoustée à son dire; toutesfois, pour monstrer qu'il ne vouloit estre proditeur de sa patrie , offroit donner argent à hommes choisis par les habitans pour la gai de de la ville, qui représenteroient sa personne, pour faire le debvoir d'empescher la surprinse d'icelle leur ville, desqueiz il respondroit pour eux devant le roy, au cas que S. M. leur en demandast chose quelconque. Et pour toUir le maulvais soubçon qu'on pouvoit avoir de luy, demandoit de ne se trouver au guet ni de nuict ni de jour, et qu'on le laissast paisible en sa maison, et que l'on se contentast .du payement qu'il feroit aux hommes que les gouverneurs commettroient en sa place, protestant devant Dieu et l'assemblée qu'il voidoit vivre et mourir pour la garde et deffence de la ville , comme aussi de la vraye religion catholicque et romaine, de laquelle quelques fois, par folle oppinion, s'estoit retiré à son grand regret.
L*es habitans et gouverneurs, après avoir ouy cest homme, qui les assiu'a du trouble qui se commençoit, et qui disoit avoir refusé à estre proditeur de leur ville, moidt l'estimèrent, et à sa paroUe prindrent les armes au poing, pour se garder d'estre siurprins de leurs ennemys et du royaimiie, et envoyèrent grand nombre d'hommes aux portes principalles , ayans faict fermer les aidtres, dont bien leur advint, car, deux jours avant la S -Michel, s'approchèrent de laditte ville plus de mille chevaux bien armez, pour tascher à la surprendre; mais, estans près de laditte ville, et ayans entendu par leurs espions le debvoir et force qui estoit ausdittes portes, se retirèrent avec grand regret d'avoir failly ceste belle commodité. Quelque cent chevaux, plus furieux et orgueilleux que les aultres, entrèrent jusques sur les pons d'Yonne, pour veoir s'ilz sçauroient forcer les gardes de laditte porte, laquelle trouvans fermée, tournèrent bride , et avec grande collère se récompensèrent à injurier les gardes .d'iceUe, comme aussi les habitans de la ville. Lesquelz habitans , ayans veu ceste entreprinse huguenoticque , furent assurez de la
1567. prinse de leurs armes, et moult estimèrent celuy qui lem* avoit donné le conseil de les prendre. Toute ceste menée se faisoit en attendant le jour et lendemain de la feste S'-Michel, et pour attendre que les gens de pied des plus assurez fussent approchez par petites bandes es environs des villes de Meaux, de la Ferté-soubz-Jouarre , de Rozay en Brie et des villages d'alentour de la court* du roy, où on les avoit faict acheminer quatre à quatre, trois à trois et deux à deux, affin qu'on ne s'apperceust de leur allée, que Tentreprinse ne feust descouverte , et que la trouppe , qui en ime nuict avec armes se debvoit trouver là, pût se jetter sur le roy, pour le prendre prisonnier vif ou mort au lendemain de la S -Michel , lorsqu'il ne -se doubteroit de rien et qu'il s'amuseroit à faire la feste avec ses chevaliers de Tordre qu'il auroit faictz audit jom* S -Michel.
Toutes affaires huguenoticques estans en voye d'aller leur train, se partit la grosse trouppe du village de Vallery, pour entreprendre ce qui avoit esté par eux résolu ;.ilz prindrent le chemin à Montereau- Fault-Yonne^ et, pour faciliter leur entrée en icelle sans que les habitans s'en doubtassent, envoyèrent devant eux plusieurs hommes à cheval, deux à deux, quatre à quatre, pour se loger es tavernes et hostelleries , sans dire aucun mot. Les huguenotz de la ville sçavoient la venue de tous, lesquelz, faisans bonne mine, se pourmenoient par la ville, non tous ensemble, mais en diverses bandes, pour adresser les logis à ceux qui entroient, et commencèrent à y entrer dès l'heure de vespres. Le cbasteau dudit Monstereau , qui est une forte place, entre les deux rivières d'Yonne et de Seine, estoit à leur commandement, car il fut saisy des premiers. Dans lequel entrèrent quelque trente chevaux à trois ou quatre fois, sans que les habitans y prinsent garde. Environ les cinq heures du soir, qui est l'heure du soleil couché et quelque peu devant, les habitans de la ville s'apperceurent du grand nombre de gens qui estoient entrez dedans icelle
' n y a ici une interversion dans Tordre Charles IX ; la prise de Montereau n eut des événements; de Valéry, les protestants lieu qu*après la tentative de sui^rise que marchèrent sur Meaux, pour surprendre Q. Ha ton raconte plus loin.
et d'aultres qui y entroient à la file, lesqnelz faisoientcarresse à ceux 1567. qui estoient jà entrez, et qui les armes au poing se pourmenoient par les rues; ilz commencèrent alors à prendre maulvais soubçon, et s'approchans les plus apparens les ungs des aultres, disputoient que pouvoit signifier l'entrée de tant de gens. Toutesfois n'en pouvoient deviser à leur ayse ni à leur secret, d'aultant que les séditieux rebelles qui estoient jà par les rues s'approchoient d'eux pour sçavoir et entendre ce qu'ils disoient les ungs aux aultres. Ce néantmoings, ilz de Montereau s'approchèrent de la porte de leur ville par laquelle entroit ce train, pour la cuyder fermer, mais y furent à tard, parce que les séditieux et rebelles la tenoient jà à leur commandement, et n'en purent estre les maistres lesditz de Montereau. Incontinent après le soleil couché, arrivèrent quatre ou cinq coches, dans Tung desquelz estoit mons. le prince de Condé , et dans les aultres les harquebuses et pistolles que l'on portoit à couvert, pour armer ceux qu'on avoit envoyés devant es villes et villages des environs la court du roy.
Après l'arrivée de M. le prince , qui s'alla loger dedans le chasteau, ne fut plus dissimulé par lesditz séditieux, lesquelz se firent maistres de la ville et chascun de leur logis. Us commencèrent à crier par les rues à haultc voix : « L'évangille , l'évangille ! » Ilz commencèrent à faire le guet sur les murailles, à tenir les habitans en subjection, et à se loger par quartiers es maisons boui^oises et autres de la ville , chascun d'iceux prenant jà ce qu'il trouvoit à son plaisir. Les gens d'église, ainsi qu'ilz p&rent, par les poternes se jettèrent en la rivière et dans les fossez de la ville pour se saulver, conune aussi firent les plus riches marchands d'icelle ville. Entre lesquelz se saulva Nicolas Lebel, lequel, sans arrester toute la nuit, chemina jusques à Monceaux-lez- Meaux, advertir le roy de la surprinse dudit Montereau, et luy en porta ceste nouvelle à son lever le lendemain de la Saint-Michel au matin; ce que sa majesté et celle de sa mère et mons. le connestable ne voulurent croire, ains fort le menacèrent de luy faire bailler le fouet, comme porteiu* de faulce nouvelle, disans les ungs aux aultres que, veu la response naguères faicte au roy par les sieiu*s prince de
1567. Condé et admirai, qu'il nestoit vray ce que leur disoit ledit Lebel, et que lesditz sieurs n estoient d'un* si lasche courage qu'ils voulussent rien attenter contre les édictz et le repos public. Et fut le pauvre citoyen fort mal receu , et auquel on avoit volunté de faire une meschante récompense, n eust esté ung aidtre messager de Roeay en Brie, qui siur l'heure apporta pareille nouvelle de la prinse dudit Rozay par les séditieux huguenotz susditz, comme aussi d'ung aultre costé arriva messager qui certifBa lesditz séditieux estre en armes jusques au nombre de mille chevaux, pour aller assaillir leursdittcs majestés. Alors fut ledit Lebel de Monstereau bien receu et mieux voulu par icelles majestez.
Ces nouvelles furent mises en conseil, pour sçavoir si le roy debvoit tenir bon ou s'enfuir. La mère royne, comme aussi le connestable, estoient d'avis que sa majesté ne hobast et qu'il les attendist. Mais monis. de Nemours fut d'ung aultre advis et persuada au roy de se saulver à Paris et non à Meaux\ -comme il pensoit, parce que, comme il avoit entendu, ilz séditieux se vouloient prévaloir de laditte ville de Meaux, la moytié des citoyens de laquelle estoient tous huguenotz, es maisons desquelz s'en pouvoit estre caché grande multitude, lesquelz tascheroient à le livrer aux séditieux ennemys, ce qui estoit et se trouva vray. Et sur ce conseil , monta le roy à cheval tout sur l'heure et se meint à la fuitte à l'escorte de ses Suisses, qui pouvoient estre de deux à trois milles pour le plus, soustenus de quelques gens de cheval du train du roy et du connestable , accompagnes du vicomte de Paiimy et du capitaine La Rivière-Puistaillé, lesqueh ne furent pas loing qu'ilz ne trouvassent les trouppes ennemyes sur leurs talons et aux ailes, qui commencèrent à frapper sus, dont furent contrainctz lesditz Suisses de tourner visage auxdits séditieux ennemys et de se ranger contre eux en bataille pour les arrester, ce pendant que le roy se saulvoit. Lequel, avec ses petites trouppes, eust eu fort à faire davantage, si le pont de Trilbardon, qui est sur la rivière de
* Charles IX, au bruit du danger, s'é- savoir si la cour resterait dans cette ville tait retiré à Meaux. La question était de ou se rendrait en toute hâte à Paris.
Marne, entre Meaux et Lagni, n'eust esté rompu par lesditz^icomte 1567. de Paumy et capitaine La Rivière. Tant travailla le roy qu'il se rendit à Paris, bien lassé, sur les quatre heures après midi , n'ayant pas encores desjusné, à Tayde démons, le duc d'Aumalle, de mons. le marescbal de Vielleville et de quelques aultres, qui de Paris luy furent au devant avec environ deux cens chevaux ^ Les séditieux, ayans fally à leur entreprinse de prendre le roy, allèrent cercher mons. le cardinal de Lorraine, qui jestoit à Meaux, pour le massacrer; mais luy, sçachant toutes leurs entreprinses , print la fuitt^ comme le roy, non droict à Paris, mais droict à son archevesché de Reims, et, estant poursuivy de fort près, à Faide et vitesse d'ung genêt d'Espagne sur lequel estoit monté, se saulva dans la ville de Chasteau-Thierry, dont bien luy print. Hz séditieux conjurez, ayans fally à sa personne, se récompensèrent sur son bagage , qui , avec sa vaisselle d'or et d'argent, fut par eux prins et enmené, qui luy fut une perte grande.
Ce faict, les condéiens séditieux s'allèrent saisir de la ville de Lagny sur Marne, qu'ilz trouvèrent ouverte et à leur commandement par les gens qu'ilz avoient dès la nuict envoyé dedans pour s'en prévaloir, comme ilz avoient faict de celles de Montereau et Rozay, et par ce moyen furent maistres des trois rivières principalles nourrices de la ville de Paris, ayant les passages libres pour aller et venir devant Paris à leur commandement. Les habitans de la ville de Meaux se mirent en armes contre les huguenotz séditieux du grand marché, qui faict moytié de leur ville, séparez l'ung de l'aultre par la rivière de Marne, qui passe entre les deux, et firent si vaillamment qu'ilz ne furent surprins ni saccagez.
Si tost qu'ilz séditieux condéiens eurent fally à prendre le roy, et se voyans diffamez de ceste si audacieuse entreprinse, envoyèrent les chefz de leur conjuration en poste de toutes partz surprendre villes et chasteaux par la France, tant près que loing; Lanoê de Bretaigne courut surprendre Oiiéans, le prince de Condé S*-Denis en France, l'admirai la ville de Poissi , et plusieurs aultres en Poitou , Anjou et
' Voy. Addit aux mém. de Castelnaa, 1. 1, p. aoa, et t. II, p. H^b.
1567. Daulphiné, Guyenne et Languedoc, comme aussi La Rochelle, La Charité-sul -Loyre , Sanxerre, Vézelay et aultres. Dans laquelle ville de S'-Denis firent leur retraicte lesditz conjurez condéiens, et là assemblèrent leurs forces françoises, qu'ils tirent haster de toutes partz, pour assaillir la ville de Paris et le roy qui estoit dedans.
Hz rebelles, après avoir saisi la ville de Montereau, ainsi que dessus est dict, laissèrent garnison dedans pour la garder et piller, et fut capitaine commis à cest effet Thibault Trumeau, surnommé le Sauvage, huguenot de la ville de Provins.* Lequel, pour se bien acquitter de ceste charge , saccagea dès le lendemain de leur arrivée les églises de ladittc ville et des fauxbourgs. Après les avoir pillées , les huguenotz ruynèrent tout ce qui estoit en icelles, tant ymages, autelz, chaises, menuyserie que les verrières, et en Téglise de la ville plantèrent leur presche et prédicant. Ce fait, saccagèrent et voilèrent les maisons des chanoines et aultres prebstres, et par après les ruynèrent et abattirent rez-pied rez-terre jusques aux fondemens. Les ecclésiasticques s'estoient saulvez à la fiiitte la première nuict de Tarrivée d'iceux huguenotz dans Montereau la part qu'ilz purent, pour cercher lieu de sûreté; mais ung bon viellart prebstre, réputé homme de bien, ou qu'il ne peust s'enfuir comme les aultres, ou qu'en fuyant il feust ratrappé par lesditz huguenotz, fut par eux cruellement mis à mort, sans avoir respect à son viel âge ni à sa bonne réputation, et n'en eussent moins faict aux aultres s'ilz les eussent sceu prendre, les biens desquelz furent entièrement perdus.
A la surprinse et saisie dudit Montereau, le joiu* de S*-Michel au soir, n'y estoit pas le sieur d'Andelot , colonel de l'infanterie Irançoyse , frère de l'admirai; car au lendemain, jour de samedy, il se présenta devant la porte de Bray pour entrer en la ville, accompagné pour tout d'environ trente chevaux. L'entrée de laquelle luy fut refusée par les gardes de laditte porte , qui avoient commencé le matin à faire guet, ayant dès la nuict de devant receu nouvelles de la surprinse dudit Montereau. 11 d'Andelot, faisant bonne mine, disoit ignorer la prinse de Montereau, et ne demandoit que passage par laditte ville de
Bray, pour ceste fois. Aucuns pensèrent qu'il s'en fust saisy, à l'ayde 1567 des huguenotz de la ville, qui n'estoient ernSores partis pour s'en aller après les aultres. Se voyant refusé, passa à gué la rivière de Seine au village de Janine, lez lediiBray, et passant en la Brie, print son chemin par les Ormes et de là à S -Loup, pour aller à Rozay après les aultres, pensant trouver le roy prins prisonnier, vif ou mort. Il et ses gens burent du vin au village des Ormes, sans descendre de dessus leurs chevaux, qu'ilz demandèrent à ung tavemier, et, après avoir beu, s'en allèrent sans le payer. L'auteur de ce livre passa par assez près d'eux avec sa longue robbe , auquel toutesfois ne firent ne dirent aucun excès en parolles ni aultrement. Il estoit Theure de vespres, sur les trois heures après midy. Il d'Andelot venoit de sa maison de Tanlay\ qui est es environs de S*-Florentin.
Ce fut chose merveilleuse qu'ilz huguenotz, après avoir saisy la ville de Montereau , n'envoyèrent partie de leurs gens pour se saisir de celle de Provins, qui en rien ne sçavoit et ne se doubtoit de leurs entreprinses , dans laquelle ilz eussent esté nuict et jour jusques au samedy lendemain trois hernies après midy, aussi facillement qu'en leurs maisons, et dans laquelle aussi les attendoient les huguenotz de laditte ville, pour faciliter et ayder l'entreprinse, s'ilz y fussent niiez. Lesquelz huguenotz , ayans ouy le bruict de la surprinse dudit Montereau, et que les habitans dudit Provins estoient en conseil pour se saisir de leur ville, encores que le roy ne leur eust mandé de ce faire, partirent par diverses portes les ungs après les aultres sans sonner mot, ayant laissé leurs femmes et enfans poiu* aller au rendez-vous et à la meslée. Les noms de ceux qui partirent ce jour-là furent : Nicolas et Claude Barengeon; Eustache d'Aulnay, conseiller
^ M. Chaillou des Barres a donné, dans au xvi* siècle. « On montre encore, diUil ,
TAnnuaire de F Yonne, iSi^i, 3* partie, sur les collines au N. E. en avant du chà-
p. 1 15, une notice étendue sur le château teau, la vigne où se cachèrent, la pioche
de Tanlay, situé à deux lieues de Tonnerre. à la main, Tamiral et d*Ândelot déguisés
Il le décrit tel qu'il fut arrangé par d*An- en paysans, lorsque, à la fin de i568,
delot et par le cardinal de Châtillon, et Tavannes fut chargé de s'emparer d'eux et
raconte les événements dont il fut le théâtre du prince de Condé.
m MÉMOIRES
1567. au présidial; Nie. de Ville; Richard Privé; Léon Godard, M, Boyer, Gamon, procureurs; les^eux Gangnotz, drapiers; Macé, sei^ent;
Gabo, paulmier; sellier; Rayer, faiseur de gibbecières; Jehan
Leblanc et deux fils de P. Leblanc; Nie. Doury; Royer, barbier; Domanchin; Pèze; Cl. Gannay, menuysier; deux frères Saulsoy; Maistrat; Adenet et quelque douzaine d'aultres, lesquelz, excepté lesditz Barengeons et Saidsoy le médecin, allèrent à Rozay, où estoit le rendez-vous.
Le sieur d'Estemay, avec vingt chevaux bien enhamachez et armez, se pensoit aller mettre dans la ville de Provins le samedy au matin, sur les dix heures, estimant qu'elle fîist saisie par les rebelles, . et en telle espérance chemina depuis sa maison de la Motte jusques sur le pavé des Bordes et entrée des vignes, où, là, trouva gens tant de la ville que des villages, qui, à cause du marché, entroient et sortoient librement en icelle ; lesquels luy dirent qu'il n y avoit personne qui les empeschast, et qu'en icelle n'y avoit autre bruict, sinon qu'on commençoit à parler de quelque broullis faict en ]a ville de Montereau. Ce qu'il ne vouloit croire, et à tant descendit avec ses gens jusques auprès de la porte, quilz virent libre sans aucun empeschement , et ayant derechef entendu par aultres personnes qu'il n'y avoit aucune nouvelle audit Provins , n'y voulut entrer, mais tourna bride avec fiurie, et de grand despit qu'il eut s'arrachea une pongnée de sa barbe en disant, « Nos gens ont icy laissé eschapper une belle occasion quilz ne retrouveront pas à leur ayse; » et, en disant ce, tournèrent droict à Chambenoist pour aller passer par le mouhn des Forges et prendre le chemin à Rozay après les aultres. Véritablement, si lesdits rebelles eussent envoyé audit Provins pour s'en saisir, comme ilz en a voient le moyen au partir de Monter eau, ils eussent fait un temble butin des trésors des églises, tant des croix, calices d'or et d'argent que des reliquaires et meubles, comme aussi des biens des prebstres, qui estoient en grand nombre.
Les sieurs de S*-Symon, de Besancourt, seigneurs de Chanteloue et Bauchery, de Patras, s' de Gymbrois, de Primsaut, de Lansoue,
de Villiers S*-Georges, du Buat, paroisse de Bannost, de Sapincourt, 1567, panroisse de Boisdon , il faut entendre le père et les sieurs de Umbrée , ne demeurèrent en leurs maisons, ains en diligence et bon équipage allèrent à la meslée de leurs frères huguenotz et rebelles, telz qu iiz estoient. Toutesfois ne fut nouvelle qu'ilz attentassent contre la ville de Provins, combien qu^iz en fussent proches voisins, ni qu ilz désirassent aucun trouble y advenir, comme faisoit ledit d'Esternay.
Les rebelles se fortifient à Saint-Denis; ils saccagent et pillent les ôglises de cette ville, et celles de Poîssy, de Pontoise et des villages environnants. De tous les points de la France, les protestants capables de porter les armes , gentilshommes ou roturiers, arrivent à Saint-Denis, où se trouvent bientôt plus de douze mille hommes, tant de pied que de cheval.
Les huguenotz de Lorraine et de Champaigne descendirent en grande diligence de leurs pays (j'appelle Champaigne les pays lie Barrois, de Partois et Chaslon, pourceque ces pays sont entre la Lorraine et la Champaigne), et passèrent, depuis qu'ils furent aux champs, à si grandes journées que oncques en ce pays ne fut nouvelle d'eux qu'ilz n'entrassent dedans le bourg de Cbalaustre-la-Grande, qu'ilz surprindrent sans que ceux de Chalaustre sceussent aucunement nouvelles de leur venue. Les premiers qui y entrèrent se saisirent des portes pour empescher lesditz de Chalaustre de s'en saisir, affîn que leurs gens y entrassent facilement et sans empeschement; lesquelz furent aussi tost arrivez que l'on pourroit penser. Une partie des premiers qui y entrèrent coururent de vitesse dedans l'église et es maisons des prebstres pour les saccager et voler, et entièrement pillèrent tous les meubles de laditte éghse , tant bons que moindres. Hz rompirent toutes les ymages d'icelle , ensemble les fons à baptiser, comme aussy le S* cyboire, et le S* sacrement de l'autel qui estoit dedans fut par eux jette à terre et foullé de leurs piedz.
Ilz prindrent prisonniers le curé, qui estoit ung moyne venu du pays de Locoys, et ung prebstre dudit lieu, nommé messire Nicole Houlier, natif du village de S*-Martin-de-Chasnetron, ausquelz ilz
1567. firent moult d'insolence, et signamment audit curé. Les biens et meubles desquelz furent par lesditz huguenotz entièrement prins et ravis, et ne leur demeura que ce qu'ilz ne purent emporter, comme les cendres du feu. Ledit curé fut par eux lié par les mains et mené par les rues en sa pure chemise, sans aultres habillemens, comme on mène ung chien en laisse, et, pour le mieux déshonorer, ce leur sembloit, luy troussèrent le (levant de sa chemise*avec une espingle« ayant du tout descouvert ses parties génitalles et honteuses, en le battant de soufQetz et coups de poing à oultrance, quand il ne cheminoit pas assez ou qu il cheminoit trop fort à leur gré. Après l'avoir bien pourmené, battu et injurié par les rues dudit Chalaustre, le remenèrent en sa maison, et, sans le faire vestir d'autres habillemens, le lyèrent à son banc ou aultre lieu, où il fut jusques à partie de la nuict, qu'ilz s'estant tous enyvrez et endormis comme pourceaux, par je ne sçai quel moyen se deslia, print la fuitte à Nogent-sur-Seine , où il se saulva en la maison de quelques amys, qui le rhabillèrent de leurs habillemens.
Le prebstre Houllier ne fut si honteusement ne si rudement gouverné quant à son corps, mais perdit tous ses meubles; et, pour eschappcr de leurs mains , à la diligence de son père , demourant audit S'-Martin-de-Chasnetron, qui employa les seigneurs de S*-Symon et de Besancourt, huguenotz, paya dix escus de rançon. Audit Chalaustre, y avoit ung homme nommé M^ Pierre qui estoit huguenot, lequel s'employa pour la délivrance dudit Hoidier, et pour faire tout desplaisir audit curé.
Ce curé estoit fort mal voulu quasi de tous ses parroissiens et de eux fort, peu plainct. Il estoit plus expert à manier pistoUes et harquebuses qu'il n'estoit à faire son estât de curé. Pour son insuffisance, luy fut donné pour coadjuteur et vicaire messire Nicole Cuyssot, prebstre natif de la parroisse dudit Chalaustre , homme expert et bien versé en son estât. Il fut tout son temps vicaire dudit Chalaustre. Il retira en sa maison ledit ciu'é et le teinst quelque temps à pension, dont scandale en advint; car ledit curé ayant tout honneur et son
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1567. mImiIz, en prenant des mains dodit Tacher son basion et conrnel , et en cet estât contrefaisant le radier, chassoit les racbes derant sot, frisant aussi bonne mine qne cesti^ qui ne cessa jamais de garder les Tacbes; et par ce moyen se sauiva es usages et praries dudit Goix.
Hz hnguenotz ne coucberent pareillement <pie nne nnict aodit Goix, et au desl<^er allèrent passer la riTÎëre de Voulsie an pont Benoist, au-dessoubz du bas de Sepreille, et, en passant par SM^oop, allèrent loger à la Croix-en-Brie. Ils pooroient estre en nombre enTinm 1 5oo. Tous les hugnenotz guerriers et enrôliez de ProTins se tronrèrent la aTec eux audit Goix. Quelques aTant-coureurs desditz bugnenolz allèrent piller et saccager Téglise dudit S -Loup^ mais peu y gangnèrent; car lesditz de S^-Loup, ayant esté advertis qu*i|^ hugnenoti estoioat audit Goix, cachèrent la châsse, ossemens, relicques et omemens de M. saint Loup et de bditte église , et n^ trouvèrent les barbares Toleors que les ymages, qu ilz rompirent en plusieurs pièces, excepté celle dudit saint Loup, à laquelle ilz ne touchèrent, de craincte qu^ilz eurent que Dieu ne perraist qu'ilz fussent possédez visiblement du malin esprit et de tomber en mal caducque, en la sorte que sont ceux que le simple peuple dict estre malades de M. saint Loup. Et dist Tun d'iceux à son compagnon, parlant de Tymage dudit saint Loup : «Ne veux-tu pas rompre ce grand ydoUe? Le laisserons-nous derrière? > A quoy respondit l'autre : < Romps-le, si tu veux; quant à moy, je ny veux toucher; car celuy qui est par iuy représenté ne s'atafche à la robbe ni au pourpoint, mais au corps. » Ces paroles dittes, n y touchèrent, comme aussi ne firent nniz de la trouppe qui passa, encores que la pluspart entrassent dedans Téglise , pour veoir s'il y avoit rien de quoy ilz pussent faire leur prouffit ou bailler contentement à la rage de leur mesch«it vouloir. Cest ymage demoura en son entier et en sa place jusques après la S*-Martin d'hiver et au retour de la grande trouppe desditz
' Malgré les incendies et les déYasta- et par son ancienneté, est encore un motions qu^clle a souffertes, Téglise de Saint- nument des plus précieux. (Voy ex notre Loup-de-Naud , remarquable par son or- Notice , dans la Bibliothèque de l'École donnance, par la beauté de ses sculptures des Chartes, t. II, p. aÂ4*)
huguenots revenant de S^-Denys en ce pays icy, an retour desqueh 1567. eut la teste rompue seullement et avec grande difficuité.
Depuis Goix jusques à Lagni, plusieurs prebstres tombèrent es mains sacrilèges de ces înfidelles chrestiens reniez et huguenotz, qui forait d'iceux fort mal traitez et tous rançonnez. Deux dudit boui^ de la Croix-en-Brie iurent surprins et enmenez, comme aussi fut maistre Jehan Morin, curé liligant de AmiUis, où ilz logèrent au partir dudit bourg de la Croix; pour des mains desqueiz eschapper, après avoir esté par eux outrageusement fouetté de verges et estrivières , fiit délivré à la prière et aux larmes de ses père et mère , qui tant de fois se jettèrent à genoux devant les bourreaux pour lui saulver la vie, moyennant quarante escuz qu^ilz donnèrent., et furent tous ses meubles perdus, qui montoient à la somme de plus de deux cens escuz, ainsi que depuis le me confessa. Voilà la piété de Téglise réformée, voilà la saincteté de vie des nouveaux réformez de Féglise et évangille de Calvin!
Hz huguenotz, tant les ungs que les aultres, n en voulloient seullement aux prebstres, ains à toutes riches gens des villes et villages qu'ilz trouvoient par les champs et qui tomboient en leurs mains, comme en ont bien sceu porter tesmoinage deux riches marchans de Donnemarie en Montois, Tung appelle Bordon ou Bourdault, et Taultre Coulemier. Lesquelz , en ung mesme temps et au mois d'octobre de ceste présente année, furent prins par les brigans huguenotz de la garnison de Monstereau et y menez prisonniers , enfermez fort estroictement et encores plus barbarement, principallement ledit Bourdon ou Bourdault, lequel fut par eux mis en une fosse en laditte prison , dans laquelle y avoit de Teau jusques à my-jambes. Il demeura dans cette fosse Tespace de quatre jours, tout droict sur ses deux piedz, n ayant aucun moyen de se coucher ni asseoir, à cause de laditte eaue, et n y avoit pour couverture au dessus de luy que img trélis de fer faict à claire voye. Poiu* duquel lieu le tirer et le mettre à pied sec et quelque peu au lai^e, cousta à sa femme vingt escuz, et pour sa pleine délivrance de laditte prison et sortir hors des mains de ces
1567. nouveaux religieux réformez, paya cinq cens escuz, ainsi que Tay ouy révéler à laditte femine , laquelle ne pouvoit réciter la cruaulté tirannicque quilz avoient faict à son mary sans plourer fondement; de quoy elle estoit plus marie que des cinq cens vint escuz qu'il leur avoit cousté pour le ravoir. Ledit Coulémier ne fut si barbarement et mahométicquement traité en son corps, mais en sa bourse paya pareille rançon que ledit Bourdault.
Les marchans de Montereau furent tous taxez à certaine somme d'argent, avant qu'ilz eussent liberté de sortir de la ville pour aller à leurs affaires, et furent chascun d'iceux prisonniers en leurs maisons, jusques à ce qu ilz eussent payez les taxes auxquelles ilz furent cottez , les ungs plus, les aultres moins. Et pour le regard de Nicolas Lebel, celuy qui alla advertir le roy, n'y eut aultre taxe sur luy que de perdre tous ses meubles, qui fiu'ent, par lesditz cbrestiens reniez, pillez, vendus et mangez. Lequel eust esté par eux plus cruellement martirisé , s'il eust esté en leurs mains , que oncques fut salnct de paradis après Jésus-Christ.
Âultant en faisoient les frères réformez huguenotz des garnisons de Rosay en Brie, de Lagni sur Marne, de S*-Denys en France, de Pontoise, de Poissy et aultres lieux, aux riches marchans et laboureurs des villes et villages sur lesquelz ilz pouvoient mettre la main, et estoient lesditz riches gens en aussi grand hazard d'estre mal traictez par lesditz huguenotz qu'estoient les prebstres.
Depuis la S*-Michel jusques après la my-décembre de ceste année, ne furent les prebstres ni les riches gens des villes et villages en sûreté de leiu* vie ni de leurs biens, et signanunent les ecclésiasticques es environs de Montereau et aultres villes saisies des séditieux huguenotz à plus de dix lieues loing, ni par les chemins non plus que dans leurs maisons ; lesquelz , pour saulver leur vie , furent contrainctz de se habiller aultrement que leur estât ne debvoit, de peur d'estre cognus et prins prisonniers. Il n'y eut église de village , à cinq et six lieues de Montereau, où les nouveaux réformez ne jettassent leiu*s mains sacrilèges pour la saccager et voiler. Des chappes, chasubles.
tunicques et aultres omemens de valeur, qui estoient de veioiu^s, satin 1567. ou taffetas, les judas en faisoient faire des haults de chaulses, des poiu*poinctz et des mandilles; des nappes et aultre linge, en faisoient des chemises et mouchoirs; les aultres omemens qui n'estoient de valeur, les deschiroient, brusloient et mettoient en plusieurs pièces; des croix et calices d'or et d'argent, falloit qu'ilz en tinssent compte aux commissaires, sous peifle d^estre déclarez larrons au dommage de la cause. Mais toutesfois, les fins qui s'escartoient plus loing ne tinrent compte desdites croix et calices d'or et d'argent, mais par après les sceiu'ent bien mettre en billon, pour les vendre au poids à l'once et au marc, Qui eiu^ent fort à souffrir durant ces troubles , après les prebstres, furent les marguilliers des paroisses, ausquelz s'adressoient les voleurs huguenotz pour se faire livrer lesditz calices, croix et meubles des ég^ses; et à ce faire les contraignoient par tourmens et martire , et mesmement par les menaces de mettre le feu en leurs maisons, pour les brusler et leurs biens.
Quelques joiurs avant la feste de Toussainctz, partirent quelque huict huguenotz sacrilèges et meiutriers dudit M ontereau , lesquelz , environ les dix à unze heures de nuict, se rendirent au village de Charlemaison , à deux lieues de Provins, et s'adressèrent au marguillier de l'élise de ce lieu , auquel tant firent de mal et menaces , qu'il lut contrainct de leur enseigner les clefs de laditte ég^se, et les calices, croix et couppes d'icelle, qu'ilz sacrilèges ravirent et emportèrent; et non contens de ce, ni de l'outrage qu'ilz firent audit marguillier, chargèrent quant et quant un viel prebstre de la parroisse, qui servoit de prebstre soubz le ciu'é-prieur, et Tenmenèrent jusques auprès du moulin de Chetinot, assez près du Moidin-d'Ocle , et l'interrogèrent si les cognoissoit poinct. Qui , pour tascher à cschapper de leurs mains, leur dist que ouy, et qu'ilz estoient telz et telz de Provins; lesquelz, indignez de cette response, fi*appèrent sur luy à grands coups, et le laissèrent comme mort en la place. 11 vescut depuis quelque quinze jours pour le plus , et mourut audit Provins en la maison d'ung barbier, qui le pansoit. Il s'apelloit messire Jehan Peslos, âgé de
1567. 70 ou 12 ans, homme fort secom*able à ung chascun de ce qu'il pouvoit faire, et bien voulu des parroissiens. Ce pillage fut estimé plus de cent escuz. Garnon de Provins eut la renommée de Tavoir tué , accompagné, de Nicolas de Ville, Thibault Trumeau, Nicolas Doury, barbier, et quelques autres.
Les proteslaots assemblés à Saint-Denis font^des courses jusqu*aiix portes de Paris, empêchent les vivres d'entrer par terre et par eau dans cette ville, et brûlent plusieurs moulins à vent élevés aox environs des faubourgs Saint-Denis et Saint-Hoooré et de la porte Saint-Martin.
Uz se pensèrent prévaloir et saisir du pont S*-Clou, à deux lieues aU'dessoubz de Paris, qui est sur la rivière de Seine, pour passer à Dreux et en la Normandie ; mais en fiu*ent empeschez par la garnison des gens de guerre et des habitans dudit S^-Clou. Duquel pont et passage estant frustrez, se saisirent d'ung chasteau ou forte maison qui est assez près , non par force , mais par violence de leur foy, ainsi qu'il s'ensuit. Le feimier qui se tenoit audit chasteau ou maison forte , craignant d'estre prins d'assault par lesditz huguenotz , et de perdre sa vie et son bien , se présenta à mons. le prince de Condé , qui luy donna une saulve-garde , avec une douzaine de soldatz de sa faction pour garder ledit chasteau , jurant audit bon homme qu ilz ne luy feroient nul tort, ains que c'estoit pour empescher que aultres n'y entrassent pour le piller. Ces soldatz, entrez avec la saulvegarde condeyenne audit chasteau , ostèrent les clefz audit fermier, le tindrent prisonnier et ses gens, donnant ouverture à tous huguenotz, qui léans se mirent en garnison , mangèrent et pillèrent tous les meubles et tindrent les chemins et rivière, depuis ledit S^-Clou jusques à Paris, en plus grande subjection que s'ilz eussent esté dedans ledit bourg et passage de S^-Clou. Uz huguenotz, ayans par les villes et passages de Poissi et S^jermain-en-Laye passé la rivière de Seine , allèrent attenter de se saisir de plusieurs chasteaux et bourgades du costé de la Beauce , comme de Dourdan, d'Anet et aultres heux; plusieurs desquelz furent par eux occupez et garnisons mises dedans.
Ilz, contre la volunté du roy et des Parisiens, se saisirent du- pont 1567. de Charenton , qui est à deux lieues de Paris en tirant à Troy e en Champagne, en chassèrent la garnison que le roy avoit mise dedans, et s'en firent maistres, pour empescher les vivres qui descendoient par les rivières d'Estampes et de la Ferté-Alex; et ne fut plus possible aux catholicques d'aller de Troyes et de Provins audit Paris à pied, cheval ni charroy par ledit pont de Charenton, qui est le passage commung et le plus droict, ains convint aller passer à Melun et CorbeiL
Pour lesquelz faire desplacer et quiter ledit pont de Charenton, fallut que le roy et les Parisiens dressassent ung petit camp avec grosse artillerie pour les aller battre; ce que bien sçachans lesditz huguenots , n'atendirent qu'on les forçast de le quitter, ains d'eux-mesmes rhabandonnèrent, après avoir rompu et démoly les grosses tours de pierre qui estoient sur les pontz de la rivière de Marne , bruslé les moulins et jette les pontz et arches par terre en laditte rivière, qui fut ung dommage fort grand.
Charles IX s'efforce d'éviter la guerre. Des négociations sont entamées en son nom avec les chefs protestants. Le chancelier de l'Hôpital , avec MM. de Morvillîers , de Vieilleville , etc. se rend deux fois , dans les premiers jours d'octobre , auprès du prince de Condé, pour arrêter les bases d'un accommodement. Les conditions des rebelles, qui demandaient la liberté de conscience, sans distinction de lieux ni de personnes ; l'égale admission des réformés et des catholiques aux emplois ; la réduction des impôts ; la convocation des états-généraux , ayant paru exorbitantes, le roi fait sommer les chefs protestants de venir le trouver sans armes et lui rendre obéissance, ou de déclarer s'ils entendent approuver la rébellion. Les chefs mentionnés dans la sommation, en date du 7 octobre i567, sont : le prince de Condé, le cardinal de Chastillon, l'amiral de Colîgny, d'Andelot, la Rochefoucault, Genlis, Germent d'Amboise, de Saux, de Boucart, de Boucavanes, de Piquigny, de Lysi, de Mouy, de Saint-Phale, d'Estemay^ comte de Mongomery et vidame de Chartres. Les protestants, alors, bornent leurs prétentions à ce qui concerne la religion et la sûreté des personnes; mais les négociations reprises avec le connétable de Montmorency restent sans résultat, et Charles IX se prépare à la guerre, en rassemblant des soldats et en ordonnant aux villes de son obéissance de s'armer pour leur défense
1567. Après que les villes d'obéyssaDce eurent prias les armes pour se garder de la surprinse des huguenotz, esleurent ou leur furent baillez gentilshommes catholicques et fidelles au roy, pour estre capitaines et gouverneurs d'icelles poiu* S. M. Les habitans ne laissèrent d'eslire hommes d'entre eux pour estre capitaines des quartiers et portes, qui avoient commandement pour les contraindre de faire le guet. Toutesfois, lesditz capitaines ne pou voient rien entreprendre sans le sceu et volimté du capitaine général, lieutenant pour le roy, qui y avoit esté ordonné par S. M.
Les habitans de Provins esleurent M. de Lours, gentilhomme catholicque demourant à deux petites lieues, lequel accepta la charge et se transporta audit Provins pour y faire le service du roy et des habitans, ayant prins pour son lieutenant M. de la Barge, de Molind'Ocle, parroisse des Ormes, homme bien catholicque et religieux. Il de Lours assembla ime compagnie de trois cens hommes, composée de chefz et de soldatz telz qu'il les put trouver, partie de gens d'église , partie d'artisans de ville et de villages. Ilz furent nourris et payez aux despens de la ville, et logez par bulletins es maisons des habitans. Il feit remparer les lieux les plus foibles qu'il luy sembloit estre siu* les murailles, et distribua sa compagnie pour faire le service es quatre portes principalles , et aller avec les habitans au guet nuict et jour. Lesditz soldatz estoient si mal aguerris et équippez, que les habitans n'en faisoient conte.
Mons. de Barbesieux, lieutenant de mons. de Guise au gouvernement de Champagne et Brie , demoura à Troye pour la garde de la ville. — Mons. de Villegangnon , M^ Nicole Durant, natif de Provins, chevalier de Malthe, fut gouverneur de la ville de Sens et capitaine pour le roy. — Mons. de Villers aux Corneilles fut gouvemeiu* et capitaine de la ville de Sézanne, de laquelle il estoit bailly. — Mons. de Gombault Ait capitaine et lieutenant pour le roy dans la ville de Bray sur Seine, où il fut taxé dé s'estre porté mal à la nécessité. — Il n*y eut dans la ville de Nogent capitaines aultres que ceux de la ville , et n'y eut personne qui y commandast pour le roy, dont mal leiu* advint.
Nous avons dict que ia^compagnie de mons. de Lours estoit com- 1567. posée de prebstres, comme aussi de gens d'aultre estât. Ce advint pour le ban que le roy feit faire en ce pays icy et par son royaume, que tous gens d'église , de quelque religion et monastère qu'ilz fussent, qui vouldroient aller à la guerre et porter les armes contre les huguenotz poiu* la deffense de la religion catholicque romaine, pour son service et du royaume, qu'ilz y fussent admis, ne voulant poiu* cela quilz encourussent le vice d'irrégularité, ne que rien leur en fust reproché , et que de ce faire en avoit obtenu la licence du S^ Père le pape de Rome. Qui fut la cause que plusieurs prebstres, moynes et religieux de diiférens monastères, tant rentez que mendians, quittèrent le brevière et Thabit, s'enroUèrent soubz des capitaines, et s'en allèrent à la guerre. Il n'y alla que les plus jeunes et les plus éventez, moins dévostz et aymans leur religion, comme aussi des prebstres séculiers.
Avec M. de Lours, capitaine et lieutenant général pour le roy à Provins, estoient encore quatre capitaines, citoyens dudit Provins, esleuz et choisis par les habitans : Nicolas Thomassin, marchant, pour la porte et quartier de S -Jehan; Nie. de Villers, aussi marchant, pour la porte et quartier de Jouy; M* Jehan Retel, advocat, pour la porte et quartier de Changy; et M^ (^ude Thibault, conseiller du roy au siège présidial, pour la porte et quartier de Culoyson, hommes bien estimez pour vraiz citoyens loyaux et fidelles, comme aussi ca* tholicques et bien affectionnez au roy et à leur ville et patrie , combien toutesfois que plusieurs eussent doubte et oppinion contraire dudit Retel. Pour duquel entretenir le mauvais soubçon, advint ung scandalle tel qu'il s'ensuit: Ung jour que les nouveUes de l'augmentation des troubles s'avançoient en ce pays de Brie, et que les infidelles huguenotz ievoient le siège de devant S*-Denis, les citoyens de Provins et leiu* capitaine général se donnèrent garde de leiu^s affaires, et par plusieurs heures de la nuict firent ronde sur les murailles, poiur veoir quel deb^ voir faisoient les sentinelles et corps de garde des portes et murailles, et sîgnamment ceux du quartier dudit capitaine Retel , d'aultant qu'es
1567. années passées, comme aussi en ceste présente, il avoit esté veu plus huguenot que catholicque. Estans ceux qui faisoient la ronde au-
dessoubz de la porte de Changy, s'avisèrent de toucher à la serrure , pour sçavoir si elle estoit fermée à clef; lesquelz trouvèrent que non. Laditte porte ouverte, passèrent au pont-levis, que pareillement trouvèrent n'estre fermé à la clef, dont advint grand murmure. Le guet fut renforcé soubz laditte porte , pour la garde d'icelle , conune aussi du pont-levis, avec commandement aux sentinelles posées sur les murailles de faire bon guet, affin de descouvrir ce qui pouvoit advenir de maulvais. Toutesfois cette nuict n'advint aucune embusche. Au lendemain matin, reproches furent faictz audit capitaine de ceste faulte, lequel, superbe qu'il estoit, voulut maintenir les avoir luymesme fermez à clefz, et ne voulut croire qu'ilz fussent ouvertz, jusques à ce qu'il veit de quoy. Qui , pour la deffense de son honneur, en soustenant les avoir fermez, accusa le corps de garde qu'il avoit posé sur laditte porte de les avoir ouverts, ou bien de n'avoir faict bon guet pour descouvrir ceux de la ville qui les avoient ouvertz. Toutesfois, cela se passa, d'aultant que, tant de par luy que de par sa femme , il estoit des plus apparens de la ville. 11 fut tenu propos de le déposer de sa charge sur l'heure; mais fut résolu qu'il continueroit, de peur qu'estant déposé, plus facillement, en vengence du déshonneur qu'il en eust receu, il n'eust praticqué avec les ennemys pour les mettre dedans la ville.
Qui causa l'entretien de la maulvaise oppinion conccue dudit Retel fut la prinse de trois jeunes garçons du village de la Motte de Tilly, lez Nogent-sur-Seine, qui, retournans en leurs maisons du camp huguenot de S*-Denis, où les avoit mené le sieur d'Estemay, furent arrestez et prins prisonniers par les gardes de la porte de S^-Jehan , l'ung desquelz estoit filz à un honeste homme dudit village de la Motte, nommé Quinet Grand-Pierre, non huguenot, et estoit appelle en commung vulgaire Mion. Lesquelz, estant trouvez surprins en leur langage, et saisis de quelque petit meuble de gens de village, furent conduictz es prisons du roy, comme espions et explorateurs
de trahison, pour faire tort à la ville de Provins. Cela advint le jour 1567. ou lendemain que laditte porte fut trouvée ouverte ou non fermée à clef, et toutesfois, selon ce que je cognus du faict, ledit Retel ne sçavoit rien de l'arrivée desditz garçons, ni eux de luy. En les arres- ,^ tant prisonniers , fut enquis s^ilz cognoissoient personne en la ville de Provins; respondirent que non, excepté ledit Mion, qui dist seulle^ ment y cognoistre img prebstre nommé M^ Claude Haton , duquel il estoit parent. Ores, n estoit ledit Haton audit Provins, qui occasiona de les mettre en prison bien estroictement et séparément l'ung d'avec Taultre. Contre lesquelz le seigneur de Lours, capitaine général, commença à procéder criminellement, et après les avoir interrogez et trouvez fermes en leinrs paroUes, se résolut de leur bailler la gehanne, pour leur faire recognoistre Testât des huguenotz, de leur camp et de leurs desseings. Le jour qu'on les vouloit gehanner, arriva audit Provins ledit Haton, duquel ilz s'estoient réclamé, et qui, après en avoir entendu nouvelles, se transporta en la prison pour les veoir et parler à eux. Auquel ilz discoururent entièrement la vérité de leur faict et la cause de leur retour du camp huguenot, et après avoir le tout entendu, le déféra audit sieur de Lours et au sieur de la Barge, son lieutenant, desquelz il estoit bien cognu et familier serviteur. Ceuxci, ayant ouy le tout et faict foy au rapport dudit Haton, qui se porta fort pour eux, ne les firent gehanner ni davantage détenir, ains les renvoyèrent la part que bon leur sembla. Ledit Haton estoit natif du village de Meel sur Seine , à deux lieues de Provins, comme aussi estoit la mère dudit Myon, sa cousinne germaine.
Sur les menées et entremises ci-dessus dittes, les gouverneurs de la ville de Provins, qui estoient les procureur, escbevins et capitaines des quartiers susditz, s'assemblèrent au logis dudit sieur de Lours, qui estoit logé en la rue aux Aulx, es maisons qui furent à feu NicoUe Janvier, advocat du roy à Provins, pour adviser à tout ce qui estoit utille et nécessaire pour la garde de la ville. Et en ceste assemblée fut proposé comment Ton se devoit comporter envers aucuns citoyens que Ton savoit estre huguenotz secretz et qui estoient lors en laditte ville.
1567. qu'il voulut. Il ne Ait faict aucun tort aux biens de sa maison de Provins, pour rhonneur que chascun portoit à sa femme, qui estoit des plus catholicques et fidelles qui fussent dans la ville. Ung certain jour après, sçachant que ses parens et meilleurs amys estoient de garde i la porte S^-Jehan , se présenta poiu* entrer en la ville et en sa maison , ce qu'ijf luy permirent, contre la volunté du capitaine. Il n'eut si tost gangné ëa maison , que la tiu^be pruvinoise commençoit à se mutiner pour son retour; ce qui Ait déféré au capitaine J^omassin , lequel, pour obvier à sédition, luy alla faire commandant de sortir hors de la ville, s'il naymoit mieux estre saccagé et sa maison pillée et entièrement ruynée, ce qu'il refusoit de faire, s'il n'eust veu jà le peuple s'assembler devant sa maison. Il s'en retourna à grand regret et avec grandes menaces, qui pensèrent engendrer une sédition, si la prudence dudit capitaine Tbomassin n'y eust empesché. Du depuis, il n'atenta de rentrer jusques après les camps passez par ce pays, et Ait suspens de son office de procureur du roy, suyvant l'édict de S. M. Pour y rentrer, devant les troubles passez, obtint lettres de saditte majesté, sur une je ne sçai quelle attestation qu'il feit par tesmoings apostez, gens de toutes qualitez, pardevant deux notaires, aussi atiltrez à sa dévotion, lesquelz attestèrent ne l'avoir jamais cognu aultre que catholicque, l'ayant veu avec les catholicques es églises tant de Provins que Paris et aultres lieux, durant la messe et le divin service; et tel e a déposa qui ne l'avoit veu à la messe ni en église quelconque il y avoit plus de dix ans. Et, par ce moyen, rentra en son estât de procureur du roy, avec lettres qu'il feit enthériner à ung jour de plaictz du bally et siège présidial.
Le roy, par un édict faict depuis la reprinse des armes de ces présens troubles, avoit suspendus tous officiers huguenotz de son royaume, et déclaré tous actes par eux faictz de nulle valeur, depuis ' laditte reprinse des armes, et leiu^ offices et estatz donnez en garde à aultres catholicques. L'estat de garde des sceaux que tenoit Nicolas de Ville, filz du procm^ur du roy, fut donné en garde à M^ Noël Branchu , advocal audit Provins.
Il fault icy réciter une alarme que les gens du guet de Provins 1567. donnèrent une nuict aux citadins de leur ville, pour n'avoir bien remerqué et recognu toutes choses qui estoient aux environs. Or fut-il que une dizaine d'hommes , estans posez sur la toiuiielle de TArche Fendue , qui est la fin du quartier de la porte de Changy, le dixenier, qui estoit Estienne Barrier, gendre de Adrian Leblanc, voulant faire debvoir de bon soldat, posa sentinelles sur les murailles, lesquelles souvent il visitoit et les rafreschissoit pour les empescher de dormir. A certaine heure de la nuict, faisant cest office, jetta son regard droict au prieuré de Chambenoist, qui est au dessoubs le village de S^-Michel de Pongnis; il apperceut ime lanterne ou fallot allumé es environs dudit Chambenoist, ou bien ime lumière allumée dedans le moulin à tan ou à fouUon , la lueur de laquelle luy feit représenter à ses yeulx tous les arbres de saux ou aultres qui estoient depuis les murailles dudit Provins jusques ausditz moulins et quasi aultant par delà; lesquels arbres et saux il jugea estre des hommes, et de frayeur qu'il eut, sans avoir bien remercqué, commença à crier : A l'arme! à l'arme! et quant envoya dans la ville (sans prendre advis de ses soldatz) aux capitaines, pour faire sonner l'alarme au son du tambour. Le capitaine Retel, ayant receu ceste nouvelle de la part dudit Barrier, estimant qu'il Barrier feust plus expert et mieux asseuré en tel cas qu'il n'estoit, alla au tambour et feit sonner l'alarme par les rues, au son duquel furent incontinent sur pied les habitans. Le seigneur de Lours, capitaine général, ne fut plus tost adverty de ce faict qu'il ouyt l'alaime sonner par les rues, et se trouva aussi estonné que les habitans, pensant jà estre prins. Cependant, la lanterne ou lumière que l'on avoit apperceu, ainsi que dessus est dict, s' estoit absconcée , et n'en voyoil-on plus la clarté; parmy les ténèbres de la nuict, estoient apperceuz les saux et arbres que l'on avoit jugé estre des hommes. Les premiers qui abordèrent à l'Arche-Fendue reconnurent les saux de la prairie là où le dixenier Barrier disoit estre les ennemys, et fut donné congé à chascun de s'en retourner en sa maison.
Plaisanteries des clames de Provins à propos de cette affaire.
1567. Il nous fault retourner à Paris et à S*-Denis en France, où s'amassoient les deux armées, lesquelles furent quasi aussi tost aprestées l'une que Taultre , combien qu'il fault confesser toutesfois que les rebelles huguenotz condéyens furent plus tost en armes pour ravager le pays parisien que le roy n'eust amassé des forces pour leur résister, lesquelles entrèrent avec toute difficulté dedans la ville de Paris, pour le passage des chemins qui leur estoient empeschez. Lesditz rebelles eurent le loysir de cinq à six sepmaines de tout ravager, piller, ravir et voiler es environs de Paris et de tenir la ville en subjection telle qu ilz cuydèrent Faffamer avant qu'on osast entreprendre de les combattre. Hz estoient si audacieux, que les gens et bestial qu'ilz ravissoient es environs dudit Paris, pour les mener en leur camp, ilz les passoient pardevant les portes et miurailles dudit Pans à la portée d'une harquebuse à crocq, pour despiter les gardes parisiennes.
Le roy, après s'estre submis à tous debvoirs plus que à un roy n'appartient envers son vassal, pour pacifier ce tumulte et rebelle entreprinse huguenoticque , volut adviser à faire par armes ce qu'il n'avoit sceu faire par amytié. Lequel, pour se délivrer et le monde parisien de ceste vermine et Locuste plus que saulvage, après avoir amassé le nombre de dix-huict mille hommes, tant de pied que de cheval, composez tant de ses gens d'ordonnance que de peuple parisien, volut donner le combat et ordonna M. le connestable Anne de Montmorency son lieutenant général, pour conduire son armée catholicque, qui estoit campée es fauxbourgs S*-Denis et quelque peu avant; au lieu dit la Chapelle, qui est une petite église sur le chemin , distante dudit fauxbourg ung quart de lieue. Elle avoit en teste et à sa veue Tarmée huguenoticque , qui estoit campée hors de la ville S^-Denis, au lieu où maintenant on tient la foyre du Lendit, qui povoit estre de douze mille hommes et plus.
De descrire icy les escarmouches qui ^e donnoient par chascun jour les xmgs sur les aultres, comme aussi celles qui attacquoient la bataille, je ne puis, pour ce que je ny estois pas; mais bien ai sceu
1 567, autresfois avoit esté archer de la garde du feu roy Henry 11°*. Il ne mourut pas en la place, mais fut remporté dans la ville de Paris, où il mourut en moings de deux jours après ^
La mort dudit connestable fiit plaincte de peu de gens du party des catholicques, à cause de la huguenotterie de Tadmiral, du card. de Chastillon et d'Andelot, ses nepveux, qui estoient, après le prince de Condé, chefz des rebelles huguenots françoys et des plus meschans; et avoient plusieurs personnes ceste oppinion dudit connestable qu^il les eust bien ^tirez de ceste rébellion s'il eust voulu, attendu que tous avoient esté avancez en leurs estatz par le feu roy Henry, par son moyen. Il fut plainct aucunement par quelques gens de guerre et aucuns gentilshommes, pour le crédit qu'ilz perdoient par sa mort.
Plusieurs personnes aveu^ez et non cler^voyans en toutes affaires parlèrent de sa mort à son déshonneur, disans qu'il ne fut tué à laditte bataille par ledit Stuart, ains par ung guerrier de la part du roy et des catholicques que Ton ne voulut nommer, et luy fut donné le coup d'aultant qu on le veit qu'il s'enfermoit dedans le bataillon du prince de Condé et de Tadmiral son nepveu, pour se rendre prisonnier entre leurs mains, comme telle avoit jà esté sa coustume en deux batailles, à la bataille de S'-Laurent contre l'empereur Chaiies le Quint, en l'an lôSy, et à la bataille de Dreux contre les mesmes rebelles huguenotz, en l'an i56a. Aultres l'ont voulu excuser et dire qu'il fut véritablement tué par ledit Stuard^, faulte de se faire à cog-
^ Le connétaUe Anne de Montmorency
mourut deux jours après la bataille de Saint-Denis, le la novembre 1667. ^^ ^^^^ âgé de près de soixante et quinze ans. ( Voy . sa YÎe dans Brantôme.)
* Voici ce que j'ai pu recueillir sur ce personnage. Parmi les historiens qui Tont mentionné , les uns rappellent Jacques , les autres Robert ; ce dernier nom parait le véritable, c*est celui qu'attribuent i Stuart
François II , dans une lettre au connétable de Montmorency du a S février iSSg (1 56o) , et de Thou , dans son Histoire universelle. Vieilleville et d*Aubigné ne lui donnent pas de prénom; mais d'Aubigné le dit parent de la royne d'Escosse, Robert Stuart, selon plusieurs récits, fit partie de la garde des archers écossais sous Henri H et ses successeurs. Il avait embrassé le protestantisme, et Minard, président au par-
noistre et de parler, ce qui ne luy fut possible de faire, pour la grande collère où il estoit, et de despit qa'A avoit de se veoir ainsi abandonné et le camp'du roy par les fuyartz , mesmement par ceux de sa compagnie, et que luy, combattant à main de son espée, donna deux ou trois coups du pommeau d^icelle sur la bouche dudit Stuard, dont luy rompit quatre dens en la bouche, de quoy collère, ledit Stuard luy desbanda sa pistoUe au travers des reins, dopt il mourut.
Geste bataille fut en tel bransle que longtemps on estimoit les catholicques lavoir perdue , et de faict les huguenotz se sont tousjours 'vantez de Ta voir gangnée , à cause de la mort dudit connestable , qui y Ait tué. Toutesfois, furent à la fm contrainctz de quitter le champ et de se retirer à la vitesse poiu* se saulver, et si demeura en laditte bataille beaucoup plus des leurs mortz et prisonniers que des catholicques du party du roy, mais non gens de marque et de renom, comme furent ceux desditz catholicques. Le nombre des mortz, tant d'une part que d'aultre , fut estimé à deux mille personnes pour
lement de Paris, ayant été assassiné pendant le procès d* Anne du Bourg, on l*accusa de ce meurtre. Il passait pour se servir de balles empoisonnées qu'on appelait de son nom Stuardes, témoin ce quatrain adressé au cardinal de Lorraine :
Garde-toi, cardinal, Que ta ne fois traité A la Minarde, D'une Stnarde.
Impliqué dans la conspiration d'Amboise, il parvint à s'échapper, combattit dans les armées protestantes et fut blessé au siège de Corbeil, en 1 563. Â la bataille de Saint- Denis , où il commandait un corps d'Écossais, il prit le connétable, qui, en cherchant à s'échapper, lui cassa trois dents avec son épée. Suivant les uns, ce fut Stuart qui donna le coup de là mort à Anne de Montmorency ; d' Aubigné dit que ce fut un autre Ecossais. Le mfême écrivain
fait mourir Stuart à la bataille de Jamac, de la main d'un capitaine du connétable. Brantôme donne des détails circonstanciés sur la mort de Stuart à la suite de la bataille de Jamac. Claude Haton le présente comme ayant été pendu en 1 56g, Robert Stuart paraît avoir fait partie d'une branche de la maison royale d'Ecosse, dont les membres, descendants de Jacques U, furent, au xvi* siècle, seigneurs de Lisines, de Savins et de Jutîgny, en Brie. (Ythier, Nobiliaire du hailliage de Provins, p. g40 Voyez d' Aubigné, Hist. univ. 1. 1, p. 90,9a, 96, ai5, ai6, a8o; — Mém. de Condé et Archives curieuses de Vhistoire de France, t. IV, p. 3a ; — de Thou, Histoire universelle, liv. XXXIII et Kv. XLII; — La Popelinière, fol. i44 v*; — Vieilleville , Mém. 1. IX , c. 36 et 37 ; — A ddit. aux Mém. de Castelnaa, t. I, 1. I, p. 363, et t. II, p. 683; — Piguerre, Hifl. deFr. p. 55o, etc.
1567. le plus. De la part des catholicques , furent tuez, pour les gens de renom : M. le connestable Anne de Mommorancy; Claude de Batarnay, sieur d^ Anton, guidon de la compagnie dudit connestable^; le comte de Chaime, Hyéronyme de Turin; le capitaine Loup, seigneur de. . . en Beauce, gendre de feu M. de Tachy^ et bien 4o aultres, que capitaines que chefz de compagnies, avec plus de 3oo hommes signalez, tant de pied que de cheval, sans ceux qui n^eurent poinct de nom. Ducosté des rebelles, furent tuez et blessez : le vidasme d^Amiens, le sieur de Picquigny', les sieurs de Saux\ de la Suze^ de S -André, de Garennes, et plus de 5o aultres t{ui n'eurent nom, tous gens à cheval, et plus de i5oo de leurs gens de pied. Le prince de Condé y cuyda demeiu^er; toutesfois se saidva à la vitesse de son cheval, qui tomba mort dessoubz luy, estant destoumé de Fescadron en faisant sa retraicte.
Les catholicques demeurèrent victorieux sur le champ de la bataille jusques à minuict, cerchans les ennemys aux escartz, feûsans enmener les Uessez à Paris et fouillier les mortz, pour en emporter avec eux les despouilles.
En ceste nuict arriva , avec ses trouppes , d' Andelot , qui avoit esté mandé de Poissy, où il estoit allé pour se trouver à ceste jouumée ; n'estant venu à temps, au lendemain il courut avec le reste de leur camp la campagne depuis S^-Denis jusques aux portes de Paris, pour penser attirer le camp catholicque au combat, lequel n'en voulut manger, pour deux raisons : la première, faulte de gouverneur et lieutenant général pour le roy en la place du connestable; Taultre, de peur que , estans retournés au combat , les huguenotz secretz de la
' Gaude de BasUrnay , seigneur d'An- ^ Charies d'Ailly de Picqaigny, vidanie
ton, comte du Bouchage, fils de François d* Amiens.
de Bastamay et d'Isabelle de Savoie, ne- ^ François d*Agoult, de Montauban et
veu du connétable. de Montlaur, comte de Saull; Saint- André
* Loup du Trichet, chevalier, seigneur était son frère,
de Vimetz, marié à Jacqueline du Roux, ^ Nicolas de Champagne, comte de la
fille d'Odart du Roux , seigneur de Tachy, Suze. mort rers 1 566, ctde Jeannede Languedoc.
ville de Paris et une milliace de rneschans gamemens qui sont en la- 1567. ditte ville ordinairement ne feissent quelque remeuement de mesnage par pillerie ou aultrement, pour favoriser Taudace desditz rebelles.
Un capitaine catholique, nommé Guerry, se met avec une vingtaine d*arquebusiers en embuscade dans un moulin à vent qui n*avait pas été brûlé, et de là tue plus de cinquante hommes de la troupe de d'Andelot^.
Au lendemain de la S*-Martin d'hyver (12 novembrej, descampèrent de S -Denis le prince de Condé et sa quirielle de huguenotz ; ayant ramassé tout le reste de son camp qui luy estoit resté de la bataille susditte , tout à loysir se retira par la ville et passage de Lagni siur Marne, pour retourner en la Brie, ce qui luy estoit facile à son souhait, car personne n^estoit en armes en ces quartiers pour Tempescher, le camp du roy s'estant retiré dedans Paris et es fauxbourgs. Les Parisiens, comme aussi le roy et les villes et villages des environs dudit Paris, furent bien ayses de se veoir descharger de ceste armée condéienne , et pour le partement d'icelle feirent les Parisiens alégresse. Lesquelz, estans de ce délivrez, receurent vivres de tous costez, excepté des rivières de Seine et d'Yonne, qui demeurèrent encores empeschées depuis Montereau en amont. On estima une faulte au roy et aux princes et seigneurs de son camp de n'avoir poursuyvi les rebelles au passage de Lagni , et de ne leur avoir couppé chemin par Charenton ou par Corbeil, pour les attacquer entre ledit Lagni et Rosay en Brie, où là sans difficulté eussent esté rompus; car ilz estoient en grand désordre et bien refroidis pour la perte qu'ilz avoient receue en la bataille susditte; plusieurs quittèrent l'armée, et se retirèrent en leurs maisons à la couverte, sans plus dire qu'ilz y eussent esté ni eussent volonté d'y retourner.
La mort du connétable de Montmorency fut la principale cause pour laquelle les protestants ne furent point poursuivis. Les chefs firent, entre Lagny et Rosay, la revue de leurs forces, et, se trouvant très-affaiblis, tant par la perte des gens
' De Thou a raconté ce fait d*anne8. Histoire universelle, 1. XLII.
1567. morts en la bataille que par les désertions ^ ils tinrent conseil ponr aviser au parti qu'il convenait de prendre. Les uns étaient d*avis qu'on se soumit aux conditions de la cour; d'autres pensaient qu'il fallait attendre les secours qui arrivaient de la France et de l'étranger, et continuer la guerre jusqu'à ce qu'on eût obtenu une paix avantageuse. Ce dernier parti fut adopté , et l'on décida qu'on se mettrait inunédiatement en route pour aller au-devant des reitres promis par le comte palatin du Rhin, et qu'on retournerait à Montereau pour s'unir avant tout aux renforts de Guienne et de Poitou.
Et de ce pas prindrent la route de Montereau , en passant par Nan* gis , où se logea M. le prince de Condé dans le chasteau de madame de Beauvais^, dame d'honneur et fort catholicque, le mary de laquelle avoit esté mort pour les coups par luy receuz en la bataille de Dreux, aux premiers troubles de Tan i562. Geste dame, sçachant le camp du prince rebelle s'acheminer par Nangis , luy offrit libérallement sa maison pour son logis, en le priant qu'il luy pleust de ne faire aucun domage, ni souffrir estre faict au temple et église, ni aussi aux prebstres dudit Nangis, ses subjectz, ce que ledit sieur prince luy accorda. Les gens d'église dudit Nangis et de plusieurs villages d'alentour estoient enfermez dedans le chasteau, tous en habit dissimulé, auxquelz elle donna une chambre, de laquelle ilz ne sortirent jusques après le deslogement dudit prince et de son camp dudit Nangis, et dans laquelle elle les feit noiurir le plus secrettement qu elle put.
Audit Nangis ou auprès, attenant de la Belle-Hostellerie , y a ung aultre chasteau appartenant à ung aultre seigneur que laditte dame , que vulgairement on appelle le chasteau d'En Bas, lequel fut ferme et osa
* Voy. sur rélat des armées royale et protestante après la bataille de Saint-Denis : « Procès-verbal fait suivant les ordres du roy par le lieut. du Pont-de-fArche des gentilshommes du ressort qui ont quitté farmée du roi après la bataille de S^-Denis . et de ceux qui ont suivi le prince de Condé. i568, 5 janvier. • (Bibl. imp. coUect. Harlay, n* 320, fol. aA r*.) — t Procès-verbal
du bailli de Rouen au Ponteaodemer, contenant les noms des gentilshommes qui se sont retirés en leurs maisons du camp du roy après la bataille de S*-Denis, 1 568 , 9 janvier. ■ {W. ihid. fol. Sy r*.)
* Jeanne d*Aguerre, femme de Nicolas de Brichanteau, seigneur de Nangis, fille de Jean , baron de Vienne , et de Jacqueline de Lenoncourt.
tenir bon contre le camp du prince de Condé. Devant lequel fut brac- 1567. quée et tirée Fartillerie que menoit ledit prince, et soustinrent plu* sieurs coups ledit chasteau et ceux qui estoient dedans par l'espace de deux jours, au bout desquels receut nouvelles ledit prince du seigneur à qui il appartenoit, mais ne sçai quelles; qui fut cause de le faire quitter à son artillerie et de lever le siège de devant, auquel toutesfois laditte artillerie ni le camp susdit n'eussent sceu faire mal pour lors.
A rinstant que les inûdeiles huguenotz furent arrivez dedans le boui^ de Nangis, les plus*esvantez , contre lesdeffenses du prince, qui avoit faict faire le ban qu'on ne gastast rien à Téglise , coururent en icelle pour la saccager, à la façon des aultres par où ilz avoient passé, et pour laisser les marcques de leiur enragée conscience; et entrez qu'ilz y furent, après avoir brisé les serrures des portes, commencèrent à tout rompre et démolir. De quoy fut advertie laditte dame de Beauvais, laquelle se représenta audit prince, poxur.luy en former plainte, le priant de luy tenir promesse, touchant la conservation de son temple et é^ise dudit Nangis, luy remonstrant que, contre les deffenses et le ban*faict par luy, les gens de sa suitte estoient dedans pour le démolir, et le priant de rechef que ledit temple ou éghse luy feust saulvé. A la requeste de laquelle, envoya ledit prince son maistre d'hostel pour les faire cesser, et fîit le ban réitéré par tout le camp, que nul, sous peine d'estre pendu ou estranglé, eust à se transporter audit temple ou église, pour y faire aucun domage, et oncques depuis nul attenta d'y rien gaster.
Audit Nangis, ia ville de Provins fut mise en délibération au conseil du prince, pour veoir si son camp se debvoit acheminer devant icelle pour la propdre, ou si on envoyeroit quelques messagers pour induire les habitans à composition pour en tirer argent, affin de subvenir aux fraiz de lexur guerre, et si on passeroit oultre sans leur faire aultre mal. Geste cause débatue, fut advisé que, si laditte ville tenoit bon contre eux et qu'elle ne se voulust promptement rendre, cela leur poiUToit porter domage et empescher le secours qui leur venoit de Guienne et de Poitou; pour lequel joindre et le mettre en sûreté.
1567. tous les villages qui sont en ceste campagne-ià , depuis laditte rivière, en tirant droict à Trainel. Une partie dudit camp demeura ouitre laditte rivière du costé de Gastinois, pour faire escorte aux secours qui leur venoient du Poitou, qui estoient prestz à se joindre, et qui prindreut leur passage à Pons-sur-Yonne , comme nous dirons tantost.
Le camp dudit sieur prince estant passé laditte rivière d*Yonne , une partie d'iceluy s'alla loger dedans le bourg de Courions \ qui n'estoit fermé que de fossez , estant ledit Courions tout joygnant laditte rivière de Yonne. Dans lequel n'entrèrent lesditz huguenots du premier coup, d'aultant que lesditz de Courions leur avoient fermé leurs portes et levé les pontz, qui fut grande foUie à eux. Ce que voyans lesditz huguenotz , sommèrent les habitans dudit bourg d'ouvrir leurs portes et d'avaler leurs pontz et de se rendre audit seigneur prince de Condé, ce qu'ilz I^abitaus refusèrent faire. Lesquelz en armes se laissèrent assiéger et battre quelque peu de temps, aymant mieux se laisser prendre par force et assault que de se rendre; ilz se mirent en deffense, tirèrent sur le camp huguenot, tuèrent quelque capitaine ou enseigne, avec quelque quatre ou cinq soldatz avant qu'astre prinz, et tinrent bon environ ung jour entier; qui fut cause que ceux qui les avoient assiégez envoyèrent appeler du secours en leur camp, pour prendre ce pauvre boui^. Pour lequel avoir, se présentèrent devant plus de a,ooo huguenotz des gens de pied, et quasi 1,000 de cheval, équippez et arrangez comme s'ilz eussent eu volunté de combatre une forte ville de frontière. Les assiégez, se voyans assaillir si furieusement par les assiégeans, pensèrent parlementer pour se rendre à composition honeste; mais n'y furent receuz, ains y volm^nt entrer lesdis assiégeans huguenotz par force et assault. Quoy voyans les habitans assiégez, qui n'avoient secours de personne, advisèrent à se saulver au mieux qu'ilz purent, mais sur le tard, au prouffit de plusieurs, joinct aussi qu'il leur estoit impossible d'eschapper tous la rage huguenoticque , poiu* eslre par lesditz huguenotz enfermez et
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entourez de toutes partz. Quand ilz commencèrent à prendre la fuitte 1567. pour se penser saulver, les assaillans huguenotz avoient jà gangné le hault de leurs fossez; lesquelz<» entrans à la fille, tuèrent et massacrèrent tout ce qui se trouva en leur voye , fussent gens ou bestejs de tous sex.es et âges, et commirent lesditz huguenotz toute espèce et genre de meschanceté audit bourgs après qu'ilz y furent entrez, tomme s'ilz eussent esté Scythes et barbares, excepté le feu, qui ne fut par eux mis que dansTéglisê. Ilz massacrèrent hommes, femmes et enfans à leur entrée , ilz vioUèrent filles et femmes , ilz ravirent et pillèrent tous les meubles des maisons, ils prindrent à rançon les plus riches, quilz lyèrent estroictement, et les gouvernèrent misérablement. Et fault croyre qu'il n est possible de faire plus de mal à personne que ces nouveaux chrestiens réformez en firent audit Courions; de la prinse duquel firent aultant de cas et de bruict que s'ilz eussent prins la plus forte ville de France.
Les gens d'église dudit Courions se saulvèrent en la tour de leur église, pour éviter la rage et cruaulté de ces barbares qui se disoient enfans de TEvangille de J.-C. et de son église réformée , pensans par cela avoir meilleur marché de leur vie, après que la fureur d'iceux réforgiez seroit passée. Les huguenotz assiégèrent lesditz ecclésiasticques dans laditte tour à force canonades de leurs harquebuses; mais en rien n'ofiensèrent lesditz ecclésiasticques, lesquelz demeurèrent en laditte tour deux jours avant que de se rendre à la miséricorde de leurs ennemys , et encores ne s'y fussent rendus , si lesditz infidelles ne les eussent receuz à composition, qui estoit d'avoir la vie saulve, ce quilz avoient juré de faire. Mais perjures et desloyaux qu'ilz sont, estans pqulsez d'impatience ou cruaulté, massacrèrent au pied de la tour lesditz ecclésiasticques, si tost qu'ilz furent descendus. Quoy voyant, Tung d'iceulx ecclésiasticques, qui estoit le dernier à dévaller de laditte tour, remonsta vistement au sommet d'icelle pour regangner son fort, aymant mieux mourir là de faim ou aultrement que de se rendre à ces infidelles parjures. Toutefois, à la fin , misérablement se rendit à eux, se fians aux promesses qu'ilz luy faisoient de luy
1 567. pardonner sa vie , si , en se précipitant du hault de laditte tour en bas , il povoit eschapper sans se tuer luy-mesme; ce qu'il feit, selon le rapport commung du vtdgaire , qui fut ung grand mal faict à luy , s'il est vray ; car il debvoit mieux eslire de se mettre à leur miséricorde, comme avoient faict ses compagnons, en finissant ses jours par le martire qu'ilz luy eussent peu donner, que de s'estre soy-mesme précipité d'ung lieu si hatdt qu'est laditte tour. Aulcuns ont dict mieux de luy, rapportans qu il fut forcé par les tirans de se jetter du hault de laditte tour en bas, pour tascher à se saulver de leurs mains qu ilz estoient prestz de mettre sur luy, ou bien pour éviter la mort du feu dans lequel luy eust fallu finir ses jours, que les poursuivans avoient allumé dedans, laditte tour pour le brusler. Il ne se tua tout mort en se précipitant, mais se desmolut tous les os des membres et du corps, etn'eust esté possible qu'il eust peu reschapper de ceste cheutte. Ce néantmoins, messieurs les conjurez de huguenotz, contre leiu* foy jiu*ée et promesse à luy faicte de ne luy faire aucun mal s'il en povoit eschapper, le massacrèrent en la place, et là fina ses jours. Ce prebstre avoit nom messire Jehan EgrevîUe, homme fort alëgre et dispos de son corps; il.estoit estimé ung des meilleurs joueurs de paulme qui fust en Champagne et Brie. Il avoit esté mandé, n'y avoit pas 1 8 DMis, à Valéry, lez ledit Courions, pour jouer à la paulme avec ou contre le prince de Condé et aultres grands seigneurs, où il fiit l'espace de quatre joiu*s à jouer avec la compagnie , et fust en cest art ou jeu assez estimé dudit prince, et renvoyé sain et saulve, pour ce que c'estoit au temps de paix. Je ne sçai s'il oubUa en sa dernière nécessité à se réclamer dudit sieur prince, ou si en s'en réclamant il ne fut escouté par les murtriers qui le tuèrent estant sous la conduitte d'icelluy prince, lequel nestoit présent audit Courions, et estoit demeuré dedans Montereau pour donner ordre aux alFaires de son camp.
Cep^ddant que les huguenotz susditz à la barbare traictoient les habitans et prebstres de Courions, Genlis, gentilhomme firançoys, et lé régiment de Courboson, allèrent, avec l'arrièreirgarde du camp.
sommer la ville de Bray-sur-Seine ^ de se rendre au prince de Condé ; 1567. ce que refusèrent faire les habitans et le capitaine Combault, qui estoit dedans laditte ville capitaine et lieutenant poxur le roy, avec sa compagnie de gens ramassez telz quelz , qui ne pouvoient estre en bons soldatz ung cent, tout le reste bisongnes et gens non expertz aux armes. Au refus desquelz , fut mené le canon devant la ville , qui fut assiégée auprès de la porte de Jaulne, du costé devers Sens, la main droicte en sortant de la ville par ladite porte; et tirèrent iceux huguenotz dudit canon contre les murailles de laditte ville au lieu le plus foit qui y fust. Qui fut cause de leur faire remuer ledit canon, pour le planter d'aultre costé de laditte porte de Jaulne, auprès de la rivière , lieu le plus foible qui feust audit Bray, que leiu* enseignèrent quelques huguenotz de ladite ville, qui estoient en leur camp avee eux; et là tant tirèrent de laditte artillerie, qu'à la fin firent bresche aux murailles suffisante pour donner Tassault. Quasi tout le camp huguenot se présenta devant Bray, au refus de se rendre sans endurer le canon. Le canonier qui bracquoit et tiroit de laditte artillerie estoit un moyne du prieuré de Saint- Ayoul de Provins, nommé frère Guillaume Maret, duquel tant de fois avons parlé es années précédentes de nostre premier livre et de ce présent, habiilé d'une mandille de drap verd. Mandille est un habillement faict en manière d'une tunicque d'église, qui a les manches non cousues, mais vagues siu* les bras , pour lesquelles reserrer sur le poing se ferme avec boutons ou esgueillettes , laquelle, ceincte au corps, se met en manière d une Juppé.
Au jour mesme de l'assiégement de la ville de Bray, entra dedans icelle le capitaine Valentin Poulet, natif de Sézane et marié en la ville de Provins, avec sa compagnie de 3oo sôldatz par luy ramassez à la haste, une bonne partie composée de vaillans hommes entendus au faict de la guerre , l'aïUtre partie de novices et apprentis. Lesquelz toutesfois, à la conduitte dudit capitaine, s'emploièrent assez vaillamment pour la deffense de la ville , et ne l'eussent les huguenotz
* Voyez d*Aubigné, Histoire univcrseUe, t. 1, 1. IV, p. a 19, et de Thou, 1. XLTI.
1567. emportée si bastivement quilz firent, si le capitaine Combost et ses soldats eussent eu aussi bon cœur que ledit capitaine Valentin et sa compagnie. Entre les soldatz qui estoient soubz ledit Valentin , deux furent singulièrement remerqués pour vaillans hommes : Tung estoit img jeune cordelier du couvent de Provins, que je ne nommerai et pour cause, lequel, es deux assaulx que donnèrent les huguenots à la bresche des murailles de la ville qu avoit faict leur canon, se porta si vaillamment que rien plus; et pour montrer sa dextérité, depuis que lesditz huguenotz se furent retirez de laditte bresche, à la vue d'iceux descendit par laditte bresche au fons des fosses désarmer ung porte-enseigne huguenot qui avoit esté terrassé par terre fort blessé, pour l'achever de tuer et luy oster sa bource bien serrée, son corcelet et morion, sans que nul des ennemys Ten peust empescher; et avec lesdittes boiurce et armes remonsta à laditte bresche dedans la ville, sans que lesditz ennemis le pussent aucunement offenser. Uautre bien remerqué fut ung soldat, nonmié Caillât, natif dTsternay ou des environs i qui peu auparavant avoit esté serviteur du seigneur dudit lieu, lequel, par sa dextérité de bien tirer de la barquebuse, terrassa plus de 60 huguenotz, que mortz que blesses, des coups de harquebuse qu il tira au travers d^eux par le clocher de Téglise dudit Bray, durant le siège et les approches d^iceluy.
Après que la bresche fut faicte es murailles assez ample pour aller à Tassault, se présentèrent les huguenots fort furieusement, lesquels par deux fois en furent repoulses fortbragardement par ledit capitaine Valentin et ses soldatz , qui s'y montrèrent vaillans , au grand domage desditz huguenotz et peu de perte des soldats de dedans. Ce que voyans ledit Genlis et ses rebelles assaillans, crièrent à haulte voix après le capitaine Combost, en luy disant tels mots : • Combost, Combost! ce n est pas ce que tu nous as promis et à M. le prince; tu t'en repentiras , si tu ne livres la ville conune tu en as faict la promesse. On te retrouvera bien. » Ceste clameur huguenotte espouventa aucunement les habitans dudit Bray, lesquels, adjoustant foy à laditte clameur, creurent pour certain, comme aussi firent lesdits capitaine
Valentin et ses soldats, que ledit Combost, lieutenant général pour 1567. le roy en laditte ville, avoit intelligence avec le prince de Condé et sa cohorte huguenôtrcque , leur ayant promis Feutrée en laditte ville , et ont tousjours eu ceste oppinion lesditz habitans^
Durant ce si^ge et que on battoit la ville, qui fut quelque peu de jours avant la feste mous. S^ André , ledit capitaine Combôst et les habitans de la ville envoyèrent hommes au roy, qui estoit à Paris, pour advertir S. M. de Tassiégement de leuF ville, et luy demander secours. Le roy tout incontinent despescha quelques compagnies pour y envoyer, lesquelles, ne s'estans diligentées, n'entrèrent audit Bray. Par mesme requeste, envoyèrent lesditz habitans et capitaine prier M. de Lours, lieutenant pour le roy à Provins, et les habitans d'avoir pitié d'eux et de leur envoyer secours d'hommes et de pouldres à canon pour la deffense de leur ville. Ceux de Provins déhbérèrent en conseil sur ceste requeste; aucuns furent d'advis de ne leur envoyer secours ni de pouldres. ni d- hommes , disans pour leurs raisons qu'il n'estoit besoin de se desfoumir pour leur ayder, veu le danger si éminent qui les menaçoit. Aultres lurent d'avis de les secourir d'hommes et de pouldres, veu qu'ilz estoient leiu^ voysins, et davantage pour empescher hi prinse de laditte ville, qui servoit audit Provins d'une clef pour retenir les ennemys en bride de ne passer en la Brie, et que, estans empeschez à ce passage, la ville de Provins demeiureroit en plus grande sûreté qu'elle ne fëroit si 'laditte de Bray estoit prinse. Et à la fin fut résolu qu'on leur donneroit secours d'hommes et de pouldres , et sur le champ furent délivrez eux 'messagers 1 2 livres de pouldre à canon , qu'ilz emportèrent aVec eux jusques auprès dudit Bray, où elle leur fut enlevée par les huguenotz, qui avoient passé la rivière de Seine à gué pour garder et empescher le secours de n'entrer audit Bray qui leur feusrt allé de ce oosté. Cent harquebusiers de la compagnie de M. de Lours furent dèispeschez soubz la cgnduitté de M. de la Bai^e, son lieutenant, pour mener
* D*après d*Aubîgné et de Tkou, le Irès-honorable défense, qui lui gagna la capitaine Gombault fit au contraire une fayeur royale et des emplois importants.
1567. la nuict audit Bray ; mais ny entrèrent» parce que, estans aux Ormes, eurent nouvelles que la ville estoit rendue aux ennemys.
Elle fut rendue à composition , qui fut telle : que les capitaines et soldatz auroient la vie saulve seullement, et feroient serment de ne jamais porter les armes contre M. le prince de Condé ni la religion réformée; que la ville ne seroit pillée , ni les habitans d'icelle en leurs corps maltraictés; que les prebstres et ecclésiasticques estans en icelle ne seroient massacrez, mis à mort, ni en leurs corps et biens aulcunement molestez, à la chaîne toutesfois qu'ilz payeroient la sompae de 2,000 livres tournois de rançon, de laquelle respondroient les marchans de laditte ville, et Tadvanceroient au cas que lesditz ecclésiasticques ne la pussent payer conptant; que la ville recevroit garnison de gens de laditte religion, qu'ilz nourriroient à leurs despens. Lesquelz articles furent en tout exécutés et plus.
La porte ouverte aux ennemys, entrèrent en si grande foulle que les maisons ne les eussent sceu tenir; chascun pilla ce qu'il trouva de mal serré. Chascun habitant fut par ces soldatz rançonné, pour n estre rudement traicté ni entièrement pillé. Les prebstres fiurent tous emprisonnez et assez maltraictez. Les capitaines, signanment le capitaine Poullet, furent, contre la promesse huguenoticque , dévalisés; les soldatz mis hors de la ville, sans armes, avec lesquelz se saulva ung seul prebstre, doyen rural de Trainel, habillé en soldat, lequel s'enrolla du depuis soubz la cbai^^e dudit capitaine Valentin, qui redressa une compagnie de 3oo hommes pour le service du roy, encores que le huguenot Teust £siit jurer comme par force de ne jamais aller à la guerre contre luy ni sa prétendue religion.
Il capitaine Poullet acquist ung grand los à la defiense dudit Bray, et fut par les habitans tenu et réputé homme vaillant et digne de la chai|[e de capitaine , et eurent grand regret lesditz habitans que ledit Poullet n'avoit la garde de leur ville comme avoit le capitaine Combost, estans bien assurez que les huguenotz ne Peussent eue par assault ni par composition, comme ilz eurent par la trayson, 'ce disoient-ilz , que leur fist ledit Combost. Cest une chose toute assurée que, si ledit
Combost eust tenu bon encores vingt-quatre heures, les huguenots 1567 n'eussent poinct entré audit Bray; car le secoxurs estoit aux champs de toutes partz pour les secourir et à six lieues près, sans le secours de Provins, qui s'estoit acheminé pour y entrer la nuit du jour que les huguenotz y entrèrent. Lesditz de Bray eurent ceste oppinion et crurent fermement que ledit Combost leur fut traître et qu'il avoit livré leur ville à Tennemy; car luy ni ses soldatz ne voulurent oncques deffendre la bresche, ni ayder à la réparer, et si empeschoit lesditz habitans et le capitaine Yalentin PouUet et ses soldatz de la réparer; ce qu elle fut toutesfois , mais en vain , car, quand il veit qu'elle estoit de deffense et plus forte que devant, composa avec l'ennemy.
Les gens d'église emprisonnez furent contrainctz de fournir la rançon promise ausditz huguenotz, et, parce quHlz n'a voient argent comptant, s'obligèrent à Jehan de Bureau, à N. Bugnon et encores à quelques aultres , qui fournirent laditte rançon , pour leur rendre après qu'ilz seroient mis en liberté et que les troubles eussent esté cessez ; ce que toutesfois refusèrent de faire poiu* le tout, après que les huguenotz se furent retirez, et n'en voulurent payer que leur cotte part. Pour estre relevez de l'obligation qu ilz avoient passée estans prisonniers , s'adressèrent au roy , qui les en releva et donna commission 4^imposer sur eux et les habitans une taille montant à laditte somme , pour remboxurser lesditz marchans qui avoient avancé laditte rançon, dans laquelle furent compris les gens d'é^se des villages qui s'estoient retirez audit Bray avant le siège, et qui furent mis prisonniers avec les aultres. Le thésaïu^ier de l'église dudit Bray, qui estoit chanoine et prebstre, nommé Deninat, ne fut emprisonné avec les aultres, parce qu'il estoit huguenot.
Les huguenotz blessez et malades du camp condéyen furent mis en laditte ville de Bray et en fust l'Hostel'-Dieu tout remply; ilz estoient en nombre de plus de 60 à 80, qui y furent jusques au descampement de laditte ville et pays d'alentour. Plusieiu^s d'iceux y demeurèrent mortz des coups qu'ilz avoient receu au siège et assaux, et plus d'un cent avoient esté tuez à la bresche. Si les tenans eussent
1567. tenu bon et soustenu encores ung assault, comme ik avoient le moyen de faire , le camp huguenot se feust levé de luy-mesme , parce qu ilz n'avoient plus de pouldre ni bouletz pour les endomager davantage. Laditte ville de Bray fut rendue au huguenot le 3 8^ jour du moys de novembre de ceste présente année.
Il ne fatdt laisser en oubly la mort du procureur d'Averly, parroisse de Challemaison , pour le jseigneur d' Acco , seigneur en partie dudit lieu, lequel estoit diacre de Tég^ise huguenotte de Provins; qui, voyant le camp huguenot devant la ville de Bray, monta sur sa jument et se transporta sur le bord de la rivière de Seine, vis-à-vis dudit camp, la rivière entre deux, pour veoir Texploict d'iceluy sur laditte ville, n ne (îit plus tost arrivé, que incontinent quelques harquebusiers huguenotz le saluèrent à beaux coups de harquebuses, pensans que ce fiist quelque catholicque qui se fust là présenté pour les explorer et recognoistre ; et, ne leiu* povant faire entendre quil estoit de leurs frères, se retira ung peu arrière pour se saulver des coups. Incontinent qu'il se (îit refermé et tenu coy, coururent à luy quatre chevaux huguenotz pour le faire desplacer, ayans passé la rivière à gué, qui lors estoit guéable en moult d'endroictz, et aussi basse que Ton pourroit dire pour la saison, qui porta ung grand domage au pays de Brie et villes et villages qui sont situez sur laditte rivière. Ce que bien appercevant, ledit diacre huguenot print la fuitte au trot de saditte jument, jugeant en soy que les hommes et chevaux qui le poiirsuivoient fussent catholicques , pour luy coupper lagoi^e, et ne voulant tourner visage vers eux pour se faire cognoistre ; ceux-ci pensèrent qu'il fust catholicque , et en s'aprochant de luy, luy laschèrent de leurs ^pistolles au travers du corps et de sa jument pour Tarrester. Il tomba par terre, où ilz s'entrecognurent estt*e firères huguenotz, compères et amys, et estoiént ses poursuivans qui le tuèrent huguenotz, habitans de la ville de Bray, Fung desquelz estoit hostellier de Thostellerie de TEscu de France, compère dudit diacre et son grand amy. Dieu sçait les regretz que firent ces frères réformez d'avoir tué le diacre de leur église satanicque, lesquelz, descendus de dessus leurs
chevaux, le montèrent sur ung, sa jument demoiu^ant en la place, et 15Ô7. le menèrent en son logis , audit Averly, où il mourut au lendemain , et fut, contre son intention, enterré par les susditz murtriers dedans la chapelle dudit Averly. Cest homme avoit estudié honestement aux lettres latines et théologales, et estoit cordelier renié et apostat venu du pays de Poitou; lequel toutesfois ne se maria, comme feirent plusieurs aultres prebstres et moynes.
Le joxur mesme que la ville de Bray fut rendue au seigneiur de Genlis et qu'il s'acomodoit en icelle, le sieur de d' Andelot alla sommer la ville de Nogent-sur-Seine , avec son avant-garde, afin de faciliter aux troupes huguenotes le chemin poiu* repasser laditte rivière à leur ayse et à leur besoin. Il n'y avoit audit Nogent aultres que les habitans et une compagnie de gens de cheval italiens qui y avoient entré le joiu* mesme qu'elle fut sommée, gens assez mal en poinct. Le capitaine ou guidon desditz gens de cheval , du consentement des habitans, print le gouvernement de la ville, avec les capitaines, procureiur et eschevins d'icelle, lesquelz refusèrent de se rendre audit d' Andelot. Lequel , à leur refus , fit arriver partie du camp huguenot devant laditte ville, avec Tartillerie qui avoit battu la ville de Bray, et se logea es fauxbourgs de la Chapelle de la Trinité et de Beschereau, vers le petit S^-Laurent, qui sont deux grans fauxbourgs oultre la rivière, du costé de la Champagne. Les habitans de Nogent monstroient semblant de vouloir tenir bon contre ledit d' Andelot et le camp huguenot, et ne s'atendoit d' Andelot de la prendre si à son ayse qu'il Genlis avoit prins Bray, si ce n'estoit par la traîson qu*il espéroit que feroit le bailly Angenost et quelques aultres huguenotz de laditte ville qm estoient*encores en ice%; mais bientost je cœur leur faiUit, sans se expérimenter ni attendre le salut d'ung seul coup de canon devant leurs murailles. Car, dès le jour de la feste S^-André ou le dimanche ensuyvant, qui estoit le premier ou second jour du moys de décembre , escampèrent le soir de leur ville par la porte du fauxbourgde ht Belle-Dame , qui est du costé de la Brie, et s'enfuirent pour la pnispart dans la ville de Provins, où ilz arrivèrent à Touver-
1567. ture des portes, ayant cheminé toute ta nuict. Les gens de cheval qui esloient audit Nogent, et*icur capitaine ou guydon, qui avoit prins la ville en charge, deslogèrent les premiers, qui fut cause de faire desloger quant et quant les habitans, lesquelz prindrent ung si grand efiFroy en eux qu'ilz pensoient ne se pouvoir saulver à heure , et se trouvèrent à la porte à si grande foulle que les plus fortz cuibutoient ctd sur teste les plus foibles, pour passer les premiers et au moins de bruict qu ilz pouvoient, et y fut le désordre si grand que plusieurs furent renversez et culbutez en la rivière dessoubz le pont, qui furent nayez ; et si n^emportoient les fuyards nogentins rien que leurs corps pour se saulver plus habilement.
Les sentinelles et corps de garde qui estoient depuis la poterne des bateaux à sel jusques au chasteau de la ville, en prenant le tour de la ville depuis laditte poterne, en allant par la porte de Beschereau et en gangnant la porte de Troye* et delà la rivière au droict dudit chasteau , ne seurent aucunement nouvelle de la fuitte de leurs gens qu'il ne feust neuf heures du matin, le iundy 2^ ou ^3* jour de décembre, comme aussi ne s'en aperceurent ceux qui estoient au guet dedans la tour de leiu* église, lesquelz s'esmerveilloient beaucoup de ce qu'on ne les alloit lever et rafraischir d'aultres en leur place, veu le hault jour qui esclarissoit. Quoy voyant, lesditz guet et sentinelles habandonnèrent les murailles pour aller en leurs maisons à sçavoir les nouvelles de la ville, qu'ilz trouvèrent vuyde d'hommes et de plusieurs femmes, et, après en avoir entendu la fuitte , ilz quittèrent la ville pour s'en aller après les atdtres. C'est une chose toute véritable qu'il ne demoura audit Nogent ce jour-là qu'environ vingt homm^ pour le plus , et quelque peu davantage de femmes. Les serviteurs et servantes de plusieurs maisons, comme aussi les enfans, demeurèrent en icelles et attendirent l'arrivée des huguenotz , qui y entrèrent après dix heures du matin , que la porte leur fut ouverte , sans demander, par le bally, et le peu d'hommes qui estoient restez avec luy, ce que n'espéroient lesditz huguenotz, lesquelz estoient aux escoutes une partie et l'aultre au coReil. Qui,
n'oyant aulcun bruict par la ville « pensoient que les habitans entre- 1567. prinssent sur eux quelque grand cas, et pour ce se donnoient de garde au possible, de peur d^être surprins de quelque escarmouche. Les maisons de la ville furent pillées, les églises saccagées et bruslées, et Dieu sçait la chère que firent ces loyaux subjectz réformez du roy, qui, avant leur prinse des armes, s'estoient vantez par leurs requestes présentées à S. M. qu'ilz ne demandoient que le bien public et le soulagement du peuple.
Les hommes de Nogent qui ne s'en estoient fuys eiu^ent quelque peu meilleur marché que ceux qui s*en estoient partis, mais non de guères, et fut telle hexure qu'ilz eussent bien voulu estre hors de leiu^s maisons et de la ville, pour la rudesse que lexur firent lesditz huguenotz qm se nommoient loyaux subjectz du roy.
Geste fuitte nogentinne desprisa fort les habitans de laditte ville , lesquelz, avant qu*estre sommez et assiégez, se disoient plus fortz de cœur, courage et miu^ailles que toutes aultres villes du pays, et sembloit, à les ouyr blasphémer Dieu de toutes partz, qu'ilz désirassent lesditz huguenotz devant leur ville, pour là les exterminer et leur faire perdre leurs vies et entreprinses , tant ilz de Nogent estoient arrogans et se faisoient maulvais. Mais fut sur eux expérimenté le proverbe commung, qui dict que la guerre est doulce à ceux qui ne sont expertz en icelle, parce que, sans coups donner ne recevoir, tournèrent le dos et se saulvèrent à la vitesse de leurs piedz. Je eroys que Dieu permist cela advenir en teste manière, pour abaisser quelque peu leur audace, et en pugnition de leurs blasphèmes du nom de Dieu , péché criminel et détestable duquel estoient plus usitez les hommes dudit Nogent que nulz des aultres pays, et sembloit qu'ils fissent vertu en parlant et devisant aux personnes de proférer la mort, la chair, le sang, le ventre et la teste de Nostre-Seigneiu*, sans laisser en arrière sa vertu , et à tous propos avoient telz blasphèmes à la bouche. La ville piëée et les églises saccagées et bruslées, se retira d'Andelot avec son avantgarde devant la ville de Sens, où estoient le prince de Condé et Tadmirat , qui entreprenoient sur la ville , pour la forcer et la prendre à
1567. ieur dévotion, et laissa une compagnie ou deux audit Nogent pour garder ce passage. U d'Ândelot envoya une auitre compagnie en la ville de Pons-sur-Seine en garnison , qui furent receuz par les habitans sans aucune difficulté. Laditte ville de Pons ne fut pillée comme celle de Nogent, mais payèrent rançon au prince de Condé, pour fournir aux fraiz de son armée. On ne sçauroit remettre pour vingt mille livres tournois les églises de Nogent en Testât qu^elles estoient au jour que ces nouveaux réformez y mirent le feu, en bastiment, meubles, ymages, pinctures et omemens, en ce comprins les verrières. Cestoient les plus belles é^ses, principallement celle de M. S^- Laurent, qui est la parochialle, et celle de la Trinité, qui fussent en France.
Durant le temps que Genlis et d'Andelot entreprenoient sur les villes de Bray et Nogent-sur-Seine , le prince de Condé et Tadmiral entreprenoient sur la ville de Sens et Tassiégèrent; mais, avant que de Fassiéger, pour se faciliter tous les chemins et passages, prindrent par assault la ville de Pons-sur-Yonne, après avoir £siit bresche aux miurailles d'icelle avec deux canons que les huguenotz de Guienne, de Poitou , Lymosin , Xaintonge et Pays-Bas avôient prins dedans Orléans, estans conduictz par les chefz qui lesavoient levez, qui estoient Sainct-Cyre, escuier, de Puigreffier en Poictou, Soubize, Languillier, Landereau, Puviault, S -Martin, La Couldre, Pardillan, Pilles, et Compegnac, moyne reniée Tous ces capitaines huguenotz et rebelles s'allèrent joindre audit prince de Condé devant la ville d^Sens, après avoir saccagé et tué quasi tous les soldatz de trois compagnies cathollcques que M. de Guise avoit là envoyé en garnison poiur garder le passage soubz la conduitte des capitaines S^-Martin et S'^Loup, avec aussi plusieurs habitans de laditte ville. Plusieurs soldatz et habitans s'estoient retirez dedans Téglise dudit lieu , pour éviter la fureur d# ces barbares chrestiens ; mais Compegnac ne leur voulut pardonner, non plus qu^à ceux qui furent attainctz sur les pontz de la rivière
* D'après d'Aubîgné, de Thou, etc. la elle fîit forcée, et tout ce qu*on trouva fot ville de Pont résista assez opiniastremerA; passé au fil de Tépée.
et dans les basteaux, iesquelz tous furent hai*quebusez ; aultres se reti- 1567. rèrent dedans le chasteau, Iesquelz, après la rage passée, ftu^nt receuz à composition et eurent la vie saulve^ en payant rançon. Les capitaines S^Martin et S^Loup furent penduz par le commandement de Tadmiral, et ne les vouliurent les huguenotz prendre à rançon, d'aultant qu'ilz avoient tenu bon contre eux. Ilz furent estime^ braves capitaines et qui avoient faict le debvoir à soustenir les assaultz que les capitaines buguenotz Compegnac et Pilles leur avoient livrez. Les soldatz qui partirent à bonne heure dudit Pons s'allèrent saulver en la ville de Sens, dedans laquelle estoit M. de Guise.
M. de Guise, qui, avec compagnies de gens dé cheval et de pied, s'estoit mis dedans la ville de Sens, n'ayant le moyen de passer oultre pour joindre le camp du roy qui s'amassoit à S -Maturin-de-FArchant, ayant entendu la prinse de Pons*sur^Yonne , avec cent chevaux se retira dedans la ville de Troye, je ne sçai si c estoit de craincte ou par aultre occasion, laissant le gouvernement de la ville de Sens à M. de Villegangnon , chevalier de Malthe, nommé M® NicoUas Durant, natif de Provins, homme sage et fort expérimenté au faict de la guerre. Les habitans de la ville de Sens commencèrent à s'attonner, quand ilz virent la retraicte dudit sieur de Guise et de tant d'hommes avec luy, bien sçachans que le huguenot s'efforceroit de les prendre, en vengeance du saccagement qu ilz avoient faict aux prédicant et hug&enoiz de leur ville et aultres aux premiers troubles de Tan i56] et i56a; toutesfois, se résolurent à Tassurance dudit sieiu* de Villegangnon, auquel ilz promirent tous d'obéir ^
Ledit sieiu* de Villegangnon, après avoir ouy le trompette du camp huguenot, qui le somma de rendre la ville à M. le prince de Condé, mint ordre à toutes choses nécessaires qui estoient pour le salut de la ville ; il feit mettre le feu es maisons et églises des fauxbourgs S^-Didier, S'-Anthoine et de N.-D,, qui estoient les plus proches des portes et murailles de la ville , affin que l'ennemy ne s'en aydast, ensemble
' Sur Tétat de la ville de Sens et des localités environnantes en ce moment, voyez à TAj^ndice des lettres de Villegagnon.
1567. fit tomber les murailles desdittes maisons qui estoient joygnant les fossez , pour ne servir d'escoute à Tennemy. Les églises de S*-Didier, de N.-D.» de Tabbaye de S'^ehan et du prieuré de S*-Saulveur furent bruslées , d'aultant qu'elles estoient trop près des fossez de la ville. Le feu n'estoit estinct desdittes maisons et églises ^ que le camp des ennemji^ huguenotz arriva devant la ville; pour lesquelz bienvigner et festoyer, leur feit faire la feste ledit sieur de Villegangnon à son d'instrumens de baultz boys y par ime bonne bande de ménestrez qu'il avoit faict monter au sommet des toiu^ de Téglise de M. S^-Estienne. Lesquelz baultz boys et ménestrez, après avoir joué de leurs instrumens et faict la feste au camp huguenot, leur fît sonner ung aultre son par rinstrument de Tartillerie qui avoit esté apposée sur lesdittes tours, qui sonnoit une basse-contre toute différente à celle des baultz boys, au son de laquelle faisoit tousjours le petit ou le canart quelque huguenot dudit camp. Toutes les forces huguenottes furent mises devant la ville pour Tassaillir, mais en vain ; ilz n'avoient artillerie ni munitions en suffisance pour la battre , et pour ce taschèrent à miner la muraille entre la porte S*-Anthoine et celle d'Yonne. De quoy s'apperceut à rinstant ledit sieur de Villegangnon, qui soudain feit esvanter leur ditte mine et la feit tomber sur ceux qui la faisoient, où 60 d'entre eux demeurèrent mortz et estropiatz, sans que nulle pierre de la muraille tombast.
Ledit sieur de Villegangnon , voyant les huguenotz campez es faAr bourgs susdictz , laissa la porte N.-D. ouverte , qui est du costé de Troye en Champagne , et le pont-levis abaissé , pour donner entrée ausditz huguenotz dedans la ville, sans que aulcune personne des habitans ni soldat de la garnison se présentast à laditte porte pour les empescher. Quoy voyant , lesditz huguenotz firent entrer de vitesse quelque centaine de leurs gens dedans laditte porte et pont levis, poiu: s'en penser saisir et prévaloir; ilz pensoient passer plus oultre dedans la ville « ne se doubtant de l'appareil que leur avoit appresté le sieur de Villegangnon, qui estoit de sept ou huict pièces de canon posées au millieu de la rue non loing de laditte porte , toutes chargées à plomb , dans
lesquelles luy-mesme mist le feu , sans que le huguenot s'en apperceust 1 567. que n'ouist le son de laditte artillerie. Elle desbanda le long et au travers d'eux, de plusieurs desquels volèrent les testes et membres au loing, sans se sçavoir jamais rassembler en ce monde; aultres demeurèrent en la place, les ungs mortz et aultres demy-mortz. Après le son de laquelle artillerie, sortirent siu* le reste des buguenotz qui estoient à laditte porte près de cinq cens soldatz , tant des babitans que de la garnison, qui estoient en embuscade dans les maisons, rues et ruelles joygnans laditte pofte; lesquelz de fureur se ruèrent sur lesditz buguenotz jà fort espouventez de laditte artillerie , et les recbassèrent jusques à leur camp, où attacquèrent une alarme assez brusquement au domage des buguenotz conjurez, lesquelz ne se hastèrent de retourner à laditte porte. Ledit de Villegangnon feit plusieurs sorties en armes dessus lesditz conjurez, et leur bailla de rudes charges, sans perte de beaucoup de ses gens et comme poinct, qui donnèrent tant de perte à Fennemy huguenot, qu'il fut contrainct de lever le siège avec sa honte et de quitter laditte ville en »n repos; il se retira es villages qui sont entre ledit Sens et les villes de Bray et Nc^ent, où il séjoiuna jusques au 1 3 , 1 4 ou 1 5^ jour du moys de décembre, en attendant la résolution du conseil du roy et des députez de leur cause, qui estoient assemblez à Fontainebleau, pour veoir s'ilz s'accorderoient de la paix que Ton poursuivoit de faire , où nous les laisserons là, ce pendant que nous retournerons à Provins.
Les babitans de Provins , sçachans que les villes de Bray et Nogentsur-Seine estoient buguenottes, commencèrent à trembler, estimans qu'en peu de jours ilz tomberoient au mesme danger qu'estoient lesdittes villes, ce qu'ilz eussent faict, si le huguenot se feust acheminé devant leur ville, après la prinse desdittes de Bray et Nogent; car ilz de Provins avoient perdu plus de la moytié de leur courage, quelque bonne mine quilz fissent, après avoir sceu les maulvais traitemens que ledit huguenot avoit faict es villes de Pons-sur-Yonne et les dessusdittes.
Les gens d'église dudit Provins pensèrent s'enfuir hors de la ville ,
1567. poiir éviter la rage et cruaulté huguenoticque que le huguenot leur eust faict s'il eust esté en laditte ville. Mais les habitans ne voulurent permettre qu'ilz sortissent et les contraignirent de demeurer en leurs maisons, chose mal faicte auxditz habitans; car ils sçavoient bien que la vie d'iceux prebstres n estoit qu à la miséricorde des huguenotz et que de leurs mains peu en eschappoient. Ilz de Provins s'excusoient sur le grand nombre desditz prebstres qui estoit en leur ville, qui montoit bien au nombre de âoo, tant en séculiers que réguliers des religions, chanoinies et parroisses. Plusieurs toutefois évadèrent clandestinement, se saulvèrent comme à la desrobée et s'absentèrent, laissans leur bien et maisons à la miséricorde des habitans et des gens de guerre qui survindrent peu après en la ville. Ceux qui s'enfuirent hors de la ville furent M* Nicole Rayer, doyen de S*-Ouiriace, François de Biencourt, thésaurier de laditte église; Michel Mavereau, prévost d'icêlle; Anthoine Nannot et Jehan Ghappot, chanoines de laditte église; NicoUe Froment, doyen de l'église N.-D.-du-Val; Nie. de Chanteraine, chantre d'iciUe église; Âyout Du Pas et P. Saderon, chanoines d'icelle; Cl. Prévost, oncle dudit Saderon; frère Jehan Barrier, cordelier, docteur en théologie, curé de S*®-Croix; Cl, Haton, chapelain à N.-D.-du-Val, et encores quelque douzaine d'aultres pour le plus, lesquelz se retirèrent, les ungs à Troye, aultres à Paris, aultres à Rozay et les aultres la part qu'ilz purent pour se saulver.
Ce qui empeschoit les habitans de Provins de laisser sortir les prebstres de leur ville estoit le prouffit qu'ilz en espéroient avoir en les hvrant au huguenot à rançon qu'ilz eussent payée pour toute la ville, ainsi qu'avoient faict ceux de Bray; et fut le bruict commung que le rolle desditz prebstres de Provins fut faict par noms et surnoms pour le donner au prince de Condé, ensemble les qualitez d'iceux, avec cottes pour voir à combien eussent monté les rançons qu'on eust peu prendre sur eux. Et furent taxez le baily Alleaume, Tadvocat du roy Legrand et les procureiu: et eschevins de laditte ville, avec quelques habitans du conseil, d'avoir faict ce rolle et les cottes sur les prebstres et de les avoir empeschez de sortir.
Lesditz habitans, ne se fians à la rançon que le huguenot eust peu 1567. prendre siu» les ecclésiasticques de leur ville, et sçachant quilz n^eussent esté quittes pour cela, sollicitèrent par tous moyen*s à eux possibles de recouvrer gens de guerre pour mettre en garnison en leur ville, pour la deffense d'icelle; et dès la S*-André receurent une compagnie de gens de pied montant à 3oo hommes, du régiment du seigneur de Foissy, qui estoient assea; bien en armes , laquelle pensoit entrer dedans Nogent, pour la garde de leur ville, quand les habitans la quittèrent au huguenot. Cette compagnie entrée audit Provins, haulsa ung peu le courage aux habitans, qui furent bien ayses de les recevoir pour leur secours, en attendant mieux. Car ilz habitans, comme aussi le seigneur de Lours, leur capitaine et gouverneur pour le roy, avoient envoyé hommes au roy, pour Tadvertir de Testât de la ville et de l'ennemy qui les vouloit assiéger, et prier S. M. d'y envoyer secours en suffisance pour la luy garder et defifendre, ou, en faulte de ce faire , que les habitans n'estans suffisans de la deffendre , seroient contraintz de la rendre au huguenot.
Le messager premier qui fut au roy ne fut si tost expédié , par quoy y furent renvoyez deux et trois aultres messagers, qui luy portoient pareilles nouvelles que le premier. Toutesfois le troisième, nommé M* Anthoine Yver, gireffier de l'élection dudit Provins, pour diligenter S. M. qui estoit à Paris, de le despescher de secours, luy feit entendre que le huguenot avoit sommé la ville et que jà son camp commençoit à s'en approcher. Quoy entendant saditte majesté , l'envoya en son camp, qui s'assembloit es environs de S^-Mathiurin de l'Archant, avec lettres adressantes à M. le duc d'Anjou , son lieutenant général et frère, pour envoyer promptement secours audit Provins, pour empescher le huguenot de s'en saisir.
Mondit seigneur duc, oultre le mandement du roy son firère, voulut ouyr parler ledit Yver, messager de Provins, et par luy entendre Testât de la ville de Provins; ce qu'ayant entendu, promptement despeschea M. de la Rivière Puistailié^ avec son régiment de six
* M. de la Rivière fut tué en 1670. (Voy. de Thou, Hist univ. liv. XL VIL)
1567. compagnies compieUes, et sur Fheure le fit partir de Graûs en Gastinois lez S^-Mathurin et Fontainebleau , où il estoit, pour se jetter par tous moyens à luy possibles en laditte ville de Provins, et la garder au roy, de laquelle fut faict gouverneur et lieutenant de S. M. pour y commander à cbascun et ordonner de toutes choses qui serviroient à la deffense d'icelle. Ce mandement receu par ledit sieur de la Rivière, et après avoir ouy parier ledit messager de Provins, Yver, tout sur rheure despeschea deux compagnies de son riment, qu'il donna audit Yver à guyder, pour les faire rendre audit Provins, avec promesse de partir au lendemain avec le reste de son régiment pour y aller. Ledit Yver sollicita si bien les deux capitaines et leurs compagnies qui luy furent délivrez, que jour et nuict les fit marcher avec diligence, et en vingt-quatre heures leur fit faire 1 3 ou 1 4 lieues, et, pour les destoumer de tout danger, les conduisit par au dessus de Nangis, et les tourna par Cucharmoy et Mortery, pour les rendre à la porte de Culoyson, heu éloigné de Tennemy huguenot, qui estoit à Bray, N(^ent, Sens et les environs. Le Ic jour de décembre au matin, à Fouverture de la porte, entrèrent lesdittes deux compagnies, avec leurs capitaines, qui estoient les sieurs de la Chambre et Goars, accompagnez dudit Yver; lesquelz avec grande al^^resse et réjouissance furent receuz et bien logez , tous harquebusiers aguerris et bien en ordre.
Au lendemain, Séjour dudit moys, entre une heure et deux heures après midy, arriva audit Provins, par la porte S*-Jehan, ledit seigneur de la Rivière, avec encores six enseignes de gens de pied, sous la charge des capitaines La Parière et aultres desquelz ai oublié les noms , tous harquebusiers , la plupart encorcelez et morionnez à plaisir, lesquelz furent receuz et carressez de mesme façon que les premiers.
Dieu sçait comment le courage haulsa aux habitans de Provins à Tarrivée de ce secours, lequel toutesfois fut nourri et entretenu aux deqpens des habitans , estans tous logez par bulletin es maisons desditz habitans; lesquelz les traitèrent cbascun selon le moyen qu'il avoit;
et n-y avoit si pauvre en laditte ville qui ne s^efforsast de leur faire 1567. bon traictement, aymant mieux perdre son bien avec eux en paix, que de le veoir ravir au traître huguenot barbare. Lors audit Provins se trouvèrent en garnison dix compagnies de gens de pied, en icelles comprins celle du seigneur de Lours et celle du régiment du seigneur de Foissy, qui jà y estoient, lesquelles de Lours et de Foissy ne sembloient que gougeatz parmy ceux dudit sieiu* de la Rivière.
A Tarrivée dudit sieur de la Rivière, fut descbargé le seigneur de Loul^, qui, avant sa venue, avoit la ville en garde de par le roy; duquel toutesfois s'accompagna ledit de la Rivière et luy porta bonneur en toutes choses comme à ung serviteur du roy.
n de la Rivière , dès au lendemain de son arrivée , visita la ville de Provins de toutes partz et considéra les lieux les plus foibles , qu'il feit réparer à son possible. Il feit mettre par terre le bouUevert que le bally avoit faict dresser, attenant du cymetière de S*-Nicolas , comme chose inutile à la ville et de conduitte aux ennemys; au lieu dudit bouUevert, depuis la maison des malades de peste jusque à la porte du Buat, il feit par dedans la ville faire des fossez et rempartz pour couvrir des harquebusiers en grand nombre, pour empescher Tennemy, s'il eust attenté de forcer la ville par cest endroict. Il ordonna les quartiers aux capitaines et à leurs compagnies par la ville et dessus les murailles, pour la nécessité de la garde. Les habitans ne cessèrent de joiu* et de nui et d'aller au guet et aux portes par dizaines, soubz la charge des capitaines de la ville , avec les soldatz de la garnison , pour se donner garde des imgs et des aultres. Il feit ruyner et abatre les maisons et chapelle de S^-Syloê, qui estoientau fauxbourg de la porte de Culoison, et commanda aux soldatz et habitans du quartier de laditte porte de travailler à la ruyne d'icelle tous ensemble , et les mettre rez pied rez terre. Il feit travailler les habitans du quartier de Changy au curement des fossez de leur ville qui sont entre les portes de Changy et des Bordes. Il receut le capitaine Valentin Poulet, qui avoit esté dévalisé à Bray par le huguenot, comme nous
1 567. avons dict , et luy permis! de redresser une compagnie de 3 oo hommes, tant des soldatz qui Tavoient acompagné audit Bray que aultres, et Festima beaucoup , poiu* le rapport qui luy fut faict du debvoir qu'il avoit faict sur le huguenot, à la deffense de la hrèche de la ville de Bray.
Les maisons et hiens meubles des huguenotz dé Provins furent par ledit de la Rivière habandonnez aux soldatz qui estoient audit Provins au pillage. Lesquelles, malgré le bally dudit Provins, furent environnées et saccagées par lesditz soldatz, qui firent leur prouffit de ce qu ilz trouvèrent en icelles. Les maisons qui estoient en propre kéritage auxditz huguenotz furent quasi toutes mises par terre et le bois bruslé à faire la garde de nuict. Celles qu'ilz tenoient à louage furent saulvées par les propriétaires à qui elles appartenoient , non du tout sans domage. Les gens de la compagnie de Foissy, qui estoit entrée à Provins quelque six jours avant la venue des compagnies dudit sieur de la Rivière, s'estoient mis en debvoir de piller et ruyner lesdittes maisons, et s*estoient adressez à celle de Léon Godart, procureur en balliage et prévosté de Provins, lequel estoit au camp rebelle et huguenot; mais injurieusement en furent empeschez par le bally dudit Provins, assisté du seigneur de la Bai|;e, lieutenant du seigneur de Lours et de quelques soldatz de sa compagnie , où y pensa advenir sédition. Les soldatz dudit Foissy se mutinèrent contre ledit bally, qui, Tespée au poin, en ayant empongné ung par le collet pour luy faire trembler le menton, fut aussitost enfoncé d^ung coup d'estoc par ung aultre soldat , et n'eust esté le corcelet qui estoit sur son dos, couvert de ses habitz, neust jamais faict trembler soldat. Geste sédition fiit appaisée par ledit de la Barge , qui partie soustenoit lesditz soldatz, partie ledit bally. Lequel bally fiit fort desprisé d^avoir faict cest acte, et luy fut reproché par ledit de la Rivière, qui en fut adver^ depuis qu'il fut l<^é en laditte ville. La menuiserie desditz huguenotz fut vendue au pilory par les commis des capitaines de la garnison, et Fai^^ent de la vente applicqué à leur prouffit. M. de la Rivière , après avoir tansé le bally, luy dist que , s'il appercevoit tant feust
peu de faulseté en iuy contre le service du roy et de la ville, sans 1567 doubter il le feroit pendre et estrang^er, affin qu'il se donnast bien garde de malverser, s'il vouloit, quelque bally qu'il feust et buguenot quant et quant. Ledit bally» en s'excusant , dist qu'il n estoit huguenot et qu'il vouloit vivre et mourir pour le service du roy et de la ville. Auquel réplicqua ledit de la Rivière que le roy et Iuy sçavoient bien quel il estoit, l'advertissant bien de n'empescher ses soldatz sur les entreprinses quilz feroient sur les huguénotz, comme il avoit faictsur ceux de Foissy, s'il ne voxdoit par eux estre taillé en pièces , et que ce seroit beaucoup à Iuy de se saulver et sa maison sans estre saccagé par lesditz soldatz; ce qu'il Iuy promist n'estre faict, moyennant qu'il se portast bon serviteur du roy et protecteur de sa ville. Ce que jura faire ledit bally , sur le péril de sa vie , comme il en vouloit faire bonne preuve par expérience, si l'ennemy se présentoit , promettant de vivre et moiurir au pied dudit sieur de la Rivière , pour le service du roy et de la ville. De laquelle promesse se contenta ledit de la Rivière, qui depuis Iuy monstra-tout visage d'amitié et de bonne courtoisie.
Le capitaine Valentin PouUet, ayant refaict sa compagnie par le commandement dudit s' de la Rivière , Iuy fut donné logis dedans le cloistre de N.-D.-du-Val , eft la maison d'ung chanoine dudit lieu, nommé M^ Jehan Gervais, homme riche et avare, ce que bien sçavoit ledit capitaine; lequel, partie par maulvais vouloir qu'il Iuy portoit, partie pour Iuy estre recommandé par quelques gens de Provins qui ne l'aymoient, Iuy feit de grandes rudesses et despense telle que ledit Gervais, n'en pouvant plus soufiBrir, se retira porter ses plainctes au seigneur de Lours, en le priant d'y donner ordre, ce qu'il feit, et fut ledit capitaine -fort blasmé de l'avoir traicté si rudement, veu qu'il estoit de cognoissance. Il Valentin commist audit cloistre , en la maison d'ung chanoine nommé M*^ Jehan Chappot, une grande cruaulté sur deux soldatz de sa compagnie, qui estoient logez en la maison d'une femme vefve , boulangère , demeurant en la rue du Minage, parente de la femme dudit capitaine Poullet, qui estoit des Guérins; laquelle ne voyoit manger son pain ausditz soldatz de bon courage , comme aussi
1567. ne faisolt à toute aultre personne, et, pour se destrapper desditz soldatz , elle les accusa de Tavoir voulu prendre à force , et de ce forma plaincte audit Poullet. Qu'il feust vray ou non , ne s'en voulut informer davantage ; mais , ayant attendu son opportunité , les manda au logis dudit Chappot , et , sans les vouloir escouter en leurs excuses , les fist lier à ung pillier qui servoit de potence dessoubz la poultre de la maison , et de sa propre main les tua d'une dague qui les perça au travers de l'estomac, et les feist enterrer derrier l'église N.-D.-du-Val, où ilz furent trouvez après le partement du camp.
Cependant que le camp huguenot séjoumoit entre les villes de Sens, Nogent et Bray, qui fut l'espace de 18 et âo jours, les députez de leur part pour traicter de la paix avec le roy estoient à Fontainebleau avec la royne mère et aultres seigneurs catholicques ; lesquelz ne se pouvans accorder, et s'estans départys les ungs des aultres avec grand mescontentement, les conjurez huguenotz, estans comme au désespoir, redoublèrent leur rage et cruaulté barbaresque sur les catholicques, principallement les ecclésiastiques et les églises, esquelle$ églises commencèrent à mettre le feu pour les brusler, ce que encores n'avoîent faict en ce pays ni par la France. Hz mesdirent fort oultrageusement de la royne mère et contre l'honneur de sa chasteté , l'appellant putain et ribaude et telle la maintenant en toutes compagnies et assemblées. Ilz mettoient en avant que les armes quiis portoient et qu'ilz avoient prinses pour la guerre qu'ilz démenoient estoit par son commandement ou permission secrette, disans que à ce faire les avoit incitez, affin de troubler Testât des princes et du royaume et poiu* que , par le divorce de ces princes , elle pust noiaiiitenir sa grandeur et demeurer au gouvernement de toutes affaires par la France; et fut laditte dame taxée par les plus clervoyans en affaires, tant d'un party que de l'aultre, d'estre véritablement la paix et la guerre des troubles présens et passez de la France.
Au partir de Sens, ilz bruslèrent l'église de madame SM]lolambelez-Sens, l'église et chasteau de Nolon, heu très-fort appartenant à l'archevesque de Sens; lequel de leur puissance ilz n'euasenl
1567. les rues dudit Goix^ pour estre opprobre et mocquerie à toute la trouppe, et, après Tavoir honteusement pourmené, mocqué, battu et injurié, le remenèrent au logis dudit marescbal et le pendirent et estranglèrent aux barreaux des fenestres de la maison , sans permettre que personne aucune le rachetast, ni qu on se mist en peine de le saulver. Ce pauvre homme avoit jà fally une fois, au moys d'octobre de devant, d'estre prins des aultres hù|^enotz qui logèrent audit Goix, s'estant saulvé de leurs mains en habit et contenance du vacher de la ville et à mener les vaches aux champs, ainsi que Favons dict en son lieu.
M. le jurince de Confié, qui conduisoit la bataille de son camp, au desloger de Bray s^alla loger en la paroisse de Sorduiil ayant laissé une compagnie de ses gens audit Bray pour garder le passage , comme aussi dedans Monstereau , où il avoit laissé le capitaine et sieur de Renty, pour empescher le passage des catholicques, qui s'aj^restoient pour les suyvre. En attendant qu'il prince et son camp attenteroient sur la ville de Provins, sa personne se logea au chasteau du sieur de Monberon, ledit Monberon absent d'iceluy, de peiu* d'estre prins à rançon. Son artillerie et infenterie de gens de pied se campèrent au petit hameau de Villecendrier, tant dedans les maisons que dehors, où firent ung grand domage à Jehan Rousselot, fermier du Petit-Chastel près la Chapelle-S^Éloy, fort riche laboureur, la grange, duquel fiit vuydée , tant pour la nourriture des chevaux que pour faire des logis aux soldatz qui estoient campez à la haye et contre les arbres. Jehan Saillvageon n en eut meilleur marché , conune aussi les aultres habitans dudit hameau, et qui plus avoit de bien, plus en perdit. L'anière-^arde , conduitte par d'Andelot, passa par Nogent* sur-Seine , et se logea es parroisses de S^-Fregel , la Chapelle , S^-Ni* colas, Chalaustre-la-Grand , Mériot et Meel; les églises desquelles ne furent entièrement bruslées, mais furent les croix, callices d^or et d'argent, ensemble leschappes et aultres meubles du tout pilles» non par lea huguenots de laditte arrière-garde , mais par les voleurs huguenotz de leur suitte, qui, comme avant-coureurs, les premiers
jours du moys de décembre / ravirent avec violence les biens nieubles 1567. de ces églises ; et n'en eschappa en tout ce pays pruvinois que celles de S'«-Columbe , S*-Michel de Pongnis, S*-Bris et RouUy, d'aultant qu'elles esloient trop près dudit Provins. Lesditz voleurs huguenotz avant-coureurs furent es unes et aultres élises et parroisses susdites ; mais n'y trouvèrent que desrobber, parce que les habitans avoient caché les ymages et meubles d'icelles, partie à Provins, partie en aultre lieu. Les marguilliers de S^-Columbe demourans à Sepveilles furent fort tourmentez par lesditz voleurs^ pour leur livrer les croix et callices d'or et d'argent de leur église, et, pour mieux les contraindre à ce faire, allumèrent le feu en leinrs maisons pour les brus- 1er et leurs meubles, s'ilz ne leur livroient lesditz calices; pour duquel feu se saulver, fallut qu'ilz leur baillassent aident de leur bourse et qu'ilz promissent de les aller demander à Provins, où ilz les avoient mis en garde. M. de la Rivière, estant de ce adverty, envoya une compagnie de barquebusiers audit village, pour recognoistre ces sacri^ léges de chrestiens no veaux réformez, mais ne les trouvèrent plus, d'aultant qu'ilz furent advertiz de l'allée de ces barquebusiers , et par ce moyen furent lesditz croix et calices de S^-Columbe saulvez.
Le feu fut mis en la grange de la ferme et mestairie des Granges . N.-D.-du-Val en allant à Gymbrois, par axdcuns buguenotz, pour se venger en partie du fermier dudit lieu, nommé Nicolas Gannay, boucher, demoiu*ant à Provins en la Vieil-Rue, et l'aultre partie en hayne des prebstres et chanoines de N.-D., ausquelz elle appartenoit. Et furent les huguenots de la maison et suitte de jS*-Symon de Chantaloue suspectz d'y avoir mis le feu, comme ilz firent dedans l'ég^se et prieuré de Voulton, les clocher et cloches de laquelle églke furent bruslés et fondus. Il y avoit de fort beaux logis au prieiuré, qui furent par le feu consumez.
Le prieuré de la Fontaine-aux-Bois, en la paroisse de Meel-siu*- Seine, fut saulvé du feu et des ruynes huguenoticques, moyennant cent escuz que paya Nicolas Lenoble , bourgeois marchant de Chas- 0 teau-Thierry, qui le tenoit à ferme du prieur, frère Pierre Pisseret,
1567. frère de sa femme, à ung capitaine huguenot de leur pays, nommé le capitaine Fleury, qui , pour garder ledit prieuré d'estre bruslé et pillé, s^alla loger dedans avec deux des frères dudit Pisseret, prieur, Tung nommé Ysai Pisseret, bally de la Ferté-soubz-Jouarre , et Taultre Nicolas Pisseret, marchant, demourant audit heu, huguenotz des plus fermes, mais non voleurs, pour le regard dudit bally, lequel estoit beaucoup plus scrupuleux que ledit Nicolas, son frère. Le prieur dudit prieuré, Pierre Pisseret, leur frère « estoit de religion contraire à Calvin et Luther, nvais avec une oppinion et manière de vivre en matière de la rehgion aultre que celles des cathohcques, homme fort sçavant, et qui avoit bien estudié en toutes lettres hébraîcques, caidéennes, grecques et latines, mais pour tout cela n^en faisoit ni val* loit mieux. En Féghse de Mériot, ny eut de bruslé que le clocher et les cloches gastées, ensemble la maison presbitéralle , qui fut entièrement bruslée. L^égUse de Meel ni le presbitaire n^endurèrent le feu, à la prière des voysins habitans d^icelle, qui, de peur de veoir le feu s'allumer en leurs maisons qui en sont proches, prièrent tant les booteFeux d'églises qu'ilz se desportèrent. Les parroissiens d*Ermes, quel» ques peu de jours avant l'arrivée desditz boutefeux, abbatirent euxmesmes leurs cloches et clocher, et par ce moyen ne fut leur ^lise bruslée.
Le camp huguenot, estant campé à Villecendrier et viUages des environs dudit Provins pour y attenter quelque chose « fiist pour Tassiéger, battre ou rançonner, ledit sieur de la Rivière ne se tenoit à repos, tant pour la garde de la ville que pour faire courses et enlreprinses sur Tennemy, auquel il bailla plusieurs allannes, jusqoes dedans lArs sentinelles, aucunes desquelles eurent la gorge oouppée de nuicU Mais, voulant passer oultre jusques à leurs corps de garde, fut incontinent le camp huguenot en armes, qui fut cause de donner la reiraicte audit de la Rivière, lequel, avec deux cens harquebusiers à pied et cent chevaux, passa jusques à la Fontaine-aaxm Bois, estant guidé par gens de Provins qui sçavoient les passages, pour faire entreprinse sur les huguenots qui y esloienL Ne pou:wit
^ iiever son entreprinse, il se retira à Provins malgré Tennemy^ 1567.
^ ns perdre aucun de ses gens » et ramena avec soy six huguenotz tisonniers^ desqueiz il tira» moytié par force moitié par amytié» ce
^]U*ilz sçavoient de Tentreprinse que le prince de Condé vouloit faire \ur la ville de Provins, qu'il prétendoit d'assiéger et battre à aA h.
**dè là, et, pour mieux faciliter son assiégement, avoit résolu de passer
■•la rivière de Voulsie, au Grand Estan lez ledit Provins, et de s'aller
^ emjffrer du monastère des dames cordelières qui sont oultre la porte
I de Culoyson, lez les murailles de la ville.
Pour lequel empescher, ledit sieur de la Rivière envoya nombre de harquebusiers, tant de la garnison que des babitans, cbargés de deflPendre le lieu; puis, après avoir meurement pensé à son affaire, pour saulver lesditz soldatz et babitans, leur commanda d'y mettre le feu, la nuict que ledit prince y debvoit aller pour se camper, ce qu'ilz firent, comme aussi es maisons et cbapelle de l'Hospitail, et la Folie tout joygnant le petit bameau de Fontaine-Riant ^ Il feit pareillement mettre le feu au moulin de S^-Ayoul, tout joygnant les murailles du Pont-qui-Pleut, dedans lequel il ^voit ordonné une compagnie de barquebusiers. Le feu fut pareillement mis es maisons qui estoient auprès et tout joygnant la cbapelle de N.-D.-des-Cbamps, laditte cbapelle réservée, et fict faire tout ce désastre pour incommoder l'ennemy buguenot qui vouloit envabir la ville.
Le prince de Condé, voyant le feu esdictz lieux, demeura à Villecendrier et n'attenta davantage sur Provins, pour les nouvelles qu'il reçut que le camp catbolicque se mettoit à cbemin pour le combattre audit Provins, s'il se feust arresté davantage. Mais au lieu d'attenter audit Provins davantage, à cause des nouvelles que dessus, descampa de Villecendrier et des environs de Provins, poiu* s'en aller à Villenauxe-la-Grand , où il logea, ayant trouvé les portes ouvertes
* Sur la destruction de Tabbaye des d^AUoaviUe (fol. ag), et le Journal de
Cordelières , par Tordre de la Rivière, voy. Cl. Joubert, dans le recueil manuscrit de
à la bibliothèque de Provins, THistoire M. Kyoi (Hiitoire civile de Provins, i.Vl,
manuscrite de ce monastère, par Jeanne p. 3i6-3i7).
1567. sans aucune résistance. Les habitans duquel Villenauxe furent par luy et ses commis rançonnez d^une notable somme de daûers, leurs églises saccagées et bruslées, et les habitans pillez « oultre la promesse que leur en avoient faict les sieurs de Mongenost et de Patras, commis par ledit prince pour composer de la rançon. Il ne séjourna audit Villenauxe que une ou deux nuictz pour le plus, et au partir ledit prince s'alla loger à Sézanne, où ne trouva résistance, n<m plus qu il avoit fait à Villenauxe , d aultant que les commissaire par lui envoyez devant avoient composé de la rançon, qu'ilz de Sézanne payèrent de somme fort notable, à la cbâi^e que nul dudit camp logeroit en leur ville aultre que ledit seigneur prince et les officiers de sa maison, ce que avoient juré estre faict lesditz commissaires huguenots; lesquelz ne tinrent leurs promesses, ni le prince aussi, ains y logea quasi tout son camp, qui y fit assez grand dégast par le feu que les soldatz mirent es églises, les rançons particulières qu'ilz firent chascun sur leurs Bostes et autres grandes insolences telles que pire n en eussent faict s^ilz y eussent entré par assault, excepté le feu, qui ne fiit mis en la ville. Desquelles insolences et inhumanitez fut fort courroucé M. le baron de Plancy, voisin desditz de Sézanne, gentilhomme huguenot, qui avoit aydé aux habitans à faire, la composition de iQur rançon avec les commissaires condeyens; lequel s^en alla plaindre audit prince pour lesditz habitans, et n ayant eu rcsponse de luy au proffit desditz habitans, quitta le prince et sa cohorte huguenoticque avec leiu* party, et s'alla rassoir en sa maison audit Plancy, et oncques depuis ne voulut suivre le camp huguenot, vu les desloyautez, cruaultez et inhumanitez qui s'y commettoient par ces nouveaux chrestiens réformez de Févangile de Calvin.
De Sézane, le camp huguenot tira à Espamay pour passer la rivière de Marne, où ils séjournèrent trois jours avant qu estre tous passez et leur artillerie , parce qu'il fallut refaire les pontz de dessus la rivière pour les passer. Ilz pillèrent et rançonnèrent ladite ville d'Espamay, comme ilz avoient faict celles de Villenauxe et de Sézane.
- uj
Qui estoit la cause de les faire fuyr par ce chemin-^là estoit la réso- 1567. lution qu*ilz avoient prinse dès Nangis d'aller en armes jusques sur les frontières d'Allemagne, pour avoir nouvelles des reystres AUemens qu'ilz attendoient à leiu* secours, que leur avoit promis donner le comte palatin du Rhin, Tung des électeurs de Tempire des Romains, où nous les laisserons aller, et «reprendrons plusieurs cas par eux Gonunis en ce pays qu'avons laissé à dire , en attendant les nouvelles du roy et de son camp catholicque.
A la suite desditz huguenotz y avoit moult de Vaudois et sorciers , ou bien grande partie d'entre eux estoient de ce mestier, comme l'expérience le démonstra eux estant en ces pays pruvînois, parce qu'en plusieurs maisons, avec leur sort et magie, trouvèrent les biens qu'on avoit caché et serré en divers endroictz , tant dedans terre esdittes maisons, estables, jardins, cavéis, qu'es fumiers de la court d'icelles ,
maisons, chose incroiable & ceux qui n'en ont rien veu^ 11 estoit advenu à plusieurs personnes de cacher leur or et leur argent es murailles, en terre et jusques dessoubz les carreaux du foyer, àtre du feu et contrecœur de la cheminée, qui furent par lesditz Vaudois huguenotz trouvez, prins et emportés. Aultres avoient cousu leur or entre les deux semelles de leurs souUiers, qu'ils avoient chaussez et marcheoient dessus, ce que bien sceurent iceux Vaudois, qui contraignirent les personnes de deschausser lesditz soulliers, et, en leur présence, les ayant descousus, prirent l'or qui y estoit caché , et rendirent les souliers au bonhomme. Aultres avoient caché leur finance es liens et drapeaux de petits enfans de la mamelle; on vit lesditz Vaudois eux-mesmes desvelopper lesditz enfans, prendre laditte finance où elle estoit et rendre les petis enfans à leurs mères , et ainsi en tous lieux où lesditz Vaudois estoient logez. Es maisons où n'y avoit que les meubles cachez et poinct d'ai|;ent, prenoient leurs hostes et hostesses par la main et les menoient sur le lieu de la cachette et leur demandoient rançon d'argent , affin de ne rien prendre desditz meubles
' Sur le sens du mot Vaudois au moyen de» chartes , t. VIH • p. 8 1 , mon Mémoire âge, voyez dans la BiUiothèqoe de FÉ^ inlitalé : \n Vanimê wx XV sièeh.
1567. qu^ils disoient pour certain y estre cachez, et falloit composer à eux, ou en , fauite de ce faire , retiroient de la cachette ce qui y estoit serré et le desrobboient ; et par telz moyens ruynèrent plusieurs maisons des villages et des villes où ilz logèrent , et faisoient grand vertu de cela potu* en authoriser leiu* prétendue religion, n^ayans honte de fouiller les filles et femmes en leiu^parties les plus secrettes et honteuses qu elles eussent et en quelque estât qu'elles fussent, pour y prendre Taisent qu elles y pensoient saidver.
Ilz enmenèrent prisonniers avec eux plusieurs prebstres de ce pays sénonois et pruvinois , quand ilz partirent de ce pays pour s'en aller au-devant de leiu*s reistres, comme aussi plusieiu:s riches marchans et laboiu*eurs des villages et gentilshommes qui tombèrent en leurs mains, et n'estoit sagesse à homme riche, de quelque qualité qu'il feust, de les attendre, ni de se trouver avec eux. Entre les prebstres qui furent prins prisonniers par lesditz huguenotz , fut Tauteur dé ce livre, qui ftit prins dans la forest de Sordun et mené prisonnier à la Fontaine*au-Bois par le capitaine Fleury, que nous avons dict naguères y avoir esté mis pour la garde dudit prieiu:é; des mains duquel fut délivré sain et saulvé, sans payer rançon, à la faveiu* du prieur dudit prieuré et de ses frères, le bally de la Ferté-soubz- Jouarre et Nicolas Pisseret, gendre du feu conseiller Truffé, présîdial de Provins, à telle condition que ledit auteur leur prisonnier ne rentreroit audit Provins, ni ne donneroit advertissement à aucun cathoiicque par parolle ni escript de Testât desditz huguenotz qui estoient audit lieu de la Fontaine ; mais que , estant toujours leur prisonnier, seroit délivré sur sa foy, pour aller en toute liberté et seureté se rendre à Nesle, lez Ghasteau-Thiery, y pourter nouvelles de eux et de leur camp, et y demeurer jusques après leur partement dudit Provins et les environs , duquel partement luy fut faict assavoir, pour se retirer, en liberté et sans rien payer, la part que bon luy sembla.
Le curé de Sargine fut par eux enmené jusques à N.-D. de TEspine, pour desquelz eschapper paya cent escuz de rançon que ses parens portèrent après luy; c'est le curé en la maison duquel avoit logé le
ïoâP.
roy audit Sargine, revenant de son voyage de visiter son royaume. 1567. — Ung aultre viel prebstre du boui^ de Montigny-Lencourt , lez fabbaye de Prusly, Rit par lesditz huguenotz enmené jusques vers Chaslons, où là luy fut donné liberté, et s'en retourna en sia maison. — Ung aultre prebstre de la paroisse de TEscheile-lez-Provins , duquel n'ai mémoire de son nom , ftit par eux enmené jusques à Villenauxe, lyé à la queue d'ung cheval; lequel n'ayant moyen de payer rançon ou faulte d'estre sollicité, ftit par les tirans huguenotz mis en ung four chault, où mourut à grand martire, bien constamment, sans vouloir renoncer à la vraye religion. — Messire Geoi^e Besançon, de la paroisse de Villiers-S*-George, balliage de Provins, fut prins et par eux mené prisonnier jusques au passage d'Espamay sur la rivière de Marne, et, après avoir payé sa rançon, fut par eux mis en liberté, jayant avec eux mangé chair les vendredis et samedis, et faict le serment que de sa vie ne chanteroit et n assisteroit à messe aucune, ains vivroit héréticquement toute sa vie, comme il avoit faict avec eux; ce que toutesfois ne feit, quant il fut de retour en sa maison dudit Villiers. Il me semble que ledit prebstre Besançon ne feit bien de vivre comme eux en mangeant chair au temps indict, et feit encore pis quand il renonça sa foy et religion catholicque ; mais au contraire, à l'exemple des saints apostres et martirs de J.-C., devoit constamment devant telz infidelles et tirans confesser sa foy, sa religion, et protester d'y vivre et mourir, ainsi que firent plusieiu*s vénérables prebstres, lesquelz aymèrent mieux endurer martire que d'eschapper par de coupables sermens. — En la paroisse de Beau-
chery y avoit ung aultre prebstre, nommé messire Loignon,
meschant à faict en matière de la religion, qui s'estoit retiré à Bray et y estoit quand les huguenotz y entrèrent; il fut pareillement enmené par eux, et, après l'avoir cogneu plus meschant que eux-mesmes, sans rien payer le délivrèrent, et fut quitte poiu* servir de guide au prince de Condé, et lui monstrer les passages de la rivière de Marne potu* se passer et son camp, joinct aussi que le 'seigneur de S*-Symon pria pour sa délivrance. — Avec le camp des huguenotz ,
1567. au JWrtir" de Bray, s'en atia de sa pleine volunté M* Deninat,
prebstre, chanoine et trésorier de Téglise de Bray, huguenot il y avoit pht^ de six ai&ê; mais n^aUa loing sans estre payé du salaire qu il méritoit; car il fut tué au passage de la rivière de Marne par ung aultre huguenot de la ville de Bray, nommé La Noé, lequel, Fayant veu tijort, envoya img messager à M® Claude Lefebvre, prévost de Bray, pour obtenir au nota de ses enfans les bénéfices dudit tréwrier, ce qu'il feit.
Les huguenotz ne furent plus tost descampex de Vilïecendrfer et les environs de Provins, que M. le mareschal de* Brissac^ gouverneur de Tavant-garde du camp du roy, soubs la conduitte de M. le duc d'Anjou, frère du roy, reprint la ville de Montereaut-fault-Yonne , et contraignit de s'en pabrtir et de la quitter au roy M. de Ranty ou aultre, qui y avoit esté laissé par le prince de Condé pour la tenir, affin d'amuser le camp du roy, ce pendant qu*ilz htrguenotz passeroient la rivière de Marne et garigneroietft pays pour courir au devant de leurs reistres.
Deux opinions divisent le conseil roya}. Plusieurs membres sont envoyés à Fontainebleau avec {a reine mère pour traiter de la paix; les autres, restés à Paris , veulent qu'on poursuive par les armes la réduction des rebelles. — Après de grandes difficultés pour donner un chef à Tannée, le doc d'Anjou, frère du roi, âgé de quinze ans, est nommé lieutenant général poor tout le royaume ^. — L'armée royale, assemblée entre Étampes et Saint-Mathurin-de-l'Archant, part le 1 3 ou le i4 à la poursuite de l'ennemi. M. de Brissac entre sans coup férir à Montereau , que les huguenots avaient abandonné.
Hz huguenots, ani partir dudit Montereau, pour arrester le camp du roy et bailler de TaiFaire à M. le duc^ rompirent les arches et ponts de dessus les rivières d'Yonne et Seine, et pour ce fut contraincte audit sieur duc de séjourner en Gastinois deux ou trois jour»
' ArtusdeCossé , fait maréchal de France Charles IX institue son frère , le duc d* An-
en 1667; ^" ^^^ neveu, Timoléon de jou, son lieutenant général, représentant sa
Cossé, coibte de Brissac. personne pour tout son royaume. 1667, la
* Lettres fmtentes par lesquelles le roi nov. (BiU. imp. coll. Duipvrf^. 86, p. 1 78.)
day^tage, en.^rUendaat que Tod eust faict des ponte de boys sur les 1567. arches rompues pour passer «on artillerie et geus de guerre. La chev^rie passa partie à Pons^sur-Yonne , les aidtres à Melun , pour se jeUer .en la j^ie et s'accommoder entre Monsjlereau et Provins.
Ce pendant que les ponts de Monstereau ^se réparoient et que les gens du camp du soy passipient en la Brie, les huguenotz descampoient des environs de provins ; sur Ig queue desquels se jettèrent les gens d'armes de M. de la Rivière, qui estoient en garnison à Provins ^ mais ne firent aucun échec, d'aultant que Tennemy huguenot ne voulut iaire teste, ains ne taschoit qu à gangner pays. On feit butin sur leur bagage, mais npn grand; quelques trainars furent tuez sur . les ch^mixis, m^is n estoient gens de marque. Environ ie i>6 ou 17 de décembre, qui estqit ung dimanche, arriva dedans Provins, environ les 8 à 9 heiires du soir, M. le maréchal de Brissac, avec les gens de cheval de son avant-garde , qui se logèrent sans bulletin es maisons des habitans, chascun d'eux comme il peult; il y séjourna en attendant la venue du camp qui passoit audit Monstereau, et partit le lundy à midy, pour aller à la poursuitte de Tennemy, qui arrivoit à Ësparnay sus la rivière de Marne , distant dudit Provins de 1 5 ou 16 lieues. 11 mareschal, avec son avant-garde, ordonna le rendezvous au village de Villers-S^-Geoi^e , où ils arrivèrent tout au .soir, pour avoir les cartiers de leurs logis. Les maisons et chasteaux des huguenotz ne furent à repos; car chascun homme de guemre du camp royal demandoit à s'y loger plus tost qu'es maisons des laboureurs. Les maisons seignorialles de Houssoy, de Daoust, de Chantaloue , d'Âulnoy, de Gymbrois et aultres huguenottes des environs de Provins , nourrirent la plus grande partie du camp royal ; les meubles desquelles furent pillez, tant par les gens du camp que par ceux de la garnison de Provins, et ne trouvèrent à ces jours les huguepotz pruvinois que bien peu de cousins au camp royal qui pussent saulver leurs maisons d'estre pillées et mangées. La maison de Chantaloue, appartenant au sieur de S^-Symon, huguenot, fui saulvée, mais assez tard, par ung gentilhomme nommé M. de Cossé ou Causé, homme
1567. fort cdtholicque, gendre de laditte maison, lequel toutesfois, estant contrainct de marcher avec Tavant- garde catholicque, quitta laditte maison à la miséricorde du reste des gens de guerre du camp royal. Les soldatz de la garnison de Provins furent réservez pour Tarri ère-garde du camp catholicque; lesquelz firent img grand butin sur les meubles et biens des huguenotz , tant dans la ville que dans les villages, quelques gentilshommes qu'ilz fussent, et amenèrent les meubles dedans Provins, qu'ilz vendirent à bon marché en criée, parmy les rues et carrefours. Tous les hommes qu'ilz trouvèrent dedans lesditz chasteaux, qui leur faisoient résistance et qui estoient huguenotz, passèrent par le fil de Tespée, et entre aultres img, qui se faisoit nommer le seigneur de Pains, et ung aiiltre nommé Adenet, natif de Provins, qui s' estoient enfermez dedans le chasteau d'Aulnoy, appartenant à la damoiselle dTvemi , dame dudit Aulnoy. L'aureille de Tung d'eux fut couppée après sa mort par ung prebstre , soldat de la compagnie du seigneur de Lours , nonmié M^ Léon Coulliard , chapelain de la chapelle Sainct-Loys, fondée en Téglise Nostre-Dame-du- Val , honune aussi couard que mal adroict aux armes , pour la pendre à son chappeau, et en faire la monstrance à ses amis prebstres de Provins, et nommément à M^ Jehan Houiller, chanoine de laditte église, qui se gaudissoit tousjours de luy, en luy reprochant qu'il estoit quelque chault gendarme, et qu'il n'eust osé assaillir une mouche de panier ou une guépière de mouches qu'on appelle des guespes ; ce prebstre soldat, qui estoit aussi bon enfant qu'il s'en pouvoit trouver, ayant présenté audit HouUier ceste aureille huguenotte , fut mocqué plus que devant, et tant fut faict et dict avec luy, qu'à la fin confessa qu'il n'avoit touché audit huguenot, mais que, pour faire du vaillant, avoit achepté laditte aureille des aultres soldatz ses compaignons qui l'a voient tué.
Lesditz soldatz ravagèrent la maison de Houssoy-lez-Provins, apartenant à la damoiselle de la Gravelle , fille ou femme de M^ Loys Le Roy, en son vivant prociu'eur du roy à Provins, que tenoient à ferme deux huguenots de Provins, nommez Thibault Trumeau et Estienne
Maistrat, apoticaire, tous deux à la suitte du camp condéyen et 1567. huguenot ; dans laquelle maison de Houssoy furent trouvées la femme dudit Maistrat, belle et jeune, la femme de Nicolas de Ville, (ilz du procureur du roy Jehan de Ville, laquelle portoit Testât de damoi*
selle , la vefve M® Jehan Saulsoy Taisné , jà vieille , la femme de M*
Royer, barbier, demourant sur le Pont-au-Poisson, la femme de Léon Goddart, aussi jeune femme, la Chardinette, baille des femmes
huguenottes du presche de Provins, la femme de Le Blanc,
surnommé la Teste de Veau, celle de son frère, ensemble quelques aultres desquelles je n'ai sceu les noms, toutes lesdittes huguenottes habillées en pauvres femmes de village, pour tascher à saulver leurs vie et honneur. Nulle ne fut tuée , mais toutes gangnèrent leur vie et rançon à la peine et ouvrage de leurs corps , et Dieu sçait comment les charitables huguenotz furent faictz coupaux sçachans pour une partie d*entre eux, et entre aultres Nie. de Ville et Le Blanc, surnommé la Teste de Veau, lequel, avec sa femme, fîUe de feu Bénard Baulier, dict Grasset, furent amenez par lesditz soldatz dedans Provins, et mis à rançon à quelque somme de deniers, qu'ilz payèrent ou leurs amys pour eux, pour estre délivrez et avoir la vie saulve.
Or advint-il que ledit Le Blanc et sa femme tombèrent en diverses mains soldades ; les soldatz qui tenoient la femme ne tenoient son mary ledit Le Blanc , ains d'aultres , et pour ce temps ne leur fut permis de se veoir ni parler ensemble. La femme, avant qu'estre délivrée des mains desditz soldatz et mise en liberté , après en avoir usé et jouy à leur plaisir, la menèrent pieds, jambes -et teste nues par les rues, n'ayant potu* tous habitz vestu que sa chemise et img gippon qu'on appelle une camisolle de drap rouge tout sanglé, et estoit le i Séjour du moys de décembre , et passant par devant l'église de M. S*-Ayoul de Provins, fut la charitable huguenotte conduitte par eux en laditte église, qui estoit entre les 8 à 9 heures du matin. A l'entrée de l'église, la contraignirent de prendre de l'eau béniste, poiu* s'en asperger le visage , et ce faict , la conduisirent devant le grand autel d'icelle église, sur lequel ung prebstre chantoit la messe et estoit
1567. près de Félévalion du corps de N.-Seigaeur au S'^Saor^ment , et là, l'ayant faict mettre à deiu genoux, luy baillèrent à tenir entre ses mains la torche ardente qui estoit ^umée pour servir à rélévation, et tous à genoux à Tentour d'elle luy firent dire Toraison faicte en rhonneur de Dieu et dudit sacrement, qui se commence, Ave, s{dm mundi, Verbum Patris, etc. ensemble Toraison qui se commence, Ju manus tuas, Domine, commendo spiritum meum, et tout au long, et ce dict, luy firent dire à baulte et intelligible voix, après la messe finie , la tablette, .c'est assavoir le Pater noster, Ave Maria, sancta Maria, Credo in Deam, Benedicite, Agimus tibi gratias, etc. et, à ia fin de ce, crier mercy à Dieu, à la Vierge et à tous les sàiucts du Paradis, de la grande offense qu'elle avoit faict à sa majesté d'avoir délaissé la vraye religion catholicque pour adhérer à la faulse huguenoticque , et ce faict et dict, iuy ostèrent la torche ardente des mains, ,qu'ilz laissèrent à Téglise , et la ramenèrent en leur iogis ou aultre lieu. Au partir de devant Tautel de laditte église , la honteuse huguenotte , en soupirant, haultement dict : « Hé Dieu, le mescbant mary que j'ai! » voulant par ce donner à entendre que son mary l'avoit séduitte et convertie à prendre la faulse religion huguenoticque. Tout siu* l'heure passa son mary, condudct par aultres soldatz , qui le tenoient prison* nier, ung morion sur sa teste , sans aucimes armes , affin que mieux feusi cognu. Lesquels le conduisoient hors la ville .pour le délivrer suyvant leurs promesses, et, pour bailler contentement au peuple de la ville , disoient qu'ilz Talloient faire pendre à ung arbre hors la ville , ce qu'ilz ne firent; mais, l'ayant mis ass^zioing à son contentement, luy baillèrent liberté pour.se retirer la part que bon luy sembla. Sa fenune demeura à la ville es maisons de ses parens, après que lesditz soldatz en eurent faict le service et les monstres selon leur volunté.
Les aultres huguenottes ci - dessus dittes ne rentrèrent à Provins que jusques après la passée du camp, et que ceux qui les avoient prinses prisonnières eussent esté satisfaictz de leurs plaisirs et rançons, et ne furent honteuses non plus que putains et ribaudes qui reviennent de la suitte d'ung camp et des trouppes. Celuy des hugue-
natz conpaux qui fut le phis mocqué fut Estienne Maistrat, d'aiiltant 1567. qu'il, avant ceste guerre, tfvah conceu une jalousie sur sa femme et le prédicant dudit Provins, pour les avoir surprins ensemble s'enirétenans embrassez et faisans i'amour Tung à Taultre par charité en lieu secret et suspect, dont il portoit hayne audit prédicant; et luy demandoit^OQ desquelz il se tenoit le plus injurié , d'avoir esté coupaudé par les gens de guerre catholicques ou par son père spirituel le prédicant héréticque. Toutes ces choses furent faictes en trois jours que k camp du roy se reposa à Provins et les environs , ce pendant que Tennemy huguenot passoit la rivière de Marne tout à son loysir. Et est une chose toute certaine , que , si ledit camp du roy enst vouhi cheminer, il eust prins lesditz huguenote au passage de laditte rivière; mais les gouverneurs que la royne mère avoit donné à M. le duc son filz, Tun desquelz estoit des principaux M. de Carnavalet, seigneur de Noyen^siur-Seme , avoient grande intelligence avec ledit sieur prince de Condé et les chefz de sa cohorte , et ne se passoit jour ne nuict qu'ilz eussent nouvelles les imgs^des auhres,. et estoient les intelligences si grandes et bien dressées, que les jours que lesditz huguenotz cheminoient pour gangner pays , le camp du roy se reposoit, et les jours qu'il cheminoit, le camp huguenot se rafraîchissoit et se reposoit.
Retournons maintenant au camp du roy. M. le maréchal de Brissac, après estre party de Provins , au lendemain y arriva M. le duc d'Anjou, accompagné de cent gentilshcmmes de la maison du roy et de pins de quatre aultres mille hommes de cheval des ordonnances de S. M. , ensemble du nombre de deux mille aultres hommes de cheval, partie Espagnols, Boui^ignons, Flamans et Hanoy ers que le roy d'Espagne avoit envoyé au roy; lesquelz tous logèrent dedans la ville de Provins par cartiers et fourriers. L'excellence de M. le duc fut logée dans l'abbaye de S^- Jacques du chasieau de Provins, où il séjourna deux jours poiu* faire rafraischir son camp, suyvant le conseil que venons de dire. Quelques compagnies de la garnison de Pit)vins qui estoient du régiment de M. de la Rivière deslogèrent à l'arrivée dudit seigneur.
1567. et allèrent joindre ravant-garde de M. deBrissac, pour faire place aux gens de guerre susditz, qui estoient de la suitte dudit seigneur duc. Le camp de Tartillerie, gens de pied et Suisses passèrent entre Mortery et St-Yllier, et s'allèrent camper à Voulton, S*-Martin-des- Champs, Gymbrois, Bouart, Boolot et Rupéreux. Les compagnies de cheval des ordonnances du roy passèrent pour la pluspart par Bray, et s'allèrent loger es parroisses de Goix, Ermés, Sepveilles, Chalaustre-la-Petite , Sordun, Méel, Mériot, l'Eschelle et S*-Martin-de- Chasnetron; et contenoit ledit camp en la bataille et arrière-^arde , sans y comprendre l'avant-garde , quatre lieues de lai^e et six de long, et, à le comprendre pour le tout, il contenoit bien dix lieues de long et six de large , chascun estant logé par les villages. Ledit camp royal estoit de plus de cinquante mil personnes combatans bien en ordre.
Pour nourrir ce camp , fut cuyt du pain à Provins par les boulangers par ordonnance du maistre du camp, et fut le blé prins es greniers des marchans et habitans de Provins, aiiltant qu'il en fut nécessité, et ne fornit-on aultres munitions, parce que les gens de guerre vi voient chascun des biens de leur hoste qu'ilz trouvoient es maisons, tant en chair, pain que vin , et de peu servit aux gens des villages le pain de la munition susditte; car, où les gens de guerre trouvèrent pain et farine es maisons de leurs hostes, n'acheptèrent aucimement du pain de laditte munition, et où plus*il servit, fut au camp des Suisses, qui estoient campez à Voulton avec l'artillerie, tant es mai« sons et jardins que dans les champs.
Les boulangers de Provins réclament contre la gabelle d'une maille qu'ils payaient sur le pain vendu en détail dans leurs ouvroirs; le duc d'Anjou abolit cet impôt.
Au camp de l'artillerie, où estoient les Suisses et infanterie françoise , y eut peu de révérence portée aux églises et lieux sainctz par les gens de guerre qui y estoient , parce que aulcims logèrent leurs chevaux dedans les églises et en firent des estables, sans y respecter
le lieu ni les sacremens, et signamment le précieux corps de J.-CI. qui 1567. y estoit gisant au sacrement de Tautel. Es églises où les huguenotz to*avoient esté ravager et mis le feu , n y firent aultre mal les gens du camp royal que d'y loger leurs chevaux et eux aussi, et de porter litière de foin et de feurre pour eux y accommoder. Duquel contemnement prindrent argument maintes gens de bien que Tyssue de ceste guerre ne prendroit guères bon succès au prouffît de la religion catholicque.
Le pays des environs de Provins et du bailliage qui porta le plus de domage et de perte à la passée des deux camps, tant du camp huguenot que du catholicque royal, fut le bas pays de la vallée de Seine, depuis Montereau jusques à Méry, par lequel pays bas passèrent la foulle desditz deux camps, sans que, pour ce, on y menast aucune munition que assez peu de pain. Ce néantmoings, y demeura quasi tout le gros bestial à corne , mais poinct ou peu de brebis , et fut ledit pays ung moys entier à nourrir les gens de guerre , tant de Tung que de Taultre camp, et moings y arresta le camp catholicque que n'avoit faict celuy du huguenot. Le camp catholicque print tout le chemin de celuy du huguenot, affîn de le talonner de près, qui fut Toccasion d'apauvrir les villages par où ilz passèrent. Lesditz deux camps ne montèrent poinct plus hault en la Brie que S*-Yllier, Cortacon, Augerre, Sancy et Monceaux, eycores n'y eut que le camp royal qui logeast ausditz villages, car le. huguenot ne monta si hault, d^aultant qu'il n'estoit si gros que celuy du roy.
M. le duc d'Anjou, après s'estre reposé deux jours entiers et trois nuictz audit Provins et tout son camp aultant, chascun en son logis, partit pour faire la poiu:suitte des ennemys de Dieu et du roy, et ne demeura plus audit Provins que les compagnies des sieiu*s de Lours, Valentin Poullet, et N. . . . . Tung des capitaines du régiment du sieur de Foissy. Deux de ces compagnies, c'est assavoir celles de Valentin et du régiment de Foissy, furent, par l'ordonnance dudit sieur duc, envoyées es villes de Bray, Nogent et Pons-siu'-Seine, pour y tenir garnison , et partirent pour y aller environ la feste de
1567. M. S^-Thomas Tapostrc, qui est au moys de décembre, trois jours avant la feste de Noël^ Ce fut grande resjouissance ausdittes villes de Bray, Nogent et Pons , dedans lesquelles demetu*èrent icelles compagnies l'espace de deux moys ou environ- en garnison aux despens des habitans , qui furent assez mal traictez par iceux capitaines et gens de guerre et principallement ceux dudit Nogent.
M. de Lours rompit sa compagnie, et bailla congé à ses soldats pour se retirer la part que bon leur sembleroit, et print congé de la ville de Provins , estans deschai^é du gouvernement d'icelle , et se retira en sa maison de Lours. Qui ftit le tout ung grand soulagement aux habitans dudit Provins, lesquelz par trois moys entiers et continuelz avoient entretenu à leurs gages et despens ledit sieur de Lours et sa compagnie de trois cens hommes, sans les garnisons qu'ilz demandèrent au roy de renfort, qui y furent Tespace d'ung moys.
Par Tordonnance de M. le duc d'Anjou, garnisons furent posées et mises es chasteaux des huguenotz et maisons fortes d'iceux qui estoient par tout le pays de Champaigne et Brie, pour les garder, empescher que les huguenotz à qui ilz appartenoient ni aultres ne s y allassent loger, et prendre les biens d'iceux pour s'en ayder. Et furent les capitaines et soldatz qui y tindrent garnison nourris aux despens du revenu desditz chasteau^ et maisons huguenottes, le revenu desquels fut saisy de par le roy et mis soubz commissaires. Les chasteaux et maisons de ce pays pruvinois et des environs où y eut garnison de par le roy, furent Gimbroys, appartenant au s"" de Patras; Aulnoy, à la damoiselle d'Yvemy; Courbetain, à Tesleu Barengeon de Provins; Houssoy, à la damoiselle de la Gravelle; Qiantaloé, au sieur de S*-Symon; la Fontaine-au*Bois , à frère Pierre Pisseret; la Motte-de- Tilly-lez-Nogent, au sieur d'Estemay; la Villeneufve-aux-Riches-
' On possède des lettres du roi et du quâ mettra dans les villes. i568, aojuin.
duc d^Ânjou, par lesquelles ils mandent (Bibl. imp. collect. Saint-Germain-Harlay,
aux habitants de Méry qu*îls obéissent au n' 3ao, fol. a 60 r*.) sieur de Foissy, et nourrissent la garnison
Hommes, Bouy-aux*Poreaux , et Crancost, audit d'Esternay, sans 1567. laisser arrière le chasteau d'Esternay; les meubles desquelz, avant qu'estre inventoriez et mis soubz commissaires , suivant Tédit du roy sur ce faictà Paris, à la fin de ce présent moys de décembre, furent à la miséricorde desditz capitaines et soldatz qui y furent mis en garnison.
Un soi-disant gentilhomme, nommé le sieur de Foissy, avait, à roccasion de la guerre civile, obtenu conunission de lever un régiment de dix ou douze compagnies de gens de pied pour le service du roi. U ne parvint pas à former un régiment entier avant que les protestants quittassent la Brie, et la seule de ses compagnies qui pût servir fut celle qui entra en garnison à Provins. Chargé plus tard de la garde des villes de Bray, Nogent, Pont et Méry et des châteaux environnants, M. de Foissy se hâta de mettre garnison dans les châteaux de M. d'Estemay, et de les faire dévaliser. M. d'Estemay et lui nourrissaient Tun contre Tautrc depuis plusieurs années une haine violente, à raison d*un lièvre poursuivi et pris par le premier sur les terres du second. Au parlement, où le procès fut porté, M. de Foissy fit voir que son adversaire était petit-fils d'un cuisinier enrichi du roi Louis XII, qui avait marié son fils à une fille de la noble maison d'Estouteville; M. d'Esternay prouva que M. de Foissy était issu d'un pauvre clerc au parlement devenu procureur. En lôôy, les protestants campés à Nogent ayant mis le feu au château de Bcmière, maison de M. de Foissy, celui-ci attribua le fait aux instigations de M. d'Esternay et n'en fut que plus animé contre lui.
M. de Foissy mit aussi des gamisaires au prieuré de la Fontaine-aux-Bois, appartenant à Pierre Pisseret. Par son ordre , les meubles de cette maison , les grains, vins, cuves, lits, tables, couches, portes, fenêtres, serrures, furent pillés et emporttîs à Nogent. Les livres , images et ornements d'église furent donnés à l'église de Nogent, que les protestants avaient dépouillée.
Le duc d'Anjou joint au delà de Châlons-sur-Marne, au lieu de N.-D.-de-l'Epine, l'armée protestante, qui s'échappe pendant la nuit, pour aller au-devant des reitres envoyés par le comte palatin du Rhin.
Le roi, averti de la levée des reitres, envoie M. deLansac^ au comte palatin
^ Louis de Saint-Gelais , seigneur de la collection Saint-Germain-Harlay et dans
Lansac. (Voyez, sur son arrestation, de la collection des Lettres originales (Suppi.
Thou, Histoire universelle, 1. XLII.) On franc, ayaa et ayaa), de nombreuses
trouve à la Bibliothèque impériale, dans lettres de Lansac.
1567. du Rhin, pour le détourner de secourir les protestants de France, en rassurant que la guerre qui se fait n'a pas pour cause la religion , mais la rébellion des réformés contre Tautorité royale. Néanmoios le comte , d'après les ioformations qu'il prend, se décide à accorder an prince de Gondé le secours de ses reîtres. Les protestants font pris(mnier M. de Lansac, à son retour en France.
Mort, au mois de mars, de M* Nicole Macé, doyen de la chrétienté de Provins, chanoine de N.-D.-du-Val et curé de Landoy. — M* Jehan Leclerc, maître des enfants de chœur de l'église de Sens, lui succède dans sa prébende de N.-D.-du- Val et dans le doyenné. — Mort, au mois de mars, de M* Jérôme Possot^, prieur des jacobins de Provins et provincial de l'ordre, natif de Provins, homme savant, prédicateur habile et ennemi déclaré des hérétiques.
Le printemps de ceste année fut fort sec et hasleur, avec ung vent de bize qui desséchea ia terre, en telle sorte que les mars, chamvres et aultres biens de la terre demeuroient, faulte de pluye. Aussi, toutes les églises et parroisses de la France faisoient processions et prières publiques, afin d'avoir la grâce de Dieu et de la pluye pour arroser . les biens de la terre.
Pour lesquelles avoir, les églises de S*-Ayoul, de S*®-Croix, les cordeliers et jacobins de Provins tous ensemble furent en procession en la ville de Nogent, en Thonneur de Dieu, de la vierge Marie et de M. S* Laurent, le 2 8* jour d'apvril, en laquelle fut porté le chef de M. S* Ayoul et plusieurs sainctz reliquaires. Dieu exhausa les prières du peuple et eut regard à leur dévotion, envoyant de la pluye sur la terre incontinent après, qui moult augmenta les biens de la terre , tant les grains que les vignes, dont s'en ensuivit une grande monstrance, si sa majesté eust permis que les habitans de la terre en eussent eu tout le prouffit. Les grains, après ceste pluye, s'augmentèrent de telle sorte que de la mémoire des hommes n'avoient esté
* Voici Tépitaphe consacrée à Jérôme goovcmçmenl de son ordre , qui décéda le /»• mars Possot. dans le sanctuaire des Jacobins >^^7. PriexDieu pour son âme. .
(Rivot, Hist. ecclésiastique, t. FV, p. 800, Huncmadidistumulum, lector, visurus ocellis ,
à la bibliothèque de Provins) : Siste, rogo. ac liominum fata caduca gemc,
Qui, vcluti flores, sole exoriente, virescunt, «Cy gist sdentificpie personne frère Hiérosme Mox flacescentes, morte fluente, ruunt.
Possot , théologien de TUniversité de Paris , religieux Sic immatura Possotiu nuirte peremptus
proOs et prieur de céans , provincial de France au Nunc jacet , excellens qui rosa flonierat.
plus fortz, espais ni mieux grenez. Mais, parce que les habitaus de la 1567. terre de France, pour leiu*s péchez, se rendirent ingratz de ses biens, la majesté divine permist que Thonmie n'en eût que la veue et non rentière jouissance , ainsi que nous dirons en son lieu.
Audit moys d'apvril, fut éclipse de soleil, environ le 1 8 ou 20^ jour enplain midi, qui dura près de deux heures, le temps fort beau et serein. Le soleil donna sa clarté si palle que rien plus, et sembloit laditte clarté passer par Tombre des ténèbres , qui fut ung présage du malheur proche qui advint à la France par les troubles des guerres civilles qui advindrent telles que les avons récitées ci-dessus en ceste présente année.
Assassinat, le jour de la Pentecôte, à Provins, d^un nommé Bondis, potier d'étain, par son gendre. — Un foulon est tué dans une rixe par Nicolas Privé, chirurgien, qui se tire d'affaire en satisfaisant la femme du défunt. — Un gentilhomme et ses alliés tuent, près de Melun, messire Guyot, curé de Sancy par usurpation; habile à contrefaire les bulles pontificales, ce qui lui avait valu le titre de pape de Brie, soutenu par plusieurs seigneurs dont il s'était fait le spadassin, toujours armé, même en disant la messe, il était la terreur du pays, et les gens de justice n'avaient pu s'en rendre maîtres. — Au mois de juin, Nicolas de Pellevé, archevêque de Sens, faisant la visite de son diocèse, se rend à Bray et y séjourne deux jours; ses oiBciers sont accusés de vendre les sacrements. Il va ensuite à Provins (l'avant-veille de la Fête-Dieu), et loge au cloître Notre-Dame dans la maison de M* Léon Gamier. II confirme mille à douze cents personnes; M* dlvollé, jacobin d'Auxerre, qu'il avait amené avec lui, prêche pendant huit jours sur la confirmation. Le jour de la Fête-Dieu, on fait à Provins une seule procession générale, à laquelle officie l'archevêque. — M. de Pellevé bénit le lendemain deux chapelles de Saint- Ayoul, nouvellement faites. — Le prieur de la Fontaine-au-Bois, frère Pierre Pisseret, se rend auprès de l'archevêque, qui l'avait mandé, et qui le fait emprisonner comme hérétique. Après plusieurs jours de détention, il parvient à sortir par le crédit de ses frères, et à se faire recevoir en procès ordinaire à la cour de parlement, où il obtient, conformément aux derniers édits du roi, un arrêt favorable. Le frère Pisseret avait éloigné de son prieuré les moines envoyés d'Essone; il professait une hérésie particulière, qui n'était absolument ni la calviniste, ni la luthérienne, et à laquelle il gagna ses frères et plusieurs moines d'Essone; étant malade, il refusa d'entendre les prêtres catholiques et les prédicants protestants.
1567. L^esté de ceste présente année fut fort beau et sec, mais accompagné de grans et impétueux vens^ qui portèrent un grand domage aux Liens de la terre par tout le moys de julliet, et signamment au commencement de la moisson du pays de Brie; qui furent cause de perdre les bledz et aultres grains qui estoient sur la terre « ensemble les fruictz qui estoient sur les arbres.
Les raisins des vignes n^eurent aucun mal desditz vens, à cause qu'ilz n'estoient qu*en petit verjus, et y en avoit fort habondamment qui allèrent à bonne maturité , en augmentant de bien en mieux , dont advint une grande habondance de vin en la vendange et de bons vins meilleurs que ceux de l'an précédent; et fault croyre que, si les blcdz et aultres grains n'eussent esté perdus des vens, Ton eust aultant recueilly de tous biens en ceste ditte présente année que oncques on avoit faict il y avoit plus de vingt ans.
Oultre le présage du malheur de la France présagé par Téclipse du soleil au moys d'apvril dernier et les grans et incroiables vens du moys de julliet. Dieu démonstra encores img aultre signe en la créature du soleil, en ce mesme moys de julliet, en la manière qui s'ensuit. Fault noter que , la veille de la Magdelène, dès le matin, le soleil se leva bel et cler, et démonstra sa clarté siu* la terre selon sa coustume en temps serein, jusques à l'heure de midy; à laquelle heure devint palle et blanc à merveilles, et se démonstra aysé à contempler des yeulx, qui est contre sa nature, et le pouvoit-on bien regarder les yeulx ouvers sans s'offenser la veue, et apparoissoit plus large la moytié que de coustume, le temps toutesfois bien serein et peu umbrageux; et de tant plus qu'il approchoit de son coucher, d'aultant plus il se démonstroit large et de palle coidleur. Il demoora en telle sorte jusques au lendemain l'heure de midy, à laquelle il retourna à sa clarté ordinaire, et ne pouvoient les humains dire aultre chose de ce signe, sinon que c'estoit un présage de quelque grand futur malheur qui debvoit advenir sur la terre en brief temps, et sembloit à veoir que ce grand corps céleste feust malade en soy et de soy mal sain.
Le sultan des Turcs, Soliman, fait la guerre aux chréiieDs en Hongrie; il 1567, asriége sans succès la ville de Vienne, devant laquelle il meurt. Son armée
s*empare de plusieurs places chrétiennes. — Au mois d'octobre Pinot,
grand maire deDonnemarie, gendre du procureur du roi Jehan de Ville, s*étant arrêté au village de Vineuf-lez-Courions, avec les soldais de la compagnie qu'il levait par conmiission du roi , est assailli pendant la nuit par une troupe de la garnison protestante deMontereau; les assaillants, commandés par un guidon de Donnemarie, nommé Neveu, dont il avait tué le père, le masSacrent, ainsi que
plusieurs de ses gens. Le grand-père de Pinot, tanneur, avait pris à ferme
la seigneurie de Donnemarie, appartenant aux chanoines de Tours, et avait amassé de grands biens; son père, ptiissant par ses richesses, se qualifiait de roi de la Brie; lui-mémi tranchait du gentilhomme; mais le meurtre de Nicolas . Neveu, son cousin, qui lui avait enlevé la ferme des revenus du chapitre de Tours, le plongea dans de grands embarras. — • Après sa mort, sa femme se livre à son frère et a de lui un enfant.
Les deux paillards incestueux confessèrent avoir esté incitez à commettre ceste paillardise par la lecture des livres de la Bible traduitte en françoys par les huguenotz , et par la liberté de la prétendue religion huguehoticque , de laquelle tous deux faisoient profession.
Le feu ayant été mis au monastère des cordelières de Provins par Tordre de M. de la Rivière, les religieuses se retirent dans les maisons de leurs parents, à Provins ou ailleurs.
Aucunes d'elles ne retournèrent oncques audit monastère, ains se déclarèrent huguenottes, poiur avoir excuse de n*y retourner et pour avoir occasion de se marier et de paillarder à leur ayse. Celles qui ne se desbauchèrent de la religion catholicque et qui ne pouvoient où se retirer demeurèrent audit Provins, et, après avoir vagué parles maisons de leurs amys, tant bourgeois que chanoines, moynes, cordeliers et jacobins, l'espace de quinze jours et plus, furent accommodées es logis de la Salle du roy, et leur fut donnée la chapelle de M. S* Biaise, pour y faire leur service, où elles demeurèrent Tespace de trois moys ou environ, avant que de retourner en leur monastère.
1567. Quatre chanoines de Saint-Quiriace meurent en l'espace de douze jours, soit par peur des protestants, soit par suite de coups reçus des soldats de Tarmée catholique.
Depuis Tarrivée et après le départ de Tannée royale, les parents et amis catholiques des huguenots de Provins portèrent dans les ^lises les enfants qui avaient été baptisés par les prédicants hérétiques, et les firent rebaptiser suivant les rites de la religion romaine. Dans ces actes, les cérémonies ordinaires furent accomplies avec foin , sauf qu'on ajouta des formules restrictives pour le cas où un baptême valable aurait eu déjà lieu. U y eut des parrains et des marraines, et de nouveaux noms furent donnés aux enfants, quand ceux qu'ils avaient reçus étaient des noms de païens, de musulmans, de chiens, etc. ^
* Un sonnet, dont on trouve la copie dans le volume 810 de la collection Dupuy , à la bibliothèque impériale , contient une peinture assez énergique de Tétat de la France à ces malheureuses époques :
Veaxpta saYoir quel est Tétat de no^ France? Un jenne raî mené par un peuple mal doit, Mené d'un Eipagnd, d*an moine, d an faus bmict. Mené par une femme extraite de Florence; Un conieil bigarré, qui cache ce qu'il pepse; L'artisan capitaine; un camp sans chef conduit; Un paîs du papiste et huguenot détruit;
L*estranger, qui pour nous à nostre mort s'avance ; L'ennemi, qui fuiant se Ta moquant de nou»; Le grand en notre camp contre le grand jaloux ; Mille noureauz estas; miU' empruns sans trafiq; La justice sous pies ; le marchant fait les lois ; Paris, ville frontière. O malheur toutefois, Qui demande la paix est ennemi pnbliql
La traduction de cette pièce , en trente vers latins, qui figure à la suite, est indiquée comme un ouvrage de Denis Lambin.
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